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CHAPITRE  VII. 

Développement  du  nouveau  dogme  considéré 
comme  le  dernier  terme  du  mariage  des 
crojances  orientales  avec  les  textes  sacrés 
des  Juifs.  —  Modifications  que  la  nécessité 
des  choses  prescrivit  bientôt  d'y  apporter. 
—  Influence  de  ces  modifications  sur  la 
politique  ultérieure  de  t Église. 

Il  faut  être  bien  pénétré  de  tous  les  avan- 
tages que  Tordre  social  doit  retirer  d'un  pro- 
grès quelconque  vers  une  solution  grande  et 
honorable  des  diversités  religieuses,  pour  s'en- 
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gager  dans  des  questions  aussi  ardues,  et  quel- 
quefois aussi  ingrates,  que  celles  qui  me  sont 
imposées  à  chaque  instant  par  mon  sujet. 

Mais  c'est  seulement  au  prix  de  ces  diffi- 
cultés qu'il  est  permis  de  replacer  en  face  les 
uns  des  autres  les  systèmes  rivaux,  d'entrer 
dans  les  secrets  de  leur  institution  et  de  leur 
apprendre  réciproquement  à  se  connaître. 

D'ailleurs,  telle  est  la  confiance  que  l'esprit 
d'observation  immédiate  et  la  méthode  n'ont 
jamais  cessé  de  m'inspirer.  Sous  leurs  auspi- 
ces, je  n'ai  pas  cru  impossible  de  ramener  à 
un  état  satisfaisant  de  précision  et  de  clarté 
tout  ce  que  l'époque  de  création  religieuse  et 
morale  à  laquelle  j'ai  consacré  cet  ouvrage 
offre  de  plus  complexe  au  premier  abord,  de 
plus  étranger  II  nos  habitudes  de  raisonne- 
ment et  à  nos  formes. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  dans  un  sens  gé- 
néral du  monde  à  venir,  de  la  résurrection 
personnelle  des  morts,  qui  sert  de  fondement 
à  la  doctrine  de  Jésus  et  à  toutes  les  circons- 
tances les  plus  pathétiques  de  sa  vie.  Je  me 
suis  contenté  de  signaler  cette  doctrine  com- 
me le  dernier  terme  du  mariage  qui  s'était 
opéré  depuis  plusieurs  siècles  entre  les  textes 
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sacres  de  la  Judëe  et  les  croyances  familières 
à  tous  les  Orientaux. 

Le  moment  est  venu  de  traiter  en  particu- 
lier de  rhisloire  de  ce  dogme,  d'entrer  dans 
les  clauses  intimes  de  cette  alliance. 

Elles  feront  renaître  sous  nos  yeux  tous  les 
articles  constituans  du  symbole  le  plus  avoue 
de  la  foi  chrétienne,  autrement  dit  le  symbole 
des  apôtres. 

Elles  nous  donneront  les  raisons  de  la  diffé- 
rence soudaine  d'aspect  que  le  libérateur  ou 
Messie  des  prophètes  juifs  reçut  de  l'école 
nouvelle,  comparée  au  reste  de  la  nation  ;  et 
l'on  y  découvrira  de  plus  fort  l'inutilité  de  tou- 
tes les  suppositions  qui,  pour  expliquer  les 
analogies  frappantes  de  la  figure  de  Jésus  avec 
les  personnages  divins  des  religions  de  l'O- 
rient, avaient  entraîné  le  fils  de  Marie  hors 
de  son  pays  natal,  et  lui  avaient  fait  chercher, 
dans  des  voyages  lointains  et  dans  de  pré- 
tendues initiations  des  idées  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  acquis  droit  de  cité  à  Jéru- 
salem, trois  ou  quatre  siècles  au  moins  avant 
sa  naissance. 

Un  autre  intérêt  aussi  étendu  s^attache  à 
l'étude  directe  de  ce  dogme  des  fondateurs 
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de  rinslitut  chrétien  :  c'est  la  nécessité  qu'on 
éprouva  bientôt  d'y  introduire  de  grandes 
modifications,  et  l'influence  supérieure  que 
ces  modifications  mêmes  ont  exercée  sur  la 
politique  religieuse,  et  sur  les  contradictions 
les  plus  apparentes  de  l'église. 

Toutefois,  a  cause  de  l'état  de  désuétude 
dans  lequel  une  partie  des  convictions  de  ces 
siècles  primitifs  sont  tombées  depuis  long- 
temps, il  convient  d'aller  d'abord  au-devant 
de  quelques  doutes,  de  certaines  préoccupa- 
tions qui  s'emparent  naturellement  de  la 
pensée. 

Les  fondateurs  du  christianisme  ctaient*ils 
pénétrés  sans  réserve  de  toutes  les  croyances 
qui  se  sont  propagées  en  leur  nom?  ou  bien 
les  auraient-ils  adoptées,  dans  le  seul  dessein 
de  répondre  aux  besoins  de  leur  époque,  et 
d'assurer  par  là  plus  de  force  aux  autres  par- 
ties de  leur  doctrine  ? 

Tous  les  faits  généraux  et  privés  concou- 
rent a  repousser  cette  dernière  supposition. 
Otez  au  christianisme  primitif  la  franchise  ab- 
solue, par  conséquent,  l'enthousiasme  de  ses 
sentimens,  et  les  difficultés  auxquelles  on 
croira  avoir  échappé,  céderont  la  place  à  une 
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multitude  d'autres  difficultés  bien  plus  graves. 
Par  exemple,  on  comprend  Lycurgue,  qui  fait 
jurer  aux  Lacédémoniens  de  ne  rien  changer 
à  ses  lois  jusqu^à  son  retour  d'un  voyage  en- 
trepris, disait-il,  pour  consulter  les  dieux. 
Depuis  lors,  il  ne  reparait  plus  parmi  ses  con- 
citoyens, afin  de  les  tenir  à  jamais  sous  rem-* 
pire  du  serment  sorti  de  leur  bouche.  Mais 
cet  acte  d'habileté  tout  étranger  h  la  contex- 
ture  de  l'œuvre  du  législateur,  qu'on  peut  ad- 
mettre comme  vrai  ou  rejeter  sans  aucun  in- 
convénient, quelle  analogie  offrirait-il  avec  la 
promesse  perpétuelle  adressée  à  ses  disciples 
par  Jésus,  qu'il  reviendrait  en  personne  et  in- 
cessamment ici-bas,  pour  accomplir  le  royau- 
me surnaturel,  objet  invariable  de  sa  mission  ; 
avec  une  promesse  qui  est  le  nœud  de  sa  vie, 
de  sa  mort,  qui  préside  à  toutes  ses  paroles,  a 
toutes  les  œuvres  écrites  de  ses  successeurs, 
qui  donne  à  sa  doctrine  l'être,  le  mouvement 
et  le  caractère?  De  plus,  admettons  un  mo- 
ment que  le  chef  et  les  apôtres  avoués  du 
christianisme  eussent  cédé,  dans  la  partie  dog- 
matique de  leur  prédication,  à  Fesprit  de 
fraude  pieuse  qu'on  rencontre  souvent  dans 
rhistoire  des  premiers  siècles  de  l'église,  cette 
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circonstance  serait  loin  de  changer  Tëtat  du 
sujet.  Il  importe  peu  en  définitive,  quand  un 
édifice  est  achevé  d'après  un  plan  arrêté, 
qu'une  arrière-pensée  ait  existé  ou  non  chez 
ceux  qui  ont  travaillé  à  le  construire. 

Une  autre  remarque  préliminaire  vient  à 
Fappui.  Pourrait-on  dénier  la  réalité  de  plu- 
sieurs croyances  constitutives  du  christia- 
nisme originel,  par  le  seul  motif  qu'elles  pa- 
raissent trop  extraordinaires  de  nos  jours , 
lorsque  ces  croyances  sont  d'ailleurs  d'une  na- 
ture tout  identique  avec  celles  qui  n'ont  ja- 
mais cessé  d'être  proclamées  par  l'église. 
Ainsi,  une  fois  que  cette  église  reconnaît  avec 
unanimité  la  résurrection  future  des  morts, 
une  fois  qu'elle  reconnaît  que  Jésus  est  posi- 
tivement ressuscité,  qu'il  a  vécu  plusieurs 
jours  sur  1^  terre  après  sa  sortie  du  tombeau, 
et  qu'il  doit  y  revenir  pour  le  dernier  juge- 
ment, personne  n'est  plus  en  droit  de  s'éton- 
ner si,  dans  l'esprit  du  maître  et  des  premières 
générations  de  chrétiens,  cette  résurrection 
future  des  morts,  cette  rénovation  miracu- 
leuse et  éternelle  de  toute  Thumanité,  avait  à 
s'accomplir  a  deux  reprises  différentes  :  Tune 
partielle,  et  appelée  depuis  du  nom  de  règne 
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de  mille  ans,  prraaettait  de  servir  de  récom- 
pense préalable  aux  apôtres,  et  à  tous  les  fi- 
dèles qui  se  seraient  sacrifiés  en  favear  de  Jé- 
sus-»Christ  ;  l'autre  est  la  résurrection  univer- 
selle. Elles  conservaient  entre  elles  les  mêmes 
rapports  que  les  prophètes  avaient  établis  dans 
l'ordre  du  monde  présent,  entre  la  réhabilita- 
tion privée  du  peuple  d'Israël  et  la  reconsti* 
tution  subséquente  de  la  famille  humaine  en^ 
tière.  Personne  n'est  plus  en  droit  de  s'é* 
tonner  si,  d'après  tous  les  documens  pri- 
mitifs, le  retour  visible  de  Jésus  du  haut  du 
ciel  sur  la  terre  et  l'accomplissement  de  la 
première  résurrection  des  morts  devaient 
arriver  dans  une  période  de  temps  très-rap- 
prochée. 

L'histoire  particulière  du  nouveau  dogme 
prend  son  point  de  départ  naturel  dans  un 
fait  qui  ira  toujours  en  se  confirmant. 

L'idée  purement  métaphysique  qu'on  at- 
tacha aujourd'hui  a  l'immortalité  individuelle 
des  âmes,  conformément  au  dualisme  de  l'E- 
gypte modifié  par  Platon,  ou  à  la  division  ab- 
solue entre  la  matière  et  l'esprit,  est  une  con- 
ception entièrement  distincte  des  croyances 
du  maître  nazaréen,  qui  unissait  cette  diirée 
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des  âmes  à  l'immortalité  individuelle  des  corps 
par  des  liens  indissolubles  ^ . 

Dans  rhëbraïsme  natif,  et  quelque  initiés 
qu'ils  fussent  à  tout  le  savoir  égyptien,  les  lé- 
gislateurs sacrés  n'avaient  jamais  enchaîné  la 
liberté  de  la  conscience  à  ces  questions.  Et 
ce  qui  nous  a  même  déjà  convaincus  que  cet 
hébraïsme  ofirait,  dans  ses  doctrines,  le  cachet 
de  la  simplicité  et  de  l'universalité  religieuses 
les  plus  complètes  qu'aucune  pensée  Inimaine 
puisse  dépasser  en  aucun  lieu  ni  en  aucun 
temps,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  avait 
établi  en  principe  l'unité  de  Dieu,  mais  parce 
qu'il  avait  admis  aussi  cette  unité  comme  prin- 

•  *  Les  opinions  sur  la  vie  future  qui  se  partageaient 
le  inonde  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  constituent  trois 
systèmes  distincts.  Le  plus  ancien  et  la  source  des  deux 
autres  est  sans  contredit  celui  de  la  transmigration  des 
âmes ,  ou  la  métempsycose  conçue  en  grand.  D'après 
son  principe,  chaque  ame,  partie  d'un  foyer  commun, 
revêtirait  sans  cesse,  en  passant  dans  les  différentes  sphè- 
res de  l'univers ,  uq  corps  nouveau  plus  ou  moins  épuré 
ou  dégradé  en  proportion  de  sa  vie  précédente.  Par  là , 
les  âmes  se  trouvaient  avoir  parcouru  tôt  où  tard  uu 
cercle  qui  les  faisait  rentrer  dans  leur  foyer  primitif.  Le 
système  de  Timmortalité  de  Platon ,  au  contraire ,  avait 
immobilisé  les  âmes  à  mesure  qu'elles  sortaient  de  nos 
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cipe  indépendant,  comme  dogme  unique. 
Toutes  les  autres  croyances  sont  en  dehors  de 
sa  loi  ;  il  ne  les  repousse  ni  ne  les  impose  de  sa 
main,  il  les  livre  à  leurs  propres  forces.  Vota 
pourquoi  cet  événement  historique  a  pu  très- 
bien  arriver,  que  ses  autels  aient  vu  apparaître 
tour  à  tour,  et  sans  en  être  surpris,  des  hom- 
mes revêtus  du  suprême  pontificat,  des  hom- 
mes chargés  de  donner  la  bénédiction  au 
peuple  de  par  TÊternel,  qui  professaient  tout 
haut,  au  sujet  des  âmes  et  des  corps,  les  opi- 
nions les  plus  contraires  ' . 

corps ,  et  il  les  avait  rendues  éternelles  dans  cet  état  mé- 
taphysique. Enfin ,  la  doctrine  de  la  résurrection  corpo- 
relie  des  morts,  qui  est  celle  du  christianisme  de  Jésus, 
et  qui  a  réuni  des  argumens  nombreux  contre  l'immor- 
talité des  araes  de  Platon  ,  regardait  la  séparation  de  ces 
âmes  d'avec  les  corps  comme  un  état  suspensif  ou  né- 
gatif,  comme  une  époque  de  captivité  et  de  sommeil ,  et 
avait  pour  objet  d'immobiliser,  sauf  épuration,  et  d'éter- 
niser la  personne  tout  entière. 

'  Bossuet  expose  le  fait  avec  beaucoup  de  simplicité  : 
«  Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  écritures, 
dit41,  quelques  promesses  des  félicites  étemelles,  et  que 
vers  lés  temps  du  Messie,  où  elles  devaient  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  beaucoup  davantage,  toutefois  cette  vé- 
rité faisait  si  peu  un  dpgme  formel  et  universel  de  l'an- 
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C'est  principalement  durant  leur  séjour 
dans  la  Babylonie  et  dans  la  Perse  que  les 
Juifs  avaient  contracté  l'habitude  de  trans- 
porter par  l'imagination  aux  choses  du  monde 
à  venir  ce  que  la  lettre  des  livres  sacrés  disait 
de  la  nature  présente.  La  figure  majestueuse, 
entre  autres,  d'après  laquelle  le  peuple  souf- 
frant, lé  peuple  opprimé,  le  peuple  tombé 
comme  un  seul  homme  sous  les  coups  de  ses 
ennemis,  et  réduit  à  un  état  de  mort,  saurait 
se  réveiller  de  la  nuit  du  tombeau  et  présider 

cien  peuple,  que  les  Sadducéens ,  sans  la  reconnaître, 
non-seulement  étaient  admis  dans  la  synagogue,  mais 
encore  élevés  au  sacerdoce.  {Disc,  star  rkUu  uni»,  xi^  part, 
chap.  VI.)  Le  même  fait,  un  des  plus  importans  qui  existent 
dans  rhistoire  des  libertés  accordées  à  la  conscience  et 
aux  opinions  religieuses ,  est  exposé  aussi  dans  la  corres- 
pondance philosophique  de  d'Alembert  et  de  Voltaire, 
mais  en  termes  tout  différens  :  «  Les  Juifs,  cette  canaille 
béte  et  féroce,  dit  le  premier  de  ces  écrivains  en  s*adres- 
sant  à  l'autre ,  n'attendaient  que  des  récompenses  tempo- 
relles, les  seules  qui  leur  fussent  promises^  il  ne  leur 
était  défendu  ni  de  croire  ni  d'attaquer  l'immortalité  de 
l'ame,  dont  leur  charmante  loi  ne  leur  parlait  pas.  Cette 
inunortalité  était  donc  une  simple  opinion  d'école  sur  la- 
quelle leurs  docteurs  étaient  libres  de  se  partager^  etc....  » 
(  €orrespwid,y  Lettre  cxxxiO 
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à  un  réveil  analogue  de  toutes  les  nations, 
dans  rintërêt  d'une  alliance  commune  et  per- 
pétuelle, cette  figure  était  Tune  de  celles  qui 
servaient  le  plus  constamment  de  base  à  leurr 
transpositions.  Alors  le  dogme  de  la  résur- 
rection des  morts,  compagnon  inséparable  de 
la  croyance  à  la  fin  du  monde  physique  et  à 
sa  recomposition,  sous  Tempire  de  toutes  au- 
tres^  lois,  avait  jeté  des  racines  très*étendaes 
dans  le  pays ,  de  sorte  que  le  fils  de  Marie, 
en.  le  proclamant,  ne  faisait  que  céder  à  une 
ancienne  impulsion;  il  se  trouvait  d'accord, 
pour  le  fond  de  l'idée,  avec  la  majeure  partie 
des  écoles  juives  contemporaines^. 

'  Je  s^irai  ici  l'ocç^ion  de  mieux  rapprocher  les 
unes  des  autres ,  et  de  confirmer  par  quelques  exemples 
les  méthodes  diverses  employées  dans  la  Judée,  avant 
Jésufr-Christ ,  pour  mélanger  et  marier  entre  eux  les 
dogmes  asiatiques  et  les  textes  sacrés  du  pays.  Leur  con- 
naissance est  peut-être  la  plus  nécessaire  pour  compren- 
dre les  théories  de  Tépoque  et  toute  la  littérature  du 
christianisme  primitif.  La  première  de  ces  méthodes  est 
celle  d'enchâssement,  qui  se  rapporte  à  ce  que  j'ai  dit  ci* 
dessus  (tome  i,  page  269)  du  moyen  de  concordance 
employé  dans  les  Évangiles.  On  pourrait  l'appeler  cunéi- 
Jorme^  parce  qu'elle  agit  sur  les  textes  de  |a  même  ma- 
nière qu'un  coin  sur  une  pièc^  de  t>ois.  Deux  exemples 
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La  spécialité  de  sa  doctrine  et  ses  différen- 
ces à  l'égard  des  mêmes  écoles  tenaient  donc, 
dans  celte  matière,  à  d'autres  conditions.  Ce 
sont  ces  conditions  diverses  que  j'ai  à  ramener 
pour  plus  de  clarté  à  trois  chefs  principaux. 
Elles  constituent  toute  la  théorie  religieuse  de 
la  nouvelle  institution,  et  elles  nous  condui- 
ront par  des  routes  inaccoutumées,  et  sans  sor- 
tir des  limites  de  notre  sujet,  à  émettre  un 
jugement  précis  sur  l'un  des  plus  grands 
schismes  qui  aient  divisé  l'église  chrétienne. 

Le  premier  chef  des  conditions  du  nouveau 

vout  nous  en  donner  aussitôt  la  preuve.  Le  texte  de 
la  Genèse  dit,  au  verset  8  du  chapitre  iv  :  «  Caïn  parla  à 
son  frère  Abel ,  et  pendant  qu'ils  étaient  aux  champs , 
Caïn  s'éleva  contre  son  frère  et  le  tua.  »  Or,  la  première 
méthode  entr'ouvre  de  force  ce  passage  pour  y  introduire 
les  développemens  suivans  :  «  Caïn  engagea  Abel ,  son 
frère ,  à  sortir  dans  les  champs  ;  là  il  lui  dit  :  puisque 
ton  offrande  a  été  bien  accueillie  et  la  mienne  rejetce ,  il 
n'y  a  point  de  justice;  il  n'y  a  point  déjuge;  il  n'y  a  ni 
un  autre  monde ,  ni  des  récompenses  futures  en  faveur 
*des  justes,  ni  une  vengeance  contre  les  méchans,  et  ce 
monde-ci  n'a  pas  été  créé  dans  un  esprit  de  clémencei  et 
de  bienveillance.  Abel  soutint  le  contraire;  alors  Caïn  le 
tua.  »  De  même,  dans  le  passage  du  chapitre  xv  de  la  Ge- 
nèse qui  est  relatif  à  un  songe  d'Abraham  et  qui  offre 
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dogmeet  de  ses  dissemblances  avec  les  autres 
écoles  dépend  de  la  manière  de  lier  les  croyan- 
ces d'origine  orientale  aux  textes  sacrés  du 
pays.  La  foi  accordée  au  monde  à  venir^  à  la 
résurrection  universelle  des  morts,  y  puisait 
soudain  un  degré  plus  ou  moins  élevé  d'im* 
portance. 

Le  second  chef  de  ces  conditions  et  dissem- 
blances réside  dans  les  conséquences  immé- 
diates que  le  nouveau  mode  de  jonction  du 
dogme  asiatique  aux  textes  juifs  devait  avoir 

une  expression  figurée  de  la  servitude  du  peuple  juif  en 
Egypte  f  cette  méthode  enchâsse  les  paroles  suivantes  : 
tt  Lors  donc  que  le  soleil  fut  couché  et  que  robscuritc  fut 
venue  y  Abraham  vit  Tenfer  semblable  à  une  fournaise 
circulaire^  remplie  d'un  feu  dévorant;  les  impies  qui  pen- 
dant leur  existence  avaient  été  rebelles  à  la  loi  y  furent 
jetés;  mais  les  justes  qui  avaient  fidèlement  observé  cette 
loi  furent  délivrés  de  toutes  les  angoisses.  »  (  Targum  Hie- 
rosolymitanum  ;  édit.  et  vers.  Tayler,  1649}. 

La  seconde  méthode,  que  j'ai  souvent  indiquée  et  sur 
laquelle  j*aurai  \i  revenir  le  plus  constamment,  est  la 
méthode  de  transposition  ;  on  peut  la  comparer  jusqu*à  un 
certain  point  à  ce  qui  ariive  dans  la  musique,  ou,  par  le 
seul  fait  d'un  changement  de  clef,  on  transpose  un  air 
d'un  ton  dans  un  autre.  Celte  transposition  était  naturelle 
ou  surnaturelle,  hébraïque  ou  orientale.  La  transposition 
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sur  les  formes  principales  k  assigner  au  mes- 
sie des  prophètes  et  sur  ses  fonctions  de  fait. 

Le  dernier  chef  réunit  les  idées  qui  étaient 
propagées  par  chaque  hypothèse  au  sujet  des 
destinées  prochaines  de  Jérusalem,  et  sur  Tin- 
tervalle  de  temps  qu'on  aurait  à  parcourir 
avant  d'arriver  au  grand  jour  où  le  monde 
présent  serait  le  témoin  obligé  de  Finaugura- 
tioQ  sensible  de  l'autre  monde. 

N'éloignons  pas  de  notre  mémoire  une  cir- 
constance dominante  dans  la  question.  Les 
tableaux  des  prophètes,  oii  le  christianisme 


naturelle  repose  sur  le  principe  des  analogies.  Elle  appli- 
quait au  général  ce  que  les  textes  disent  au  particulier, 
et  réciproquement;  elle  cherchait  dans  Tordre  de  la  cité 
le  modèle  du  peuple,  dans  Tordre  du  peuple  le  modèle 
de  Thumanité,  dans  Tordre  de  Thumanité  Tanalogue  de 
Tunivers,  dans  Tunivers  Tanalogue  de  Dieu,  enfin  Timage 
et  ressemblance  de  Dieu  dans  Thomme.  La  transposition 
surnaturelle  ou  orientale ,  qui  donne  la  base  du  dogme 
chrétien ,  et  qui  dépouillera  plus  tard  Tœuvre  apocalyp- 
tique d'une  grande  partie  de  son  obscurité,  appliquait  à 
Thistoire  de  la  vie  future,  ou  aux  choses  de  Tautre  monde, 
ce  que  les  prophètes  et  la  loi  disent  du  monde  présent , 
de  Thumanité  réelle  et  des  destinées  attribuées  à  leur 
nation.  Je  citerai,  comme  exemple,  le  passage  éminem- 
ment remarquable  d'Ézéchiei  qui  a  servi  de  fondement 
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n'a  jamais  cessé  de  chercher  ses  preuves  et  son 
appuie)  concourent  à  représenter  deux  états 
successifs  d'existence  pour  le  peuple  juif  et 
pour  le  monde  entier  :  une  période  de  fautes, 
d'aveuglement,  d'épreuves,  de  souffrances,  de 
eombats,  et  une  période  de  sagesse,  de  béné«- 
diction  divine,  de  paix,  de  félicité,  qui  se  sub- 
divise à  son  tour  en  deux  époques  distinctes 
et  successives. 

Or,  le  premier  chef  des  dissemblances  qui 
séparèrent  Jésus  et  son  école  d'avec  ses  conci- 
toyens^ vient  précisément  de  leur  manière 

aux  Juifs,  et  après  eux  aux  chrétiens,  pour  enter  le 
dogme  de  la  résurrection  des  morts  sur  la  loi  ancienne. 
On  s'apercevra  sans  peine  du  travail  d'esprit  qui  a 
transformé  des  images  de  poésie  toute  pure  en  point  de 
dogme  réel.  Je  rappelle  de  nouveau  qu'Éxéchiel  écrivait 
à  Babylone  pendant  la  captivité,  et  qu'il  s'adressait  au 
peuple  juif  saisi  d*un  découragement  inévitable. 

«  La  main  de  TÉteniel  me  transporta  en  esprit,  s'écrie 
le  poète ,  et  me  posa  au  milieu  d'une  campagne  couverte 
d'ossemens  desséchés.  Là,  il  me  dit  :  fils  d'homme,  crois- 
tu  que  ces  ossemens  puissent  revivre?  Je  répondis  :  Sei- 
gneur Éternel,  tu  lésais.  «  Ehbien,  prophétise- leur  : 
M  Ossemens  desséchés,  vous  allez  revivre;  je  mettrai  sur 
vous  des  nerfs,  je  ferai  croître  de  la  ehair,  j'étendrai  de 
la  peau,  je  vous  donnerai  le  soufle  et  vous  revivrest  •  Je 
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dlntercaler  la  résurrection  des  morts  dans 
le  cours  présent  ou  à  venir  de  ces  deux  pé- 
riodes. 

Tous  les  Juifs,  sans  exception,  et  quelques 
réserves  qu'on  ait  perpétuellement  a  faire 
pour  les  exagérations  et  les  puérilités  innom- 
brables où  ils  avaient  coutume  de  tomber, 
regardaient  les  tableaux  prophétiques  comme 
l^expression  des  destinées  de  l'humanité  réelle^ 
de  notre  monde  historique  et  naturel;  ils 
croyaient  que  le  passage  de  Tune  des  périodes 
à  Tautre,  des  mauvais  jours  aux  temps  heu- 
reux, devait  s'opérer,  en  général,  dans  un  es- 
prit conforme  aux  mouvemens  ordinaires  des 

prophétisai  donc  selon  ce  qui  m'avait  été  commandé  ; 
aussitôt  il  se  fit  un  bruit,  un  mouvement,  et  tous  ces  os  se 
rapprochèrent  les  uns  des  autres.  Je  vis  les  nerfs  se  former, 
la  chair  croître ^  la  peau  s'étendre  par  dessus;  mais  le 
soufHe  leur  manquait.  Prophétise,  prophétise  encore,  me 
dit  l'Éternel  :  «  Esprit,  viens  des  quatre  vents,  soufBe  sur 
ces  morts,  et  qu'ils  revivent!  »  Je  prophétisai,  et  le  souffle 
rentra  en  eux  j  ils  se  tinrent  sur  leurs  pieds,  et  ce  fut  une 
grande  armée.  Alors,  l'Éternel  ajouta:  fils  d'homme,  ces 
ossemens  sont  la  maison  d'Israël.  Les  enfans  d'Israël 
disent  en  eux-mêmes  :  «  Nos  os  se  sont  desséchés ,  il  n'y 
a  plus  d'espérance,  c'en  est  fait  de  nous.  »  Prophétise-leur 
donc,  ainsi  dit  je  Seigneur  Éternel  :  «  O  mon  peuple,  j'ou- 
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peuples.  9(  L'anéantissement  de  toute  tyrannie, 
la  paix,  disaient  les  commentaires  de  leurs  doc- 
teurs sur  ces  prophètes,  constitueront  la  prin- 
cipale différence  entre  le  monde  actuel  et  les 

temps  du  Messie Israël  vivra  en  bonne 

amitié  avec  toutes  les  nations  de  la  terre,  qui 
lui  rendront  hommage,  à  cause  de  sa  justice 
et  des  choses  miraculeuses  qu'il  aura  accom- 
plies..... Dans  ces  temps-là  on  ne  connaîtra 
plus  la  famine,  la  guerre,  les  ambitions  violen- 
tes, les  procès,  les  haines  ;  la  félicité  coulera 
abondamment  de  toute  part,  et  tous  les  genres 
de  délices  seront  aussi  communs  que  la  pous- 
sière  Sachons,  toutefois,  qu'il  y  aura  dans 

les  jours  du  Messie,  et  les  uns  relativement 

vrirai  vos  sépulcres,  je  vous  en  tirerai,  je  vous  ramènerai 
sur  la  terre  d'Israël,  je  mettrai  mon  esprit  en  vous,  et 
je  traiterai  avec  vous  une  alliance  de  paix  éternelle.  9 
(Ézéch.,  xxxvii.) 

Enfin ,  une  dernière  méthode  procédait  par  déduction  : 
c*est  celle  que  Jésus  employa  envers  les  saducéens  lors- 
qu'il leur  fit  entendre  ces  paroles:  «Dieu  n'a>t-il  pas 
dit  :  je  suis  le  dieu  d'Abraham,  d'Jsaac,  de  Jacob?  Or 
Dieu  n'est  pas  le  dieu  des  morts,  mais  le  dieu  des  vivans 
(Matth.,  XXII,  3i).  Donc  ni  Abraham,  ni  Isaac,.  ni  Jacob, 
ne  sont  positivement  :  morts  donc  la  résurrectioja  des 
morts  est  certaine.  » 
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aux  autres,  des  riches  et  des  pauvres,  des 
hommes  puissans  et  des  hommes  faibles  ;  mais 
les  choses  seront  du  moins  ainsi  établies,  qu'en 
travaillant  modérément  on  aura  toute  facilité 
pour  vivre,  et  on  obtiendra  une  bonne  récom- 
,pense De  plus,  nous  n'attendons  pas  seu- 
lement les  jours  du  Messie  dans  l'espoir  de 
jouir  de  l'abondance  des  récoltes,  des  riches- 
ses; dans  l'espoir  de  nous  enivrer  de  bon  vin, 
au  son  des  instrumens  de  musique,  comme  des 
hommes  ignorans  Font  pensé  ;  mais  les  prophè- 
tes et  tous  nos  saints  personnages  désiraient 
ardemment  ces  jours-là  parce  qu'on  obtiendra 
alors  de  grandes  assemblées  d'hommes  justes, 
de  bonnes  moeurs,  la  vraie  connaissance  de 
Dieu,  la  sagesse  du  roi  et  son  extrême  droi- 
ture*. 


*  Itaque  nostri  sapientes  inter  mundum  hune  et  tempora 
ÇhirisU  nuUum  plane  discrimen  afferiint,  prœter  tyrannidem 

impenorum Fenit  ut  pacem  afferat  in  mundo Dies 

Messùe  nifnl  aliud  sunt  quam  regnum  sub  quo  nihilfatu^ 
rum  sita  more  cœterorum  sœculorum,  nisi  libcrtas  etpax 

inusitata  et  abundantia  omnium  rerum Prœterea  in 

diebus  Messiœ  erunt  diviies  et  pauperes,  potentes  et  impo^ 
tentes,  aUorum  respecta ,  nisi  quod  titm  faciliori  negotio 
victus  quœri  possit,  ita  ut,  si  quis  paulum  operetur,  ma^^ 
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De  là  naissaient  donc  les  obligations  inva- 
riables que  les  Juifs  contemporains  de  Jésus- 
Christ  imposaient  à  leur  Messie  à  venir.  D'a- 
bord, il  aurait  à  délivrer  la  nation  de  la 
tyrannie  des  étrangers,  et  à  remplacer  toutes 
ses  souffrances  morales  et  physiques  par  des 
biens  correspondans.  Ensuite,  il  aurait  à  éten- 
dre les  faveurs  intellectuelles  et  matérielles  de 
son  règne  à  toutes  les  autres  nations,  sauf  a  ac. 
complir  plus  tard,  selon  le  dire  de  Técolepha- 
risienne  et  des  esséniens,  le  fait  de  la  résur- 
rection de  tous  nos  aïeux,  ce  fait  qui,  dans  leur 
hypothèse,  comme  on  voit,  n  était  qu'une  con- 
séquence, qu'un  accident,  qu'une  fraction  de 
la  période  future  de  bonheur,  qu'un  bien 
de  plus,  contre  lequel  l'école  saducéenne  se 
hâtait  de  protester  en  le  qualifiant  de  supers- 
tition et  de  superfétation  étrangères. 

Mais  Jésus  et  son  école,  loin  de  n'accorder, 

gnam  assequatur  mercedem Feriim  prophetœ  et  sancti 

homines  vehementer  Messiœ  dies  desiderarant  quia  in  illo 
tempore  habehuntur  justorum  congregationes,  boni  mores  , 
sapientia  et  régis  justitia,  ejusdem  maxima  rectitudo  et 
ad  Deum  accessio  uti  scriptum  est.,.,,  (maimonide^  de 
rege  Christo  ;  Mischna ,  t.  iv,  de  Synedr, ,  cap.  xi ,  S  ^  ? 
p.  a62  et  265.  Coccejus,  Edit.  hébraïc.  et  latin.} 

4. 
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avec  les  Juifs  partisans  de  la  ci'oyancc  orien- 
tale ,  qu'un  intérêt  de  second  ordre  à  l'événe- 
ment résurrectionnel ,  l'élevait  au  premier 
rang  ;  il  Tintercalait  dans  les  données  prophé- 
tiques, au  point  de  contact  des  deux  périodes 
que  je  viens  d'indiquer,  et  comme  pour  servir 
de  pont  de  l'une  a  l'autre.  Ainsi,  la  période 
malheureuse,  le  règne  accordé  à  l'esprit  des 
ténèbres  et  du  mal,  à  toutes  les  passions,  à 
toutes  les  disgrâces,  à  tout  ce  qui  exerce  la  pa- 
tience humaine  et  l'épuisé  souvent,  ne  for- 
mait pas  à  ses  yeux  un  état  plus  ou  moins 
prolongé,  une  condition  plus  ou  moins  se- 
condaire de  l'humanité  historique,  de  notre 
monde  actuel,  mais  elle  formait  la  vie  en- 
tière de  ce  monde.  Par  une  conséquence  im« 
médiate,  les  tableaux  des  prophètes  relatifs  à 
la  période  de  gloire  et  de  félicité,  se  repor- 
taient à  un  monde  tout  autre  que  celui  où 
nous  existons,  au  monde  même  de  la  résurrec- 
tion des  morts,  dans  lequel  la  lumière,  l'es- 
prit de  Dieu,  et  la  durée  perpétuelle  des  êtres 
recomposés,  réuniraient  en  faveur  des  élus, 
tous  leurs  avantages. 

Le  passage  suivant  d'une  autorité  éloquente 
de  l'église  fera  mieux  ressortir  a  son  tour  ces 
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oppositions  ;  car  il  esl  plus  essentiel  que  jamais 
de  nous  familiariser  ici  avec  les  théories  qui 
s'emparaient  littéralement  de  ce  que  les  pro- 
phètes avaient  dit  au  sujet  des  destinées  du 
monde  actuel,  pour  y  trouver  l'image  et 
comme  l'histoire  à  venir  du  royaume  des  cieux^ 
du  monde  de  résurrection  éternelle. 

«  Voici  donc  une  nouvelle  conduite  et  un 
nouvel  ordre  de  choses,  dit  Bossuet.  Dans  la 
loi  de. Moïse,  Dieu  voulait  se  faire  connaître 
par  des  expériences  sensibles.  Il  se  montrait 
magnifique  en  promesses  temporelle;  bon, 
en  comblant  ses  enfans  des  biens  qui  flattent 
les  sens;  puissant,  en  les  délivrant  des  mains 
de  leurs  ennemis  ;  fidèle,  en  les  amenant  dans 
la  terre  promise  à  leurs  pères;  juste,  par  les 
récompenses  et  les  chàtimens  qu'il  leur  en* 
voyait  manifestement  selon  leurs  oeuvres  *... 
Mais  ici  on  ne  parle  plus  aux  enfans  des  hom- 
mes de  récompenses  temporelles  :  Jésus-Christ 
leur  montre  une  vie  future,  et,  les  tenant  sus- 

*  On  voit  par  là  que  je  serais  en  droit  de  renvoyer  en 
partie  à  Bossuet  le  reproche  que  plusieurs  critiques  ont 
adressé  à  mon  Histoire  des  institutions  de  Moïse  :  j'aurais 
voulu  changer  le  législateur  juif  en  un  philosophe  des 
lemps  modernes.  Cependant ,  à  part  quelques  détails  et 
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pendus  dans  cette  attente,  îl  leur  apprend  à 

se  détacher  de  toutes  les  choses  sensibles 

Il  nous  fait  voir  que,  si  Dieu  prend  pour  son 
titre  éternel  le  nom  de  Dieu  d'Abraham,  d'}- 
saac  et  de  Jacob,  c'est  à  cause  que  ces  saints 
hommes  sont  toujours  vivans  devant  lui.«... 
car  ce  serait  une  honte  de  se  dire  avec  tant  de 
force  le  Dieu  d'Abraham,  s'il  n'avait  fondé  dans 
le  ciel  une  cité  éternelle  où  Abraham  et  ses 
enfans  pussent  vivre  heureux.  C'est  ainsi  que 
les  vérités  de  la  vie  future  nous  sont  dévelop- 
pées par  Jésus  -  Christ.  11  nous  les  montre 
même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  promise, 
c'est  le  royaume  céleste,  «  l'empire  de  la  résur- 
rection des  morts.  »  C'est  après  cette  heureuse 
patrie  que  soupiraient  Abraham,  Isaac  et  Ja* 
cob...  L'Egypte  d'où  ils  sont  sortis,  le  désert 
où  il  faut  passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rom- 
pre les  liens  pour  entrer  ou  pour  retourner 
dans  notre  patrie,  c'est  le  monde  avec  ses  plai- 

quelques  expressions  qui  se  rapportaient  peut-être  trop 
directement  à  notre  époque  ^  je  n'ai  4îxposé  rien  autre 
chose  si  ce  n'est  que  le  Dieu  de  Moïse,  l'esprit  de  sa 
législation  9  était  tin  esprit  expérimental,  un  esprit  de 
fait,  d'utilité  physique  et  morale  {^oy.  ci-dessus,  tom.  ï j 
notes  des  pages  loa  et  i43). 
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sirs  et  ses  vanités;  c'est  la  que  nous  sommes 
errans  et  captifs •...•  Par  cette  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, la  loi  est  toute  spirituelle^.  )> 

Dès  que  le  premier  chef  des  dissemblances 
de  la  théorie  chrétienne  avec  la  théorie  judaï- 
que, provenant  de  la  manière  de  greffer  le 
dogme  oriental  sur  les  textes  nationaux,  de  les 
marier  les  uns  aux  autres  est  reconnu,  le  se- 
cond chef  en  découle  naturellement  :  il  regardé 
les  conditions  essentielles  du  rôle  assigné  dans 
les  deux  hypothèses  à  la  figure  du  Messie  h, 
venir,  et  tout  Thistorique  de  ce  rôle  mani- 
festé selon  le  sens  le  plus  nouveau  et  comme 
incarné  dans  la  personne  réelle  ou  idéale  du 
fils  de  Marie. 

En  raison  de  Tespérance  constante  des 
Juifs  de  voir  les  promesses  prophétiques, 
rèro  future,  nationale  et  générale,  de  béné** 
diction  et  de  bonheur,  se  vérifier  sous  le  rap- 
port nalturd  ou  temporel,  la  figure  du  Messie 
n'entraînait  au  fond  que  l'idée  d'une  haute 
puissance  d'esprit,  d'un  législateur,  d'un  sage, 
d'un  guerrier,  d'un  homme  de  Fespèce  de 

*  Discours  sur  rhistoire  umverselle|  part.  ZZ|  aucom* 
mencement  et  à  la  fin  du  chap.'  vi. 
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Moïse,  de  Salomon,  de  David,  quelque  supé- 
riorité' d'ailleurs  qu'on  veuille  lui  accorder  à 
cause  des  temps  et  des  circonstances.  Cette 
même  figure  neleur  apparaissait  pas  seulement 
comme  capable  de. bien  juger  sa  nation;  elle 
devait  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  agir 
sur  les  autres  parties  de  la  famille  d'Adam,  et 
pour  exercer  à  leur  égard  le  jugement  uni- 
versel d'intelligence  et  d'équité,  qui  avait  déjà 
reçu  une  signification  si  difierente  et  si  mys- 
tique sous  l'influence  des  données  étrangères. 

Mais,  suivant  la  doctrine  du  nouveau  maî- 
tre, où  toutes  les  félicités  et  tout  l'éclat  des 
temps  conçus  par  les  prophètes  allaient  se  ré- 
soudre dans  les  béatitudes  de  la  vie  future, 
dans  le  royaume  de  la  résurrection  visible  de 
tous  les  morts  passés  et  présens,  un  caractère 
exclusivement  merveilleux,  et  tout  empreint 
,de  l'œuvre  orientale  qu'il  avait  à  réaliser,  re- 
venait avec  une  évidence  incontestable  aux  di- 
verses situations  et  fonctions  de  cette  figure 
sacrée. 

De  même  qu'un  royaume  quelconque  sup- 
pose un  roi  ;  une  armée  quelconque,  un  chef, 
de  même,  la  grande  population  qu'il  y  avait, 
dans  cette  dernière  hypothèse,  à  faire  remon-* 
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ter  du  tombeau,  imposait  k  la  figure  du  Mes- 
sie les  obligations  successives  qui  sont  fidèle- 
ment indiquées  dans  le  symbole  le  plus  gêne- 
rai de  la  foi  chrétienne. 

Il  lui  appartenait  d'être  de  sa  personne  le 
premier  produit,  le  premier  signal  du  mou- 
vement re'surrectionnel,  ou,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  le  premiers-né  d'entre 
les  morts. 

Par  là  on  prévoit  déjà  la  nécessité  prochaîne 
où  nous  serons  de  ne  point  renfermer  la  rai- 
son historique  de  la  mort  du  nouveau  maître 
dans  les  effets  de  la  lutte  morale  qu'il  aurait 
engagée  contre  l'injustice  plus  ou  moins  abso- 
lue des  pouvoirs  publics  de  sa  nation.  Son 
empressement  formel  à  se  précipiter  au-de- 
vant du  coup  fatal,  est  assez  expliqué  par 
cette  loi  d'un  ordre  tout  matériel,  que,  pour 
quiconque  se  propose  de  ressusciter  et  de  deve- 
nir les  prémices  d'entre  les  morts,  nul  autre 
choix  n'est  possible  que  de  descendre  immé- 
diatement dans  la  tombe. 

De  plus ,  comme  il  est  établi  que  ee  monde 
de  résurrection,  que  cette  cité  éternelle,  cette 
vraie  terre  promise,  selon  l'expression  de 
Bossuet,  avait  à  s'accomplir  en  niasse  et  visi- 
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}>leinent,  on  ne  sera  plus  surpris  que  la  partie 
sensible  du  rôle  assigné,  d'après  la  théorie 
chrétienne,  au  Messie  mort  et  ressuscité,  ne 
trouvât  en  aucune  manière  sa  fin  au  moment 
où  il  quittait  la  terre  pour  rentrer  dans  les 
demeures  célestes. 

Jésus  ne  remontait  point  vers  le  ciel  avec 
la  volonté  pure  et  simple  d'attirer  et  de  fixer 
auprès  de  lui  les  âmes  des  justes  conçues  se- 
lon le  système  de  l'immortalité  métaphysique 
de  Platon ,  c'est-a-dire ,  dans  un  état  de  dé- 
gagement absolu  d'avec  toute  espèce  de  corps 
ou  de  matière. 

Il  ne  s'y  transporte  que  provisoirement, 
pour,  y  s^ttendre,  souvent  avec  des  sentimens 
d'impatience  dont  nouA  rencontrerons  l'ex-^ 
pression  littérale  plus  tard^  l'heure  favorable 
de  revenir  en  pompe  sur  la  terre. 

C'est  ce  retour  visible  qui,  dans  la  langue 
religieuse  du  christianisme,  s'appelle  l'avène- 
ment deuxième  et  glorieux  de  Jésus-Christ; 
il  amène  après  lui  les  deux  degrés  successifs 
de  la  formation  du  monde  de  la  résurrection 
de  tous  les  morts,  ou  du  royaume  céleste. 

Le  fils  de  Marie  et  son  école^  en  effet,  cé- 
dant à  la  loi  même  d'interprétation  des  écri- 
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tares  quHls  avaient  adoptée,  étaient  irrévo- 
cablement entraînés  à  distinguer,  dans  la  réa«- 
lisation  de  la  cité  étemelle  des  morts  ressus- 
cites, les  deux  époques  successives  que  toQs 
les  prophètes  imposçdent  pour  caractère  à 
rère  glorieuse  et  terrestre  ou  au  règne  général 
du  Messie.  Le  rétablissement  privé  du  peu- 
ple israéiite,  du  peuple  élu,  selon  les  écritu- 
res, son  retour  naturel  à  la  lumière,  sa  résur^ 
rection  brillante  parmi  les  humains ,  formait 
l'objet  de  la  première  de  ces  deux  époques; 
les  prophètes  y  avaient  vu  une  condition  obli- 
gée pour  ouvrir  l'ère  messiaque  et  pour  ame- 
ner la  seconde  époque,  ou  la  rénovation  tem- 
porelle, et  l'accord  définitif  de  tous  les  peuples, 
sous  l'invocation  du  nom  seul  de  Jéhovah,  de 
l'Étemel.  Il  s'en  suivait,  avec  évidence,  que  la 
conception  du  monde  futur  de  Jésus  aurait 
emporté  quelque  chose  d'incomplet  si  elle  n'a- 
vait pas  donné  aussi  à  l^  résurrection  univer- 
selle des  morts  un  prélude  visible,  d'une  nature 
toute  identique  avec  elle.  Or,  ce  prélude  est 
précisément  le  premier  degré  de  la  formation 
miraculeuse  du  monde  de  l'autre  vie,  selon  le 
dogme  chrétien;  c'est  l'idée  d'une  cité  pre- 
mière et  stable  de  la  résurrection  des  morts, 
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ou,  si  Ton  préfère  employer  une  expression 
très-usitée,  l'idée  du  règne  de  mille  ans  ;  c'est  la 
rémunération  préalable  accordée  à  un  peuple 
d'élus,  à  tous  les  hommes  qui  auraient  souf- 
fert le  plus  cruellement  et  qui  auraient  déjà 
succombé  pour  le  nom  du  nouveau  maître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  ce  point,  sur 
lequel  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  revenir, 
tenons-nous-en  ici  à  suivre  les  conséquences 
forcées  du  dogme  oriental  admis.  Il  prescrivait 
au  nouveau  Messie  de  briser  les  portes  de  l'a- 
bîme souterrain  dans  lequel  l'opinion  religieuse 
de  l'époque  se  représentait  tous  les  morts  justes 
ou  injustes  également  retenus  *.  Cet  abîme,  qui 

*  Cette  croyance  de  Jésus  et  de  toute  son  époque  à  un 
réceptacle  mortuaire  commun ,  avait  sa  première  source 
dans  l'existence  antique  des  cités  souterraines  ou  nécro- 
poles dont  le  sol  de  TÉgypte  se  montre  encore  sillonné. 
Des  populations  innombrables  venaient  se  ranger  avec 
ordre  au  sein  de  ces  catacombes.  Elles  ne  s'y  trouvaient 
pa's  réduites  à  des  ossemens  dépareillés  et  sans  nom, 
comme  dans  les  asiles  modernes  de  ce  genre ,  mais  on 
les  voyait  debout,  ayant  leur  chair  embaumée  et  en- 
tourée de  bandelettes  et  de  papyrus  protecteurs ,  aux- 
quels la  religion  du  pays  attribuait  de  maintenir  l'union 
des  âmes  avec  les  corps.  De  plus,  ces  populations,  placées 
sous  la  garde  d'im  dieu  spécial  assujéti  pendant  un  cer- 
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a  été  désigne  sous  le  nom  d'enfers^  tout  difie- 
rcnt  qu'il  soit  de  Tenfer  éternel  de  souffre  et 
de  feu^  est  celui  auquel  s'adressent  les  paroles 
fameuses  de  Jésus  :  a  Les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas  contre  mon  église.  » 

Après  avoir  commencé  ainsi  ce  qu'on  ap- 
pelle le  mystère  des  clefs,  ce  nouveau  Messie 
aurait  à  ouvrir  les  portes  de  son  empire  per- 

tain  temps  à  la  loi  des  tombeaux,  passaient  pour  être 
toutes  disposées  à  reprendre  le  mouvement  et  à  marcher 
à  la  première  parole  venue  d  en  haut,  au  moindre  souflQe. 
Au  reste,  il  n'existe  aucun  tableau  littéraire  de  ces 
villes  des  morts  et  des  jugemens  publics  qui  précédaient 
les  honneurs  de  la  sépulture  chez  les  anciens  qu'on 
puisse  comparer  pour  l'énergie  et  pour  la  majesté  à  l'une 
des  prosopopées  d'Isaïe.  Ce  chant  dithyrambique  regarde 
la  mort  du  roi  de  Babylone ,  (tonsidéré  comme  symbole 
de  la  tyrannie  universelle,  comme  symbole  des  temps 
d'infortune,  que  l'ère  de  la  promesse  ou  du  Messie  de- 
vait dissiper  sans  retour.  11  forme  le  pendant  naturel  de 
la  prosopopée  d'Éitéchiel  citée  dans  une  note  précé- 
dente, et  il  confirme  cette  vérité  historique  très-impor- 
tante et  très -singulière,  savoir:  que  les  prophètes  juifs 
s'emparaient  des  dogmes  des  autres  peuples  pour  en 
faire  de  la  poésie  toute  pure,  tandis  qu'on  s'est  emparé 
depuis  lors  de  leur  poésie  pour  la  changer  en  dogme 
réel.  «  Quand  l'Éternel,  ayant  pitié  de  Jacob,  t'élira  de 
nouveau,  ô  Israël,  s'écrie  le  prophète,  quand  il  aura 
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comme  la  tête  du  Janus  antique,  un  double 
aspect  :  du  côté  de  la  terre  actuelle,  une  face 
destinée  à  représenter  le  terme  des  temps  fâ- 
cheux, la  conclusion  de  toutes  les  fautes,  de 
toutes  les  douleurs  ;  et  du  côté  de  la  terre  de 
résurrection,  la  forme  la  plus  jeune  et  la  plus 
brillante  de  Tétat  d'avenir,  de  la  cité  éter- 
nelle *. 

Après  avoir  indiqué  les  fonctions  diverses 
et  toutes  miraculeuses  que  le  nouveau  mode 
de  fusion  des  croyances  d'origine  orientale 
avec  les  textes  sacrés  de  la  Judée  assignait  au 


*  <c  Des  deux  avènemens  du  fils  de  Dieu ,  disait,  selon 
Tesprit  et  la  lettre  des  Évangiles ,  l'un  des  premiers  apo- 
logistes du  christianisme,  saint  Justin,  homme  d'origine 
païenne,  qui  s'était  associé  à  la  nouvelle  religion  après 
avoir  pris  part  aux  leçons  de  toutes  les  écoles  philoso- 
phiques de  son  temps  ;  des  deux  avènemens  du  fils  de 
Dieu  annoncés  par  les  prophètes,  l'un  devait  être  sous  la 
forme  d'un  homme  livré  aux  supplices  et  à  l'ignominie , 
l'autre  nous  le  montrera  de  retour  du  ciel,  resplendis-* 
sant  de  majesté,  accompagné  des  anges,  qui  lui  serviront 
de  milice,  pour  ressusciter  les  corps,  pour  élever  les 
justes  à  un  état  impassible,  incorruptible,  glorieux  et 
pour  précipiter  les  méchans  dans  le  feu  de  l'enfer,  où  ils 
brûleront  avec  les  démons  sans  relâche.  (Jpologie  i^^  de 
saint  Justin,  n^  /|8  et  suiv.) 
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messie  des  prophètes^  il  ne  me  reste  donc 
plus  à  éclaircir  qu'une  des  conditions  essen- 
tielles de  ses  projets  :  je  veux  dire  les  limites 
générales  de  temps  auxquelles  la  doctrine  de 
Jésus  avait  assujéti  son  retour  visible  du  ciel, 
et  le  sort  particulier  qui  était  réservé  à  Jéru- 
salem^,  comme  signe  précurseur  de  l'établisse- 
ment du  monde  consacré  à  la  vie  future.  Ces 
dernières  dissemblances  avec  les  autres  écoles 
du  pays  )  ce  dernier  chef  des  clauses  fondamen* 
taies  du  dogme  nouveau^  sont  la  transition  la 
plus  naturelle  aux  modifications  que  l'église  in» 
troduisit  bientôt  dans  les^  croyances  du  chris- 
tianisme primitif.  Nous  y  saisirons  le  change» 
ment  imn^ense  que  l'esprit  de  sa  politique 
éprouva,  par  suite  de  la  nécessité  où  elle  fut 
d'abroger  une  des  deux  époques  de  la  résur- 
rection des  morts  que  le.  maître  et  ses  princi- 
paux disciples  avaient  proclamées. 

Des  opinions  et  des  pressentimens  opposés 
partageaient  les  Juifs  au  sujet  de  l'avenir  prc»» 
chain  de  Jérusalem.  Les  coeurs  enthousiastes^ 
et  presque  tout  le  peuple,  nourrissaient  l'es- 
poir que  la  dévastation  et  la  ruine  dont  les  ar- 
mées chaldéo -babyloniennes  avaient  frappé 
Jadis  Ipur  cité  ne  se  renouvelleraient  plus;  le 
II.  ?» 
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libérateur  promis  arriverait  assez  a  temps 
pour  faire  remonter  la  Judée  en  indépendance 
et  en  honneur,  §ans  la  soumettre  à  aucune 
autre  épreuve  de  ce  genre.  Mais,  auprès  des 
esprits  plus  réfléchis  ou  plus  craintifs,  tout 
semblait  annoncer  un  ébranlement  fatal.  Les 
uns  se  rappelaient  les  signes  extérieurs  que 
les  poésies  morales  et  politiques  de  leurs  aïeux 
avaient  coutume  d'Indiquer  comme  avant- 
coureurs  perpétuels  de  la  dissolution  des  em^ 
pires  ;  les  autres  s'arrêtaient  a  l'impatience  in- 
surmontable des  nationaux,  en  présence  des 
forces  disproportionnées  des  Romains.  Enfin, 
ceux  qui  s  élevaient  le  plus  haut  dans  leurs  ju- 
gemens  se  représentaient  d'abord  la  double 
carrière  ouverte  dès  Torigine  aux  sectateurs 
de  l'ancienne  loi,  ou  d'attirer  les  nations  par 
le  spectacle  imposant  d'un  peuple  sagement 
ordonné,  ou  bien  d'être  brisés  par  ces  nations 
elleç-mêmes ,  afin  de  répandre  la  fécondité 
de  leurs  germes  jusqu'au  bout  de  la  terre. 
Ensuite,  en  reportant  leur  souvenir  sur  cette 
circonstance,  que  les  défenseurs  de  Jérusalem 
avaient  déjà  été  dispersés  dans  une  moitié  de 
l'univers,  par  l'effet  des  conquêtes  de  la  mo- 
narchie  In    plus   puissante  de  l'Orient ,  ife 
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étaient  amenés  à  conclure  que  le  même  acci- 
dent aurait  à  s'accomplir  encore  une  fois  pour 
Tautre  moitié  de  cet  univers,  et  sous  les  coups 
de  la  puissance  de  l'Occident  la  plus  formi-» 
dable« 

Mais  ies  uns  et  les  autres ,  tant  les  parti- 
sans que  les  adversaires  des  dogmes  orientaux 
et  des  croyances  grecques  transportées  dans 
le  pays,  se  retrouvaient  unanimes  sur  ce  point, 
que  la  réhabilitation  et  la  gloire  positives  de 
leur  cité,  de  la  ville  de  la  paix  et  de  la  loi  ^, 
seraient  tôt  ou  tard,  et  malgré  toutes  les  vi- 
cissitudes ,  le  lien  obligé  de  la  dernière  al- 
liance entre  les  nations,  de  l'ère  messiaquc 
et  fortunée,  ou  du  règne  de  Dieu,  selon  les 
prophètes. 

Dans  la  théorie  du  nouveau  dogme ,  au  con- 
traire, cette  ère  prophétique  de  félicité  ne 
s'entendait  ni  des  biens,  ni  de  la  nature  du 
monde  présent;  en  conséquence,  la  destruction 
irrémissible  de  Jérusalem,  le  renversement  du 
temple,  et  tout  l'ensemble  des  catastrophes 
les  plus  solennelles  et  les  plus  terribles  que 
l'ame  d'un  enfant  de  la  Judée  fût  capable  de 

'  Le  nom  dé  Jérusalem  veut  diit^vi^iion  de  la  paix. 

3. 
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concevoir  ,  clcvaicnl  précéder  de  très-près  la 
consommation  des  jours  d'ici-bas  ;  ils  devaient 
servir  de  signal  à  la  première  période  de  la 
cre'ation  du  royaume  divin,  qui,  par  son  or- 
ganisation physique  non  moins  qu'au  moral , 
ne  tenait  plus  à  ce  monde  ^. 
•  Alors,  l'école  du  Jeune  maître,  aussi  attentive 
à  allier  les  textes  des  prophètes  aux  croyances 

*  Mauhîeu,  témoin  oculaire,  raconte  que  les  disciples 
s'étaient  approchés  de  Jésus  pour  lui  faire  remarquer  les 
constructions  du  temple j  il  leur  dit:  «  vous  voyez  toutes 
ces  choses ,  je  vous  assure  qu'il  ne  sera  pas  laissé  pierre 
sur  pierre  qui  ne  soit  démolie.  »  Puis,  Jésus  s'assit  sur  la 
montagne  des  Oliviers;  ses  disciples  vinrent  l'y  inter- 
roger :  «  apprends  -  nous  maintenant  quand  ces  choses 
arriveront,  quel  sera  le  signe  de  ton  retour  et  de  la  con- 
sommation du  monde  {die  nohis  quando  hœc  eriint  et  quod 
signum  adventûs  toi  et  consommationis  seculi (Msitth,,  xxiv, 
3).  Toute  la  réponse  du  maître  roule  sur  ces  questions 
réunies.  Si  TÉvangéliste  Luc,  qui  de  sa  personne  ap- 
partenait à  la  seconde  phase  de  la  doctrine ,  à  l'école  de 
Paul,  sépare  mieux  la  question  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem d'avec  les  signes  de  la  fin  du  monde ,  ils  se  suc- 
cèdent néanmoins  les  uns  aux  autres,  dans  son  livre,  de 
manière  à  arriver  à  la  même  conclusion. 

Mais  un  intérêt  d'un  autre  genre  résulte  aussi  de  la 
réponse  de  Jésus,  l'intérêt  qui  s'attache  à  certaines  idées, 
à  certaines  expressions,  pour  différenrier  les  époques 
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d'orjgiiic  asiatique  clans  les  clioses  de  gloire 
que  dans  les  tableaux  de  malheur,  s'appli- 
quait à  poursuivre  et  k  vérifier,  en  faveur  de 
ce  premier  royaume  divin,  les  formes  les  plus 
minutieuses  du  messie  militant,  triomphant  et 
glorieux,  qui  occupait  si  fortement ,  sous  le 
point  de  vue  temporel ,  Timagination  des 
hommes  de  sa  patrie.  Et,  de  même  que,  dans 

des  Évangiles  et  pour  servir  par  cela  même  de  preuves 
naturelles  à  leur  authenticité.  Le  maître  recommande  à 
ses  disciples  de  s'enfuir  avec  le  plus  de  promptitude 
possible ,  dès  que  les  armées  étrangères  s'avanceraient 
en  force  pour  accomplir  les  destinées  de  Jérusalem; 
«  que  ceux  qui  se  trouveront  sur  la  terrasse  de  leur  mai- 
son, dit-il,  d'après  l'Évangile  de  Matthieu,  n'entrent 
point  dans  l'intérieur  pour  emporter  quoi  que  ce  soit; 
que  celui  qui  est  aux  champs,  ne  retourne  pas  pour  pren- 
dre ses  habits.  Et  priez,  ajoute- t-il,  que  le  moment  de 
votre  fuite  n'arrive  ni  en  hiver,  à  cause  de  la  difficulté 
des  chemins,  ni  un  jour  de  sabbat  :  «  en  effet,  il  était  établi 
chez  les  Juifs  que  pendant  la  durée  de  ce  jour  on  ne 
devait  pas  étendre  religieusement  ses  courses  au-delà 
d'un  rayon  de  deux  mille  coudées  ou  environ  cinq  cents 
toises ,  hors  des  murailles.  Orate  autem  ut  non  fiât  fuga 
vestra  in  hieme  vel  sabbato  (xxiv,  20).  Ainsi  donc^  Jésus, 
d'après  cet  évangéliste,  était  encore  sous  Tinfluence  de 
la  loi  sabbatique ,  quoiqu'il  l'eût  dégagée  de  toutes  les 
exngéralions   du  pliarisaïsmc.  Mais  dans  l'Évangile  de 
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tes  coutumes  nationales ,  les  trompettes  son- 
naient en  certaines  années ,  afin  d'annoncer 
a  ceux  qui  avaient  compromis  leur  liberté ,  de 
la  ressaisir  et  de  retourner  en  la  possession 
de  leurs  aïeux  ^ ,  de  même  un  foule  d'anges 
devaient  appeler  au  nom  de  Jésus  et  à  son 
de  trompe ,  les  morts  fidèles  et  les  vivans  de 

Marc  y  qui  appartient  comme  Luc  à  une  époque  plus 
avancée  du  christianisme ,  quoique  l'auteur  suive  à  la 
lettre  toutes  les  indications  de  Matthieu ,  ces  mots  sotat 
bien  répétés,  «  priez  que  votre  fuite  n'arrive  pas  en 
hiver;  »  mais  ceux-ci  au  contraire,  «  ni  en  un  jour  de 
sabbat,  »  il  les  élimine  (Omf^  vero  ut  hieme  non  fiant, 
xin,  i8). 

Enfin  on  ne  perdra  jamais  de  vue  la  distinction  à  faire 
au  sujet  de  la  question  évàngélique  et  apostolique  dé  la 
fin  du  monde.  Si  le  retour  prochain  de  Jésus  et  la  résur- 
rection première  des  morts ,  qui  devait  en  être  la  suite , 
terminait  jusqu'à  un  certain  point  l'ère  de  la  création 
présente  et  ouvrait  l'établissement  du  royaume  surna- 
turel, néanmoins  la  recomposition  absolue  de  notre 
monde  visible  tout  entier  ne  devait  arriver  qu'aux  jours 
beaucoup  plus  éloignés  de  la  résurrection  universelle. 

'  Tous  les  cinquante  ans ,  disent  les  textes ,  vous  fe- 
rez sonner  la  trompette  par  tout  le  pays  et  vous  crierez 
liberté  {Dehror)\  à  tous  les  habitans.  Vous  retournerez 
chacim  dans  vos  possessions,  chacim  dans  vos  familles 
{Lévitiff,,  XXV,  îo). 
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premier  choix.  Sa  présence  leur  assurait  la 
possession  d'une  terre  où  la  mort  ne  les  at- 
teindrait plus  ;  elle  préparait  entre  le  monde 
céleste  et  le  monde  inférieur  le  rétablissement 
d'une  harmonie,  d'une  uniformité,  dont  le  se- 
cret nous  sera  dévoilé  plus  en  détail  dans 
la  troisième  et  dernière  phase  de  la  doctrine 
de  l'institut  naissant,  et  dans  l'examen  du  do- 
cument fondamental  et  si  précieux  de  l'Apoca- 
lypse. 

Quant  au  jour  précis ,  a  l'heure  exacte  de 
ces  grands  événemens ,  Jésus  ne  les  déclara 
point ,  mais  il  les  renferma  dans  des  limites 
sensibles.  Toutes  les  suppositions  avancées 
depuis  lors  pour  en  détourner  la  significa- 
tion ont  d'autant  moins  de  pouvoir  que  l'é- 
tendue de  ces  limites  est  successivement  éclai- 
rée et  confirmée  par  chacune  des  œuvres,  en 
particulier,  des  fondateurs  de  l'ordre  chrétien, 
et  par  tous  les  faits  historiques  de  l'époque. 

L'existence  des  générations  actuelles,  des 
générations  qui  écoutaient  ses  enseignemens , 
est  le  terme  général  que  le  maître  assigne  à 
la  réalisation  extérieure  de  son  dogme. 

C'est  pourquoi  Jésus  s'écriait  souvent  :  <(  Le 
jour  et  l'heure  de  mon  retour  et  de  la  consom- 
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mation  du  inonde,  personne  ne  les  sait,  ex- 
cepte mon  père;  je  vous  assure  pourtant  que 
cette  génération  ne  passera  point  avant  que 
toutes  CCS  choses  ne  s'accomplissent  ^ .  »  En- 
suite, et  dans  la  crainte  peut-être  qu'on  ne  se 
méprenne  a  son  langage,  Jésus  se  commente 
lui-même  avec  vn\e  lucidité  incontestable. Nous 
connaissons  l'expression  dominante  de  sa  doc- 
trine :  ((  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Cette  expression  offre  d'autant  plus  de  justesse 
qu'il  n'existe  en  réalité  aucune  ressemblance 
à  établir  entre  l'humanité  présente  et  une 
réunion  d'êtres  remontés  en  corps  et  en  amc 
de  la  tombe  et  transfigurés  de  manière  à  res* 
ter  désormais  éternels.  Sa  voix  ajoute  à  l'ap- 
pui :  ((  Quiconque  perdra  son  ame,  sa  vie,  pour 
l'amour  de  moi  la  retrouvera;  car  le  fils  de 
l'homme  doit  revenir  entouré  de  la  gloire  de 
son  père ,  et  avec  ses  anges ,  pour  rendre  à 

'  Ita  et  vos  cum  viderais  hase  omnià^  scitote  quiapmpe 
est  injanuis.  Amen  dico  vohis  quia  non  prœteribit  generatio 
hœc  donec  omnia  hœc  fiant  (Maiiih,^  xxiv,  33;  Luc,  xxi, 
3i).  La  supposition  d'après  laquelle  la  génération  dont 
il  s'agit  ici  voudrait  dire  l'existence  présente,  future  et 
indéfinie  du  peuple  juif,  n'a  rien  de  sérieux  devant  le 
concours  et  la  précision  des  textes. 
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chacun  selon  ses  oeuvres,  et  je  vous  assure 
qu'entre  ceux  qui  sont  ici  présens,  il  y  en  a 
qui  ne  mourront  point  qu'ils  n'aient  vu  le  fils 

de  Dieu  venir  en  son  royaume D'ailleurs, 

ne  savez-vous  pas  qu'aux  jours  de  Noé  les 
hommes  ne  connurent  point  que  le  déluge 
était  à  la  veille  d'arriver  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent tous  emportés  par  les  eaux  ;  de  même  ce 
retour  du  fils  de  l'homme  surprendra  comme 
un  coup  de  filet  tous  les  habitans  de  la  terre,. • 
Ne  vous  laissez  donc  aller  à  adcun  des  soucis 
de  cette  vie,  mais  plutôt  vendez  ce  que  vous 
avez  et  faites-en  l'aumône  ;  veillez  et  priez  en 
tout  temps,  afin  de  survivre  lorsque  toutes  les 
tribus  de  la  terre  se  lamenteront  et  se  frap- 
peront la  poitrine  en  voyant  arriver  ce  grand 
jour^.» 

Mais  après  une  longue  suite  d'années  et  de 
générations,  lorsque  l'église  eut  éprouvé  sous 
ce  rapport  les  déceptions  intérieures  et  les 
agitations  qui  sont  une  des  clefs  historiques  du 

*    Qui  autem  perdiderit  anlmam  suam  propter  me^  in-, 

venict  eam Filius  cnlm  hominis  venturus  est  in  glorid 

patris  sui  cum  angelis  suis:  et  tune,  r^ddet  unicuiquc 
.scçitndum  opcra  ejus,  Jmcn  dico.vobis ,  sunt  gid(fam,de 
hic  stantibus    qui  non  gastabunt  morteni  donec  videant 
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poème  réyélateur  de  l'apôtre  Jean;  lorsqu'il 
ne  fut  plus  permis  de  compter  sur  le  retour 
risible  et  prochaindu  fils  de  Marie  ^  et  qu'une 
foule  de  disciples  des  écoles  platoniciennes 
eurent  introduit  un  spiritualisme  spécial,  force 
fut  bien  d'apporter  de  grandes  modifications 
à  ce  qui  avait  été  d'abord  établi;  il  fallut  at* 
tacher  par  adresse  ou  par  voie  d'autorité  un 
autre  sens  aux  convictions  du  maitre  et  de  ses 
compagnons  intimes. 

Alors  on  ne  craignit  pas  d'arguer ,  au  be- 
soin, de  l'ignorance  personnelle  des  apôtres. 
On  oublia  entièrement  que  la  difficulté  pre- 
mière que  ces  apôtres  avaient  eue  à  compren- 
dre les  desseins  mystiques  de  leur  chef,  con- 
firmait les  circonstances  les  plus  matérielles 
du  dogme  de  la  nouvelle  institution^  au  lieu 
de  jeter  le  moindre  doute  sur  leur  nature. 
€ette  lenteur  d'esprit ,  cette  dureté  d'intelli- 

JUium  hommis  venientem  ùi  regno  suo  (Matth. ,  xvi,  24-28, 

compar.  avec  la  note  précédente) Sicut  autem  in  die- 

btts  Noe.,,,  et  non  cognoperunt  donec  venit  dilunum  et 

tnUt  omnes  y    ita  erit  et  adventus  filii  homims tanquam 

iafuei$s  enim  superpeniet  in  omnes  qui  sedent  super  faciem 
cmmsterrœ»  Vigilate  itaque^  etc.  (Matth.,  xxiv,  3o-42; 
Luc. 9  XXX 9  27-35;  Marc,  vm,  34-38;  ix,  i.) 
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gence,  provenait  surtout  de  la  surprise  où  ils 
étaient  que  Jéius,  en  se  proclamant  à  leurs 
yeux  pour  le  messie  des  prophètes ,  pour  le 
libérateur  désiré^  leur  annonçât,  comme  con-» 
séquence  des  écritures  sacrées  du  pays,  la  né-> 
cessité  de  mourir  attachée  à  sa  mission,  la 
nécessité  de  remonter  vers  le  ciel  et  d'en 
redescendre  bientôt  après  triomphant  et  glo- 
rieux :  il  eût  semblé  beaucoup  plus  con- 
forme aux  instructions  de  leur  jeunesse,  et  à 
leur  part  de  raison,  de  lui  voir  déployer,  sans 
événemens  intermédiaires  ni  retard ,  toute 
Tefficacité  de  sa  puissance. 

En  même  temps,  Ton  s'habitua  à  dire  que 
des  idées,  que  des  superstitions  exclusivement 
judaïques,  s'étaient  mêlées,  comme  par  hérî- 
tage,  à  la  pureté  de  la  doctrine  des  premiers 
chrétiens.  Mais,  au  Contraire,  les  croyances 
originelles  qu'il  importait  à  l'église  d'abro- 
ger, toutes  familières  qu'elles  eussent  été  aux 
Juifs  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ ,  ti- 
raient leur  source  des  Orientaux  et  des  Grecs  ^ 
mais  au  contraire  ces  idées,  loin  de  s'être  glis- 
sées par  hasard  dans  l'esprit  des  apdtres  et  de 
leurs  successeurs ,  servent  de  base  invariable 
à  toute  la  figure  évangélique  du  maître.  Enfin, 
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ce  sont  ces  idées  mêmes  et  la  rigueur  de  leurs 
applications  qui  ont  imprimé  au  christianisme 
primitif  son  caractère  spécial;  elles  en  ont 
fait  un  moyen  propagateur  puissant,  appelé 
en  partie  à  développer  et  à  épurer ,  en  partie 
aussi  à  dénaturer  et  à  obscurcir  tout  l'ensemble 
le  plus  substantiel  des  conceptions  hébraïques. 
Certes,  quand  des  hommes  tels  que  Saint- 
Jus  lin  le  martyr ,  Alhénagore,  Saint -Irénée, 
Origène ,  Tertullien ,  et  à  leur  tête  1  evéque 
d'IIiérapolîs ,  en  Phrygie,  Papias,  disciple 
immédiat  des  apôtres,  s'accordent  entre  eux  ; 
lorsqu'ils  soutiennent  comme  dogme  chrétien 
essentiel  le  retour  visible  de  Jésus  -  Christ, 
et  qu'ils  s'étendent  sur  la  réalisation  pro- 
chaine d'une  cité  première  et  partielle  des 
morts  ressuscites,  image  et  prélude  exact  de 
la  résurrection  universelle,  on  voudrait  en 
vain  supposer  que  l'influence  pure  des  supers- 
titions judaïques  eut  pesé  sur  leur  ame.  Ils 
étaient  presque  tous  sortis  des  écoles  philoso- 
phiques des  Grecs;  ils  attaquaient  de  toutes 
leurs  forces  les  Juifs,  et  ils  appuyaient  perpé- 
tuellement leurs  convictions  sur  les  faits  évan- 
géliques  les  plus  repousses  de  ces  Juifs  eux- 
mêmes. 
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Ainsi,  |K)ur  donner  à  cette  vérilo  historique 
toute  la  certitude  qu'elle  mérite  d'avoir,  est-ce 
avec  une  argumentation  empruntée  à  la  Judée 
que  saint  Irénée,  par  exemple,  s'occupe  à  dé- 
montrer, dans  un  livre  trcs-renommé ,  que 
ceux-là  étaient  des  fauteurs  d'hérésie  ou  des  es- 
prits aveuglés  qui  renversaient  l'ordre  succes- 
sif assigné  chrétiennement  à  la  résurrection 
des  morts  et  à  la  rémunération  des  justes  *  ? 
est-ce  avec  des  raisons  empruntées  à  la  Judée 
que  ce  père  de  l'église  signalait  comme  des 
fauteurs  d'hérésie  ou  des  esprits  aveuglés  ceux 
qui  se  représentaient  Jésus-Christ  dans  je  ne 
snis  quel  état  de  spiritualitr»,  dil-il,  dégagé  d(» 
la  chair,  des  os  et  du  sang  *,  cl  qui  allaient 
jusqu'à  prétendre,  comme  c'est  enseigné  dans 
l'hypothèse  de  l'immortalité  de  Platon  ,  qu'au 
moment  de  la  mort,  la  nature  îuti'ricnre  des 

*  Quoniam  quidem  ex  kis  qui  patantur  recte  credidisxe, 
supergrcdiuntur  ordinem  promotionis  justorum  et  modos 
meditationis  ad  incorruptelam  ignorant,  liœreticos  sensiis 

in  se  hahentcs Qui  ergo  universam  reprobant  resunec- 

tionem,    quid    mirum  est  si  nec  ordinem  résurrection is 
sciant?  (  Adver.  Hœres.,  lib.  v.,  pagin.  uUim.) 

*  Fard  aiitem  omnimodo  qui  universam  dispositioncm 
dei  contemmmt  dicentes  carnem  non  capacem  esse  incnrrup* 
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liommeS)  leur  ame,  se  détachait  de  leurs  corps 
pour  remonter  dans  les  régions  célestes  ^  7 
Qien  loin  de  là,  son  argumentation  entière 
repose  sur  Thistoire  de  Jésus  considéré  conune 
1^  résumé  vivant  du  dogme  constitutif  de  la 
doctrine,  «  Le  maitre  est  descendu  corps  et 
àme  de  la  croisa  dans  la  tombe,  s'écrie  saint 
Irénée,  et  il  a  consenti  à  rester  enfernié  dans 
Tasile  commun  de  la  mort  jusqu'à  sa  resurrec* 
tion  :  de  quel  droit  vous  éléveriez-vous  donc 
au-dessus  de  lui ,  et  voudriez-^vous  que  votre 
ame  se  séparât  de  votre  corps  pour  aller  cher- 
cher soudain  sa  récompense  ^7  Jésus,  après 

tibilitatis quoniam  membra  sumus  corporis  domini,  de 

carne  ejus  et  de  osslbus  ejus^  non  de  spiritall  aliquo  ùmsi- 
bili  homine.,,,,,  sed  de  eâ  dispositione  quœ  est  secundum 
hominem,  quœ  ex  carnibus  et  nervis  et  ossibus  consistit  (Loc. 
cit.,  pagin.  priin.). 

*  Supergredientes  deum  sensu,  simul  atque  mortuifue- 
ritH  dicunt  se  supergredi  cœlum..,  quomodo  non  confun- 
dentui^  hi  qui  dicunt  interiorem  autem  hominem  ipsorum  de- 
relinquentem  hic  corpus  in  supercœlestem  ascendere  locum? 
(Loc.  cit.) 

'  Si  hœc  ita  essent  quomodo  dicunt  ^  ipse  uHque  dominus 
non  in  tertid  die  fecisset  resurrectionem  ,  sed  super  crucem 
expirons  confestim  utique  abiisset  sursum  reUnquens  corpus 
terrée Nemo  discipidus  super  magistrum,  Quomodo  ergo 
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sa  résurrection ,  a  vécu  quarante  jours  sur  la 
terre,  et  il  est  remonte  dans  le  cielavec  sa  chair, 
ses  os  9 ,  ses  nerfs  et  son  sang  :  d'où  Tient  donc 
cette  prétendue  spiritualitë,  qui  fermerait  à  la 
chair ,  aux  os ,  aux  nerfs  et  au  sang,  l'entrée 
de  la  vie  future  ?  Enfin ,  Jésus  doit  reparaître 
en  personne  sur  la  terre ,  parmi  les  humains, 
visible  et  glorieux  :  qu'y  a-t-il  d'inconceva- 
ble que  les  morts  les  plus  fidèles,  ressusci- 
tes à  sa  voix,  participent  visiblement  comme 
lui,  et  sur  la  terre  même,  à  sa  gloire*?  » 

J'ajouterai  un  autre  exemple.  L'église,  quoi- 
qu'elle ait  entouré  révêcjue  Papias  de  sain-* 
teté  et  de  respect ,  lui  a  réservé  le  reproche 
particulier  d'avoir  eu  une  intelligence  faible, 

magister  nostcr  non  siatim  euolans  abiif,  ^e^  siistlnens  défi- 
nitum  a  pâtre  resurrectionis  siue  tempus,  sic  et  nos  sustincre 
debemus  definitum  a  deo  resurrectionis  nostrœ  tempus  prœ^ 
nuntiatum  a  propJietis  (Loc.  cit.). 

*  Cum  enim  dominas  in  medio  umhrœ  mortis  abierit 
post  déinde  corporatiter  resurrexit  et  post  resurrectionem 
msiwipUts  est,.,  tune  veniet  dominus  de  casUs  in  gioridpor 
tris  addueens  autemjustis  regni  tempora  et  resûtuens  Abra- 
hçe  promissionem  hœreditatis.,*.,  manifestum  est  quia  et 
discipuli  morttà  recipientes  corpora  et  perfecte  résurgentes, 
fioc  est  corporatiter,  quemadmodum  et  dominus  resurrexit, 
sic  venient  ad  conspectitm  dà  (Loc.  cit.). 
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un  génie  étroit.  Elle  était  dominée  par  Tidéc 
si  inexacte  que  les  cinq  livres  de  ce  Papias 
intitulés  Exposition  des  discours  du  Sei" 
gnêur,  et  aujourd'hui  perdus,  avaient  été 
la  source  de  la  croyance  des  chrétiens  à  l'é- 
tablissement d'une  première  cité  de  l'autre 
monde. 

Or,  admettons  pour  vraie  cette  intelligence 
bornée  de  Févéque  d'Hiérapolis ,  que  saint 
Irénée  cite  <(  comme  un  personnage  déjà  an- 
ci€n ,  auditeur  de  Jean  et  ami  de  saint  Poly- 
carpe,  »  qu'en  résultera-t-il?  La  lecture  tex- 
tuelle des  quelques  paroles  de  ce  disciple  im- 
médiat des  apôtres  qui  ont  résisté  au  pouvoir 
du  temps  et  l'excès  de  sa  prudence  dans  le 
choix  de  ses  opinions,  feront  éprouver  le  be- 
soin d'accorder  à  la  faiblesse  ou  plutôt  à  la 
naïveté  de  son  esprit  un  degré  d'autorilé  his- 
torique très-supérieur  a  la  force  de  ceux  qui, 
depuis  lors,  ont  vu  les  choses  dans  l'intérêt 
des  applications  du  moment ,  et  avec  le  des- 
sein général  de  régulariser  leur  système.  ((  Je 
ne  balancerai  pas ,  dit  Papias ,  à  expliquer 
ce  que  j'ai  appris  des  anciens  et  que  j'ai  fidè- 
lement retenu.  Je  rendrai  témoignage  à  leur 
doctrine;  car  je  n'ai  jamais  pris  plaisir  dans 
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la  conversation  des  hommes  qui  parlent  beau- 
coup, ou  de  ceux  qui  répandent  des  idées  nou- 
velles et  étrangères.  Je  me  suis  renfermé  dans 
les  préceptes  que  le  Seigneur  nous  a  laissés  et 
qui  procèdent  de  la  vérit(?  même.  Quand  je 
rencontrais  quelqu'un  qui  avait  suivi  les  apô- 
tres, je  m'empressais  toujours  de  l'interroger 
sur  ce  qu'ils  avaient  coutume  d'enseigner  : 
que  disaient  André,  Pierre,  Matthieu,  Philippe, 
Thomas,  Jacques,  Jean  et  les  autres  disciples 
du  Seigneur?  j'étais  persuadé  que  ces  hommes 
qui  avaient  connu  les  anciens  m'instruiraient 
beaucoup  mieux  de  vive  voix  que  je  n'aurais 
pu  m'instruire  moi-même  par  la  lecture  des 
livres  ^.  » 

Les  premières  modifications  que  la  marche 
naturelle  des  choses  força  bientôt  l'Eglise 
d'apporter  dans  les  croyances  de  ses  fonda- 
teurs, consistèrent  donc  à  revenir  sur  l'esprit 

*  Neque  enim  multa  dicehtibus ,    sed  vera  tradentibus 

auscuUavimus quodsi  qtiando  advenîsset  aliquis  ex  his 

qui  secuti  sunt  apostolos ,  ab  ipso  sedulo  expiscabar  :  quid 
Andréas  y  quid  Petrus  dixerit?.».,  nec  enim  tantum  mihi 
librorum  iectiones  prodesse  eredebam,  quantum  vivœ  vocis, 
presentisque  magisterium  (Euseb.,  Histor,  ecciesiast., 
lib.  III ,  cap.  xxxix). 

n.  4 
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d'interprétation,  à  Faide  duquel  la  doctrine 
de  Jésus  et  de  son  école  avait  transformé  les 
figures  purement  poétiques  des  livres  sacrés 
des  Juifs  en  dogmes  réels;  on  suivit  une 
marche  rétrograde  et  tout  opposée.  On  dé- 
truisit en  partie  ce  genre  de  spiritualité,  et 
ceux  d'entre  les  dogmes  admis  par  le  maître, 
par  ses  disciples  intimes  et  par  leurs  succes- 
seurs, qui  causaient  actuellement  le  plus  d'em- 
barras, furent  ramenés  à  l'état  de  figures 
poétiques  toutes  simples. 

En  effet,  des  deux  époques  successives  que 
le  christianisme  évangélique  et  apostolique 
avait  assignées  à  la  résurrection  directe  des 
morts,  à  l'établissement  du  royaume  éternel , 
comme  la  première  époque  seule  offrait  des 
difficultés  pressantes,  par  la  raison  que  le 
cours  des  événemens  était  loin  d'en  justifier  la 
vérité,  les  chefs  de  l'église  se  hâtèrent  d'en 
saper  les  conditions. 

Dans  ce  dessein,  ils  ne  firent  des  deux  ré- 
surrections successives  qu'une  même  époque, 
et  ils  reportèrent  d'autorité  tout  ce  que  la 
première  annonçait  de  trop  merveilleux  sur  la 
seconde,  qui  est  la  résurrection  et  le  juge- 
ment universels.   La  date  indéfinie  de  cette 
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dernière  résurrection  leur  assurait  un  long 
repos  :  ils  se  voyaient  délivrés  soudain  de 
toute  responsabilité  au  sujet  de  ce  retour  per- 
sonnel de  Jésus  du  ciel  sur  la  terre,  et  au 
sujet  de  la  résurrection  première  des  hommes 
de  choix,  que  le  fils  de  Marie  avait  conçue  et 
avait  attestée  aussi  formellement  que  possible 
comme  devant  s'effectuer  à  une  distance  très- 
peu  éloignée  de  sa  mort  et  avant  la  dispari** 
tion  totale  des  générations  vivantes. 

En  même  temps ,  il  fallut  remplir  le  vide 
que  la  destruction  de  cette  partie  du  dogme 
originel  allait  occasionner.  Pour  cela,  on  admit 
que  les  premières  stipulations  de  Jésus  avec 
ses  apôtres  et  que  toutes  les  paroles  relatives 
aux  conséquences  miraculeuses  de  son  retour 
prochain  du  ciel ,  ne  devaient  plus  désor- 
mais s'entendre  qu'allégoriquement.  Dès  lors, 
le  sens  de  ces  allégories  se  trouvait  suffisam* 
ment  accompli  au  moyen  des  succès  terres- 
tres que  l'église  obtenait  avec  rapidité^  et 
par  l'élévation  du  nom  de  son  fondateur 
et  des  représentans  de  son  fondateur  jusque 
sur  le  trône  renouvelé  et  presque  ressuscité 
de  l'ancienne  puissance  et  unité  romaines. 

Toujours  est-ce  une  chose  assurée  que  la 
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croyance  à  la  formation  directe  d'un  premier 
royaume  de  l'autre  monde,  qui  recevra  dans 
Texamen  de  l'œuvre  apocalyptique  ses  der- 
niers développemens ,  a  traverse  plusieurs 
phases  distinctes  dans  l'histoire  de  l'institu- 
tion chrétienne.  D'abord,  cette  croyance  avait 
une  existence  de  droit  et  de  fait;  elle  appa- 
raissait dans  toutes  les  paroles  et  dans  tous  les 
actes  du  maître,  elle  était  répétée  par  tous 
les  apôtres  et  par  leurs  disciples  immédiats  ; 
ensuite ,  son  droit  n'eut  plus  rien  d'absolu  : 
toutefois  elle  ne  cessa  point  d'être  accueillie  et 
d'exercer  beaucoup  de  puissance  ;  en6n,  après 
en  avoir  retiré  tous  les  avantages  qu'il  lui  ap- 
partenait de  produire ,  on  lui  ferma  la  porte 
avec  violence,  et  on  la  proscrivit. 

Mais  il  n'en  est  pas  d'un  ensemble  moral 
comme  des  découvertes  nombreuses  que  l'ordre 
physique  amène  chaque  jour  ;  ici  l'idée  vraie 
ou  fausse  qui  a  conduit  à  les  obtenir  peut  être 
abandonnée  facilement  et  ne  conserve  avec 
les  résultats  acquis  aucun  lien  nécessaire. 

Quelque  raison  que  l'église  eut  au  fond  dans 
les  modifications  qu'elle  adoptait ,  de  quelque 
autorité  qu'elle  se  revêtit  pour  en  cacher  la 
portée  à  tous  les  yeux  ,  il  ne  pouvait  pag  arri- 
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ver  qu'un  des  ëlémens  constitutifs  de  la  vie  et 
de  la  doctrine  de  son  auteur  fut  éliminé 
sans  qu'un  trouble  général  se  manifestât  dans 
ses  plans,  et  sans  enfanter  au  dehors  les  con- 
tradictions les  plus  remarquables. 

Reportons  encore  une  fois  notre  pensée  sur 
le  principe  de  Jésus,  dans  sa  manière  d'inter- 
préter et  de  spiritualiser  les  prophètes  ;  car 
c'est  là  seulement  qu'il  est  permis  de  bien 
saisir  le  fil  intérieur  de  ces  grandes  contradic- 
tions. 

Pom"  le  nouveau  maître  et  pour  son  école, 
l'ère  d'oppression,  d'épreuves,  de  douleurs, 
que  les  prophètes  ont  décrite,  était  le  fruit  de 
la  nature  passagère  et  déclarée  méprisable  du 
monde  présent.  Les  temps  de  rémunération, 
au  contraire,  la  période  sur  laquelle  l'imagi- 
nation de  ces  prophètes  avait  accumulé  tout  ce 
qu'elle  était  capable  de  concevoir,  pour  en 
faire,  selon  leur  époque,  un  tableau  de  puis- 
sance réelle,  de  richesses,  de  félicité  durable 
et  d'éclat,  représentait,  dans  le  même  système 
interprétatif,  la  gloire  spirituelle  de  la  vie  fu- 
ture. En  conséquence,  et  selon  l'esprit  au- 
thentique de  Jésus,  ces  tableaux  rémunéra- 
teurs ne  pouvaient  recevoir  leur  réalisation 
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qu'à  dater  du  grand  jour  qui  déciderait  de  la 
formation  miraculeuse  de  son  premier  royau- 
me de  l'autre  vie. 

'  Mais,  du  moment  où  Tëglise  chrétienne,  cé- 
dant à  la  marcbe  impérieuse  des  choses,  ré-« 
duisait  elle-même  les  conditions  diverses  de 
ce  jour  miraculeux  et  annoncé  d'avance  com-* 
me  si  prochain  aux  simples  proportions  d'un 
événement  historique  et  naturel  ;  dès  qu'elle 
n'y  distinguait  plus  que  la  prévision  poétique 
des  succès  visibles  auxquels  il  lui  avait  déjà 
été  donné  d'atteindre,  toutes  les  promesses 
rémunératrices  des  prophètes  et  toutes  les 
images  analogues  renfet*mées  dans  les  livres 
des  évangélistes  et  des  apôtres  subirent  à  leur 
tour  la  même  altération.  Elles  se  dépouille* 
rent  du  genre  de  spiritualité  qui  leur  venait 
de  Jésus  ;  et,  par  une  suite  de  déductions  que 
les  sectes  chrétiennes  dissidentes  n'ont  eu  au- 
cune raison  valable  de  contester,  l'église  les 
adopta  comme  l'expression  littérale  et  comme 
le  titre  original  de  tous  les  droits,  de  tous  leâ 
privilèges  et  de  toutes  les  prétentions  qu'il  lui 
appartenait  d'acquérir  personnellement  et 
d'exercer  sur  la  terre. 

Voilà   donc  par    quelle  pente  singulière 
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Tëcole  de  Jésus  ne  tarda  pas  à  retomber  de 
tout  son  poids,  et  avec  une  certaine  franchise 
de  moins,  dans  la  méthode  interprétative  des 
écoles  des  Juifs;  ceux-ci  tenaient  de  toute 
leur  ame  au  caractère  temporel ,  et  n'avaient 
pas  craint  d'exiger  du  messie  promis,  en  pre- 
mier lieu  pour  la  nation ,  en  second  lieu  pour 
toutes  les  autres  familles  d'Adam,  l'ère  la  plus 
naturelle  et  la  plus  terrestre  d'intelligence,  de 
richesses,  de  prospérité  et  de  gloire.  Voilà  com- 
ment cette  église  se  fit  une  loi  d'acquérir  pour 
elle-même  et  à  tout  prix,  dans  le  monde  pré- 
sent, la  réalité  sensible  des  avantages  inté- 
rieurs et  extérieurs  dont  les  croyances  origi- 
naires du  maître  nazaréen  avaient  subordonne 
la  possession  à  son  propre  retour  du  ciel  et  à 
l'accomplissement  miraculeux  d'une  résurrec- 
tion des  morts  première  et  prochaine. 

Or,  chacun  sait  toute  la  persévérance  long- 
temps déployée  par  l'église  dans  cette  exten- 
sion terrestre  de  ses  intérêts  personnels,  et 
toute  la  sagacité  qu'elle  avait  mise  à  répandre 
chez  les  populations  que  plus  on  se  déferait 
en  sa  faveur  des  richesses  et  du  pouvoir,  mieux 
on  attesterait,  par  figure,  la  manifestation  pre- 
mière de  Jésus-Christ  et  de  son  royaume  di- 
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vin,  et  plus  on  acquerrait  des  droits  aux  féli- 
cités sans  bornes  de  son  dernier  jugement  ef; 
de  la  résurrection  universelle. 

Personne  n'ignore  aussi  quel  a  été,  dans  le 
grand  travail  de  la  réforraation  chrétienne  du 
seizième  siècle^  le  principe  des  succès  immen- 
ses qui  couronnèrent  auprès  des  masses  le  zèle 
et  le  talent  de  ses  auteurs  :  c'est  la  facilité 
(|u'eat  leur  éloquence  d'offrir  en  relief  et  avec 
force  à  tous  les  yeux  les  richesses  ^  le  faste  et 
Finépuisahle  ambition  du  pouvoir  religieux 
dominant^  opposés  à  riiumilité  native  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres. 

Toutefois,  les  succès  de  cette  protestation 
imposante  furent  loin  de  constituer  une  vic- 
toire heureuse  dans  Tordre  des  destinées  du 
christianisme  de  Jénus,  et  les  traits  les  plus 
pénétrans  de  cette  éloquence  ne  manquèrent 
ni  d'injustice  involontaire  ni  de  témérité.  Dès 
que  la  secte  nouvelle  perdait  de  mémoire  la 
nécessité  absolue  où  l'église  régnante  s'était 
vue  jadis  de  ramener  k  l'état  d'une  figure 
simplement  poétique,  la  première  partie  du 
dogme  constitutif  de  ses  doctrines,  qui  ne  re- 
cevait sa  justification  ni  du  temps  ni  des  évé- 
nemens;  dès  qu'elle  se  refusait  à   entendre 
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qu'après  avoir  franchi  ce  pas  difficile,  qu'a- 
près avoir  habilement  modifié  Fobjet  de  la 
croyance  du  maître  et  de  ses  apôtres,  la  même 
église  s'était  montrée,  dans  son  éclat  et  dans 
son  ambition,  aussi  conséquente  que  possible 
avec  les  tendances  émanées  de  ses  livres  fon- 
damentaux, la  secte  nouvelle,  soi-disant  évan- 
gelique,  se  créait  à  son  tour  un  embarras  inex- 
tricable :  elle  s'obligeait  à  expliquer  sur  l'heure 
j)Ourquoi  la  conception  d'origine  tout  orien- 
tale du  législateur  quelle  adorait  n'avait 
pas  eu  son  accomplissement;  pourquoi  le  fils 
(le  Marie  n'était  pas  descendu  en  personne  du 
ciel  dans  les  limites  des  jours  ou  à  peu  près 
qu'il  avait  définis;  pourquoi  les  trompettes  des 
anges  n'avaient  pas  sonné  :  il  lui  fallait  expli- 
quer enfin  d'où  vient  que  nul  climat  de  la  terre 
ne  renferme  encore  le  premier  noyau  du 
royaume  miraculeux,  c'cst-a-dire  une  société 
nombreuse  d'hommes  échappés  tout-à-coup  à 
la  tombe,  où  leurs  corps  auraient  été  déposés, 
et  tenant  à  jamais  sous  leurs  pieds,  à  l'exemple 
de  Jésus,  la  mort  naturelle. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  rompu,  dans  un 
intérêt  tout  moral  et  tout  favorable  aux  pro- 
grès (lu  genre  humain,  l'unité  et  l'autorité  qui 
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avaient  ïait  jusqu'alors  la  force  de  sa  métro- 
pôle,  l'église  nouvelle  et  dissidente  ne  pouvait 
ébhapper  à  un  reproche  éminemment  fondé, 
célùl  de  n'avoir  pas  eu  l'intelligence  complète 
de  soti  propre  sujet.  Elle  croyait  rappeler  les 
esprits  à  un  christianisme  prétendu  originel, 
tandis,  àù  contraire,  qu'elle  obéissait  à  un 
entriihetnent  dont  le  temps  seul  et  la  pro- 
vidence bnt  le  dernier  mot  :  elle  servait  sans 
y  songer  d'instrument  et  de  signal  à  la  réac- 
tion d'une  double  classe  de  principes  philoso- 
phiques et  religieux,  grecs  et  hébraïques,  con« 
tre  lé  christiamslne  lui-même! 
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CHAPITRE  Vm. 

Première  idée  de  la  forme  trinitaii^  et  de  la 
forme  symbolique  et  mythologique  de  ta 
doctrine.  —  Paraboles. 

Ce  chapitre  appartient  presque  totti  entier) 
comme  le  précédent,  à  iin  ordre  d'idées  ^t  de 
déductions  qui  s'éloigne  beaucoup  de  llos  for^i 
mes  et  de  nos  méthodes  actuelles. 

J'ai  expose  les  convictions  dominante^  dit 
fils  de  Marie,  la  nature  de  son  dogme^  et  les 
causes  de  sa  volonté  de  mourir,  qui,  enHë  lUA* 
nifestant  au  dehors^  produira  bientôt  6a  luttS 
avec  les  pouvoirs  publics  de  la  Judée }  j'ii  fkit 
connaître  en  quel  sens  ces  convictions  Inti^ 
mes  étaient  une  conséquence  dU  noùVel  espHt 
d'interprétation  de  la  loi  et  des  propkètes 
juifs,  et  comment  elles  entraînaient  des  âtialo^ 
gies  soudaines  avec  les  croyances  religieuses 
de  rOrient.  tl  me  reste  à  examiner  une  âutt*e 
face  de  la  même  question,  les  premièreà  âottir« 
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ces  de  la  forme  trinitaire  et  de  la  forme  sym- 
bolique et  mythologique  de  sa  doctrine. 

Mais  c'est  ici  qu'il  devient  plus  que  jamais 
indispensable  de  se  pe'nétrer  de  Fusage  anti- 
que et  universel  des  personnifications  collec- 
tives, à  Faide  desquelles  une  seule  et  même 
figure  entraînait  des  significations  très-diffé- 
rentes, les  unes  de  ces  significations  étant  re- 
latives à  Fbistoire,  les  autres  à  la  morale,  cel- 
les-ci au  monde  connu  ou  à  Finconnu.  Tel, 
pour  éclaircir  le  fait  par  des  exemples,  FOsiris 
de  FÉgypte  réunissait  en  lui  toutes  ces  allu- 
sions :  les  vicissitudes  d'un  roi  ancien  et  plein  de 
gloire,  le  modèle  divin  proposé  à  tous  les  Pha- 
raons, le  fleuve  du  Nil  et  le  soleil,  la  force  de 
fécondation,  la  bienfaisance,  Famour,  et  par- 
dessus tout  cela  l'image  de  la  nature  entière,  - 
.  son  créateur  suprême ,  l'être  incompréhensi- 
ble, lé  grand  Dieu.  Tel  aussi,  le  type  incarné 
des  héros  de  FInde,  du  nom  de  Crichna,  s'ex- 
primait en  ces  termes  :  «  Je  suis  Famé  qui 
réside  dans  tous  les  corps,  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  toutes  les  existences  ;  je 
suis  l'océan  et  le  soleil^  Fair  et  le  feu ,  le  pre- 
mier des  pénitens,  des  pontifes,  des  rois,  des 
poètes  et  des  sages enfin,  pour  tout  dire 
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en  peu  de  mots^  o  Arjouna,  Futiivers  entier 
est  en  moi^.  » 

Jésus -Cbrist  ne  doit  donc  pas  être  pro- 
posé seulement  comme  une  individualité  his- 
torique,  ou  comme  une  individualité  apparte- 
nant au  monde  surnaturel;  il  faut  le  consi- 
dérer aussi  comme  un  symbole,  conmie  une 
personnification.  Ace  titre,  son  développe- 
ment successif  sert  à  caractériser  les  trois 
phases  distinctes  du  christianisme  naissant, 
depuis  le  moment  où  l'image  du  maître  n'of- 
fre qu'une  transposition  de  la  figure  la  plus 
simple  et  la  plus  populaire  du  pays,  de  la  li- 
gure de  Jacob,  jusqu'au  jour  où  elle  rentre 
dans  la  classe  des  personnages  universels  et 
divins  qui  recevaient  de  toutes  les  théosophies 
des  Orientaux,  et  des  écoles  des  Juifs  spécula- 
tifs en  particulier,  une  importance  illimitée. 

Le  fils  de  Marie  el  ses  disciples  avaient  ap- 
pris dès  leur  enfance  à  discerner  trois  signifi-^ 

*  I.a  noie  A,  à  la  fin  du  volume,  donne  un  résumé  de  la 
légende  d'Osiris  conservée  par  Plutarque  et  par  Diodore, 
et  un  résumé  de  la  légende  de  Crichua  tirée  du  frag- 
ment du  poème  religieux  des  Hindous  (le  Bhagavat  gità 
trad.  en  français),  auquel  la  citation  précédente  appar- 
tient. 
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Tautre  ait  un  droit  profondément  enracine 
chez  les  Orientaux^  le  droit  dont  les  castes  su- 
périeures faisaient  leur  appui,  quoique  le  titre 
d'aine  lui  appartienne,  Tordre  de  naissance  et 
de  force  cède  à  Tordre  de  raison  ;  ce  principe 
donné  pour  fondement  à  la  loi  du  peuple  hé- 
breu est  à  lui  seul  une  grande  révolution  qui 
doit  s'étendre  dans  tout  le  mondée 

tilles  de  Jacob  n'est  qu'un  incident.  Sa  prééminence  bi- 
blique sur  son  frère  ne  tient  point  du  tout  à  cette  cause. 
Elle  remonte,  d'après  les  textes,  à  leur  naissance  ;  elle 
s^établit  sur  le  caractère  particulier  de  chacun  d'eux. 
L'histoire  singulière  de  ce  ragoût,  vue  de  loin,  n'est  pas, 
sans  contredit,  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Jacob;  elle 
exprime  toutefois  une  vérité  applicable  aux  nations  com- 
me aux  individus.  C'est  par  la  faim,  par  le  cri  du  besoin, 
quel  qu'il  soit,  que  le  faible  et  l'opprimé  prévoyant  par- 
vient à  surmonter  le  fort  et  l'oppresseur  heureusement 
dépourvu  des  qualités  qui  assurent  la  durée. 

*  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  cette  manière  d'envisager  la 
légende  de  Jacob  et  d'Ësaû  n'était  nullement  avancée  au 
hasard;  la  supériorité  qu'elle  donne  à  rintelligence  sur 
l'ordre  de  naissance  et  sur  la  force  découle  de  tous  les 
textes,  de  tous  les  commentaires  des  docteurs,  de  l'en- 
semble  complet  de  la  législation  mosaïque.  L'utilité 
sociale  que  la  même  législation  avait  placée  alors  dans 
certains  avantages  assurés  d'avance  au  fils  aîné,  dans  le 
respect  particulier  dont  elle  l'entourait  comme  le  repré- 
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Oblige  de  fuir  les  tentes  paternelles,  Ja- 
cob, loin  de  compter  sur  Pavenir  incertain 
d'un  héritage,  place  toute  sa  confiance  dans 
son  activité  personnelle  et  dans  les  inspira- 
tions de  justice  et  de  prévoyance  que  le  lan- 
gage de  sa  famille  appelait  depuis  long-temps 
((  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  ))  La  première 
nuit  de  son  voyage,  une  simple  pierre  lui  sert 

sentant  immédiat  du  père  et  le  commencement  de  sa 
force,  constitue  un  autre  ordre  de  considérations  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  l'ordre  précédent. 

Qu'on  se  rappelle  en  effet  les  deux  prîncipes  opposés 
des  Orientaux  ;  Osiris,  le  bon  génie,  est  l'aîné  de  Typhon; 
Ormuzd,  le  bon  génie,  est  l'aîné  d'Ahrimane.  Les  pères 
de  toutes  les  castes  sacerdotales  ont  leur  droit  irrévoca- 
blement fondé  sur  l'aînesse  du  sang  ;  le  brame  est  le  fils 
aîné  de  Brama  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  légendes  bibli- 
ques, au  contraire,  Caïn,  le  symbole  des  passions  vio- 
lentes de  l'humanité,  est  l'aîné  d'Abel  :  Isaac  n'est  pas 
l'aîné  d'Ismael ,  Jacob  est  le  cadet  d'£saû.  Parmi  les  en- 
fans  de  Jacob,  si  les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi  ac- 
quièrent une  prééminence  relative  et  nullement  absolue, 
leurs  premiers  pères  ne  sont  pas  les  aînés  de  la  race. 
De  même,  parmi  les  enfans  de  Joseph,  le  plus  jeune, 
Ëphraïm,  obtient  l'avantage  sur  son  frère  Manassé  dans 
la  bénédiction  de  leur  aïeul;  Moïse  à  son  tour  est  le 
cadet  d'Aaron;  enfin,  ni  Saùl,  ni  David,  ni  Salomon, 
ni  Juda  Machabée,  ni  tant  d'autres,  ne  sont  les  aînés 
II.  5 
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à  reposer  sa  tête  au  milieu  des  champs,  et  ce 
n'est  qu'après  vingt  ans  entiers  de  travaux, 
l>€ndant  lesquels  il  avait  eu  à  supporter  la 
froideur  des  nuits  et  des  journées  brûlantes  ; 
ce  n'est  qu'après  avoir  considérablement  ac- 
cru par  une  administration  habile  les  pos- 
sessions des  parens  iniques,  qui  auraient  voulu 
le  frustrer  de  sa  légitime  part,  qu'il  retourne  sur 
sa  terre  natale,  riche  de  ses  propres  sueurs*. 

d'entre  leurs  frères  (Loi  tie  Moïse,  pag.  339,  Hist.  des  Inst, 
de  Moïse,  t.  ii ,  pag.  4o6).  Aussi  im  savant  écrivain  et 
jurisconsulte  à  qui  je  dois  une  réponse  depuis  l'année 
182B1  sur  une  question  tout  au^ren^t  grave  à  laquelle 
j'arriverai  bientôt,  ayait-il  déjà  signidéen  1826  ce  pas- 
sage de  mon  premier  travail,  dans  lui  écrit  de  circons- 
tance relatif  au  droit  d'aînesse.  {Du  Droit  d  aînesse,  par 
M.  Dupinainé,  1826,  t^^note.) 

*  S'il  est  toujours  facile  à  Thomnie  de  saisir  le  faible 
des  choses  les  plus  sérieuses  qui  se  passent  sous  ses 
yeux,  de  leur  donner  une  apparence  frivole  ou  même 
ridicule ,  à  plus  forte  raison  la  critique  railleuse  pouvait- 
elle  prendre  tous  ses  avantages ,  lorsqu'elle  se  transpor- 
tait au  milieu  de  mœurs  aussi  éloignées  de  notre  civi- 
lisation que  celles  de  la  Bible.  Mais  les  jeux  de  l'esprit 
s*émoussent  et  les  faits  testent.  Une  fois  les  situations 
admises,  on  aurait,  Mijourd'hui  méiae,  quelque  embarras 
à  s'exprimer  en  meilleurs  termes  que  la  légende  de  Ja<> 
cob ,  pour  peindre  l'homme  pratique  et  laborieux.  «  Ac- 
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Bien  plus,  cet  être  figuratif  qui  nous  oc- 
cupe^ ce  Jacob,  considéré  comme  modèle 
théorique,  comme  loi  vivante,  emporte  en- 
core un  autre  intérêt.  Indépendamment  de  la 
réunion  en  sa  personne  des  deux  conditions 
que  toutes  les  théocraties  des  Orientaux  sépa- 
raient par  un  abime  sans  fond,  savoir  :  la  no- 
blesse contemplative  des  hautes  castes,  et  l'é- 
tat pratique  et  laborieux  des  rangs  inférieurs, 
on  reconnaît  en  lui  un  symbole  complet  de  li- 
berté d'esprit  et  de  force  n)orale.  C'est  un  jou- 
teur intrépide  qui  ne  se  contente  point  de  ré-' 


cepte  ici  comme  juges  mes  frères  et  les  tiens^  dit  ie 
patriarche  à  Laban,  son  oncle;  j'ai  été  avec  toi  vingt  ans 
entiers^  tes  brebis  et  tes  cbàvres  n'ont  point  avorté  et 
je  n*ai  pas  mangé  des  moutons  de  tes  troupeaux  ;  je  n'ai 
rien  rapporté  en  compte  de  ce  qui  a  été  déchiré  par  les 
bétes  sauvages;  j'en  ai  supporté  la  perte;  tu  as  mis  encore 
à  ma  charge  ce  qu'on  nous  dérobait  de  jour  et  de  nuit. 
De  jour,  la  chaleur  me  consumait;  de  nuit,  la  froidure; 
et  mon  sommeil  fuyait  sans  cesse  devant  mes  yeux.  Je 
t*^ai  donc  servi  vingt  ans  entiers  et  dix  fois  tu  as  changé 
mon  salaire.  Si  même  le  Dieu  d'Abraham  et  la  frayeur 
d'Isaae  n'eussent  agi  pour  moi,  tu  m'aurais  renvoyé  à 
vidcy  mais  ce  Dieu  a  regardé  mon  alIBiction  et  tout  le 
travail  de  mes  mains,  et  il  a  détourné  tes  projets.  »  {Ge^ 
nèse,  XXXI ,  36-4a.) 
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sislcr  aux  hommes  et  aux  choses  ;  mais  il  ob- 
tient la  victoire  en  luttant  corps  à  corps  avec 
Dieu  ^.  Enfin,  tous  les  sentimens  de  la  nature 
se  manifestent  à  leur  tour  dans  sa  légende. 
Quelles  amours  touchantes  que  ses  amours 
avec  Rachel  !  quelle  femme  eut  un  lit  de  mort 
baigne  de  larmes  plus  douloureuses,  et  laissa 
dans  le  coeur  d'un  homme  un  plus  long  sou- 
venir -?  Pour  quels  enfans  Famour  voué  à 

*  Sans  doute,  pour  figurer  la  puissance  individuelle  de 
l'homme,  on  imaginerait  tout  autre  chose  aujourd'hui 
qu'un  combat  avec  Dieu  dans  lequel  la  victoire  reste  au 
lutteur  humain.  Mais ,  à  part  la  forme,  Tidée  du  symbole 
est  certainement  très- grande;  la  personnalité  de  l'homme 
y  reçoit  une  haute  contirmation.  Cette  idée  se  lie  au 
principe  d'après  lequel  le  Dieu  des  Juifs ,  son  esprit ,  la 
sagesse  intellectuelle  et  pratique  des  nations ,  se  pliait  à 
toutes  les  conditions  d'une  alliance,  d'un  contrat  mutuel , 
et  était  toujours  disposé  à  dire  ses  motifs,  ou,  selon  le 
langage  du  pays,  à  entrer  en  jugement,  à  plaider  tant 
avec  les  Juifs  qu'avec  les  nations  étrangères.  Venite  et 
arguite  me  y  dicit  dominas.  (Isaïe ,  i ,  etc.) 

*  L'expression  de  l'amour  de  Jacob  dans  sa  légende 
prouve  que  ce  sentiment  était  loin  de  se  réduire,  auprès 
de  l'écrivain  biblique,  à  l'attrait  des  sens  ou  même  de  la 
paternité.  Des  deux  filles  de  Laban,  dit-il,  Lia  avait  lès 
yeux  tendres  et  Rachel  était  de  belle  taille  et  belle  à  voir 
Jacob  servit  son  oncle  pendant  sept  ans  pour  obteni  Ra- 
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leur  mère  imprima»t-U  une  couleur  plus  vive 
aux  transports  paternels?  Et,  lorsqu'à  ses  der- 
niers jours  sa  voix  s'adresse  à  un  puissant  mo- 
narque ,  malgré  les  souffrances  profondes 
dont  son  cœur  avait  ressenti  les  atteintes, 
Jacob  témoigne  ses  regrets  sur  la  rapidité  de 
la  vie  ;  il  ne  puise  de  consolation  absolue  que 
dans  la  prévoyance  des  jours  heureux  promis 
à  sa  postérité  la  plus  reculée,  et  à  rassemblée 
tout  entière  des  peuples  à  venir  *. 

Quant  au  dernier  aspect  de  la  figure  en 
question,  on  connaît  sa  nature  collective  ou 
panthéistique ,  ce  qui  veut  dire  que  Jacob  ou 
Israël  représentait  l'ensemble  général  du  peu» 

chel  ;  et  ces  sept  ans  ne  durèrent  à  ses  yeux  que  peu  de 
jours,  tant  il  avait  d'amour  pour  elle!  Et  videbantur  illi 
pauci  dies,  prœ  amoris  magnitudine.  {Genèse^  xxix ,  20). 
Remarquer  de  plus  que  Jacob  n'eut  réelleiùent  que  la 
seule  Rachel  pour  femme  de  son  choix.  S'il  épouse  Lia, 
c'est  par  la  supercherie  de  son  oncle;  s'il  reçoit  Bilha 
dans  sa  couche,  selon  les  mœurs  de  l'époque,  c'est  pour 
plaire  à  Rachel ,  qui,  désespérée  de  sa  stérilité,  voulait 
adopter  pour  siens  les  enfans  de  sa  servante  (G^/iè^^,  xxi}. 
Enfin,  il  accueille  Zilpa  afin  ne  pas  se  montrer  contraire 
au  vœu  de  celle  des  deux  sœurs  qu'il  aimait  le  moins, 
après  avoir  accueilli  le  vœu  de  Rachel.  {Ibid,  xxi ,  9), 
*  f^oy.  Genèse,  xlvii,  ix,  et  ci -dessus  tom.  i,  p.  73. 
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pie  hébreu^  dans  lequel  tous  les  individus , 
originaires  ou  affilias,  se  voyaient  frères  par 
la  justice  et  par  la  loi,  encore  plus  que  par  le 
sang.  En  conséquence ,  après  avoir  isolé  l'une 
de  l'autre  ces  trois  significations,  le  père  phy- 
sique d'un  peuple,  l'esprit  de  ce  peuple,  et  ce 
peuple  tout  entier,  rapprochons-les  soudain 
et  essayons  de  les  confondre  avec  les  dispo- 
sitions au  mysticisme  et  à  la  mythologie  fami- 
lières aux  siècles  qui  précédèrent  et  qui  sui- 
virent la  venue  de  Jésus-Christ;  nous  y  re- 
trouverons un  personnage  unique,  composé 
en  apparence  des  plus  étranges  contradictions, 
car  il  pouvait  se  proclamer  comme  étant  à  la 
fois  le  fils,  l'esprit  et  le  père  de  lui-même. 

Dès  que  Jésus  eut  jeté  les  bases  d'un  peuple 
Israélite  nouveau,  qui  devait  attacher  aux  fé- 
licités éternelles  du  monde  futur  la  même  foi 
qu'Abraham  et  Jacob  avaient  eue  dans  les  fé- 
licités naturelles  promises  à  leur  postérité  et 
à  toute  la  terre,  les  formes  diverses  et  modi- 
fiées du  nom  judaïque  ne  tardèrent  pas  à  se 
concentrer  en  lui.  Alors  la  figure  du  maître 
fut  destinée  à  exprimer  quelque  chose  de  plus 
que  le  père  historique  ou  le  fondateur  de  l'é- 
cole qui  en  réalité  naissait  à  sa  voix,  quelque 
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chose  de  plus  que  l'esprit  vivant  de  conduite, 
proposé  à  tous  les  membres  de  cette  école; 
sa  figure  devint  la  personnification  collective 
de  la  société  nouvelle,  du  peuple  nouveau  tout 
entier,  pris  non*seulement  dans  son  état  actuel, 
mais  dans  Tétat  le  plus  perfectionné,  le  plus 
miraculeux  auquel  la  doctrine  promettait  de 
le  faire  atteindre.  Cette  personnification, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  et  comme  je  le  prou- 
verai  mieux  en  parlant  des  idées  de  Paul  et  de 
Tapôtre  Jean,  a  obtenu  un  accroissement  suc* 
cessif  à  mesure  que  les  limites  premières  et  la 
signification  du  nom  de  l'église  se  sont  éten* 
dues*. 


'  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  phase  de  U 
trine^  le  caractère  personnificateur  et  collectif  du  mm 
de  Jésus-Christ  sera  consacré  par  les  apôtres  avec  une 
netteté  hors  de  toute  contestation.  Lorsque  j'en  arri- 
verai là  f  une  de  mes  notes  de  la  fin  du  volume  pren- 
dra pour  texte  un  passage  de  critique  qu'un  très- 
honorable  pasteur  et  professeur  de  Ci^ève  a  iosérë  à 
mon  sujet  dans  un  de  ses  ouvrages.  Je  prouverai  ^  au 
moyen  de  quelques  explications  et  d'une  citation  seule, 
que  je  ne  suis  point  sorti  des  droits  que  les  documeiis 
me  donnaient  dans  ce  que  f  ai  dit  des  diverses  manières 
d'envisager  l'unité  du  Dieu  des  Juifs.  Je  prouverai  que 
s'il  y  a  du  panthéisme  dans  non  histoire  des  insti- 
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Mais  un  corps  de  société^  quelle  que  soit  sa 
nature,  est  le  produit  de  Tinteiligencc  ou  de 
l'esprit  agissant  sur  des  élémens  donnes  ;  mais 
en  sa  qualité  générale  de  personnification  du 
peuple  hébreu,  de  même  qu'en  sa  qualité  pri- 
vée d'homme  de  justice  et  d'intelligence,  Jacob 
ou  Israël  reçoit  continuellement  dans  les  li- 
vres sacrés  des  Juifs  les  noms  d'enfant  de 
Dieu,  de  fils  de  la  sagesse  éternelle  qui  a  pré- 
sidé à  sa  formation.  Enfin,  ces  mêmes  livres 
nous  ont  montré  sans  cesse  l'enfantement  de 
Jérusalem  semblable  à  une  femme,  à  une 
vierge  :  elle  s'épuisait  en  efforts  pour  mettre 
au  jour  un  fils  bien-aimé,  un  peuple  de  droiture 
et  de  gloire  *.  Il  est  donc  fiicile  de  prévoir  par 
quelles  inflexions  rapides,  sous  l'influence  do- 
minante du  dogme  de  la  résurrection  des  morts 
et  du  mysticisme  apportés  de  l'Orient,  le  lan- 
gage poétique    et  symbolique  des   Hébreux 

tudons  du  peuple  hébreu,  ce  panthéisme,  bien  diffé- 
rent du  principe  purement  astronomique  de§  religions 
égyptiennes  et  grecques ,  ou  plutôt  cet  infini-théisme, 
comme  je  l'ai  appelé,  n'est  pas  moins  justifié  par  les 
écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres  que  par  toute  la 
loi  ancienne. 

*  Voy,  les  textes  cités  ci« dessus  tom.  i,  p.  94. 
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prit  en  la  personne  de  Jésus  tous  les  carac- 
tères d'un  système  mythologique. 

Nous  nous  sommes  bien  convaincus,  en  ef- 
fet, que  de  tous  les  besoins  de  l'époque  le  pre- 
mier concernait  la  mythologie.  Là  était  le  cri 
du  siècle;  de  ce  côté,  l'esprit  humain  exigeait 
un  bouleversement  immédiat.  Il  fallait  que  les 
dieux  de  l'Orient  et  de  l'Occident  fussent  ren- 
versés de  fond  en  comble ,  que  toutes  les  re- 
présentations immorales  ou  bizarres  devant 
lesquelles  les  populations  déposaient  leurs  sa- 
crifices, tombassent  les  unes  sur  les  autres  avec 
fracas.  Par  un  entraînement  irrésistible,  la 
nature  des  choses  et  la  voix  des  sages  répé- 
taient alors  en  commun  les  paroles  que  le  lé- 
£;islateur  hébreu  avait  prononcées  depuis 
quinze  siècles  :  «  Démolissez  ces  autels,  coupez 
ces  bocages,  jetez  au  feu  toutes  les  images 
taillées  qui  exigent  de  la  part  des  hommes  de 
se  prosterner  servilement  en  leur  présence, 
comme  si  elles  avaient  une  vie,  comme  si  elles 
étaient  des  dieux.  »  Mais  pour  opérer  une 
œuvre  si  grande,  il  y  avait  des  nécessités  con- 
sécutives. Jamais  les  idres  et  les  habitudes  an- 
tiques des  peuples  ne  se  brisent  tcul-à-coup 
d'une  manière  absolue;  il  est  des  transitions 
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graduées.  Un  Dieu  visible  pouvait  seul  lutter 
avec  succès  contre  des  dieux  visibles;  et  lors 
même  que  Jésus4]hrist  eût  voulu  sortir  de  la 
Judée  en  qualité  d'homme,  lors  même  que  les 
doctrines  évangéliques  n'auraient  pas  fait  de 
sa  divinité  une  condition  irrévocable  * ,  les 
moeurs  universelles  auraient  changé  sa  nature 
et  l'auraient  forcé  d'être  Dieu. 

Ici  donc  on  voit  apparaître  de  nouveau 
une  des  causes  nombreuses  qui  défendaient  à 
la  pensée  hébraïque,  séparée  de  toute  question 
accessoire  d'intérêts  et  de  personnes,  d'accor- 
der sa  sanction  entière  au  christianisme  du 
fils  de  Marie,  et  de  se  perdre  froidement  en 
son  sein,  La  position  des  Juifs,  sous  ce  rap- 
port, leur  spécialité  se  déployait  précisément 
en  sens  inverse  des  populations  étrangères.  Le 
progrès  était  immense  pour  une  partie  de  l'O- 

*  l\  est  impossible  d'admettre,  comme  quelques-uns 
l'ont  pensé,  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'aurait  été 
imaginée  et  adoptée  que  long- temps  après  la  création 
de  la  nouvelle  école.  Sans  doute,  parmi  les  Juifs  qui  pré- 
sidèrent à  cette  création  ,  ou  qui  y  furent  initiés  dès  les 
premiers  jours,  un  grand  nombre  conserva  les  idées  na- 
tionales sur  l'unité  de  Dieu.  Leur  influence  ne  tarda  pas 
à  produire  la  plupart  des  sectes  chrétiennes  qui  repous- 
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rient  et  pour  le  inonde  grec  à  se  réfugier  dans 
un  jeune  DieUi,  plein  de  justice  et  de  chasteté) 
d'enthousiasme  et  d'amour,  et  à  délaisser  en 
sa  faveur  une  hiérarchie  divine  sans  dignité» 
sans  frein  et  sans  espérance.  Mais  ches  les 
JuifS)  où,  malgré  tous  les  abus  et  toutes  les  as- 
sertions étranges,  inhérens  aux  mœurs  et  au 
langage  national,  le  principe  universel  de  Tu- 
nité  av^it  des  fondemens  immuables,  associer 
au  Dieu  suprême  un  Dieu  visible  et  palpable, 
enchaîner  pour  jamais  l'idée  infinie  à  une 
forme  bornée,  c'était  dans  tous  les  temps  et 
en  tout  état  de  cause,  marcher  en  sens  con- 
traire  du  progrès. 

Au  reste,  cette  propre  qualification  de 
Dieu  y  dont  la  formation  grammaticale,  in- 
connue à  la  langue  sacrée,  dérive  d'un  mot 
grec  et  mythologique  qui  a  signifié  primiti- 

sèrent  de  toutes  leurs  forces  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Mais,  avanlmême  que  les  divers  Évangiles  fussent  rédigés, 
l'église  avait  eu  surtout  à  se  recruter  dans  les  masses 
populaires  des  Grecs  qui  vivaient  de  l'idée  des  dieux  vi- 
sibles. Alors  le  principe  de  la  divinisation  absolue  l'em- 
porta avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  fallait  réellement 
être  Dieu  pour  accomplir  toute  l'œuvre  de  résurrection , 
attribuée  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  au  fik  de  Marie. 
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graduées.  Un  Dieu  visible  pouvait  seul  lu 
avec  succès  contre  des  dieux  visibles;  cl  ij 
même  que  Jésus-Christ  eût  voulu  sorti  i 
Judée  en  qualité  d'homme,  lors  même  ^ 
doctrines  évangéliques  n'auraient  pas 
sa  divinité  une  condition  irrévocable 
mœurs  universelles  auraient  changé  sa 
et  l'auraient  forcé  d'être  Dieu. 

Ici  donc  on  voit  apparaître   de    n 
une  des  causes  nombreuses  qui  défend  .: 
la  pensée  hébraïque,  séparée  de  toute  qii 
accessoire  d'intérêts  et  de  personnes,  <! 
der  sa  sanction  entière  au  Christian  i 
fils  de  Marie,  et  de  se  perdre  froiden 
son  sein.  La  position  des  Juifs,  sous 
port,  leur  spécialité  se  déployait  préci 
en  sens  inverse  des  populations  étrang 
progrès  était  immense  pour  une  parti 
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vement  Jupiter  et  Pair  *,  s'accordait  alors  aux 
hommes  vivans  avec  une  facilité  qu'on  ne 
concevrait  pas  aujourd'hui  sans  quelque  peine. 
De  même  que  Fe'cole  juive  de  la  résurrection 
des  morts  allait  courir  de  triomphe  en  triom- 
phe sous  les  auspices  du  fils  de  Marie  consi- 
déré comme  Dieu,  de  même,  pour  obtenir  la 
victoire  dans  la  lutte  qui  était  engagée  entre 
les  doctrines  principales  des  divers  climats, 
certaines  écoles  des  Orientaux  et  les  écoles 
des  Grecs  jetteront  bientôt  sur  la  scène  du 
inonde  plusieurs  autres  dieux  pleins  de  jeu- 
nesse et  d'activité  comme  Jésus,  entraînant  à 
leur  suite  des  masses  d'adorateurs,  et  aussi  fé- 
conds en  miracles.  De  plus,  les  témoignages 
réunis  de  deux  écrivains  célèbres  des  pre-^ 
miers  siècles  confirment  l'extension  presque 
familière  donnée  à  ce  nom  imposant  et  l'in- 
fluence que  les  principes  d'incarnation  divine 
et  de  déification  humaine  répandus  chez  les 
Orientaux  2  avaient  exercée  depuis  long-temps 
sur  le  langage. 

*  Le  mot  latin  Deus  et  le  mot  grec  Theos  dérivent  Tun  et 
l*aiitre  du  mot  grec  beaucoup  plus  ancien  Deiis  ou  Zeiis 
qui  appartenait  à  la  religion  des  astres  et  des  élémens. 

=•  Foy.  lom.  I ,  pag.  43. 
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«  L'homme  appliqué  à  la  sagesse,  saisi  de 
Tamour  de  Dieu  et  occupé  de  lui  seul,  est 
plus  qu'un  homme,  disait  Philon,  il  arrive  à 
être  Dieu  des  hommes^.  » 

«  Jean  l'évangélisle,  s'écrie  Origène ,  était 
bien  plus  qu'un  homme,  lorsque  par  la  puis- 
sance de  sa  sagesse  il  pénétrait  dans  les  mys- 
tères célestes,  lorsqu'il  voyait  une  essence 
dans  trois  substances,  et  trois  substances  dans 
une  essence  ;  comment  aurait-il  pu  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  si  au  préalable  il  n'était  pas  de- 
venu Dieu  lui-même^.   » 

Mais,  outre  ce  symbolisme  inhérent  a  l'or- 
dre théologique,  iertile  en  personnifications 
et  en  subtilités  dont  je  viens  d'indiquer  les 

*  Amore  dei  correptum  et  ejus  solius,  deditum  plus  quant 
hominem  pronuntians ,  videlicet  hominum  Deum  (  Philo, 
quod  omnis  homo  probus  sit  Uber^  cdit.  graec.  et  latin.) 

•  Non  ergo  Joannes  erat  homo ,  sed  plus  quam  homo , 
quando  et  scipsum  et  omnia  qiiœ  sunt  superavit;  et  inef^ 
fabill  sapientiœ  virtute  purissimoque  mentis  acumine  sub  - 
jectus  in  ca  quœ  superiora  sunt  sécréta ,  videlicet  unius 
essentiœ  in  tribus  substantiis,  et  trium  subtantiarum  in  unâ 
essentiâ  ingressus  est.  Non  enim  aliter  potuit  ascendere  in 
Deum  nisi prius  fieret  Deus,  {On^/QW,  in  Evangel,  Joan. 
Homilia,  u,  p.  276,  R;  éd.  1609.) 
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premières  bases,  on  en  rencontre  un  autre 
dans  les  Évangiles  beaucoup  plus  simple  et 
tout  littéraire.  Sous  le  nom  de  paraboles  ou  si- 
militudes, son  objet  est  de  revêtir  les  principes 
du  maître  d'une  forme  poétique  très  en  faveur 
aussi  dans  ces  jours-là.  Il  se  distingue  de  Ta- 
pologue  ou  de  la  fable  en  ce  sens  que  la  pa« 
rabole  emprunte  ses  termes  de  comparaison 
à  des  scènes  toutes  naturelles,  tandis  que  l'a- 
pologue attribue  pour  l'ordinaire  des  senti- 
niens,  des  moeurs  et  le  langage  de  l'huma- 
nité, aux  animaux,  aux  végétaux,  aux  êtres  les 
plus  éloignés  de  notre  espèce  * . 

Dans  un  point  de  vue   général,  tous  les 
écrits  sacrés,  tant  de  l'ancienne  que  de  la  nou- 


•  Le  mot  allégorie  y  dérive  de  deux  mots  grecs,  signi- 
fie prendre  les  choses  dans  un  sens  autre  qu'elles  ne  sont 
dites.  Le  mot  parabole  vient  d'un  verbe  grec  qui  veut 
dire  jeter ^  parce  qu'elle  jette  un  sens  caché  dans  une  pe- 
tite histoire;  c'est  un  synonyme  de  comparaison,  de  simi- 
litude, d'allégorie.  Le  mot  symbole,  dérivé  de  la  même  ra- 
cine ,  entraînait  un  grand  nombre  de  significations  chez 
les  anciens  :  un  signe,  un  drapeau,  un  mot  d'ordre,  une 
lettre,  une  formule  de  passe,  ime  image  commémorative 
d'une  ou  de  plusieurs  idées  qui  n'étaient  connues  que 
des  initiés.  Le  mot  mythe  ^  dont  l'usage  est  aujourd'hui 
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velle  loi,  pourraient  passer,  au  besoin,  pour 
une  grande  parabole.  S'il  arrivait  qvLon  sup- 
primât tout -à- coup,  et  sans  aucune  excep- 
tion, le  caractère  historique  des  événemens 
qui  y  sont  retracés,  Tintérét  moral  n'y  péri- 
rait point  par  la  raison  qu'une  conception  su» 
périeui^  de  l'esprit,  qu'une  œuvre  écrite,  un 
poème  tout  idéal,  est  susceptible  de  renfermer 
autant  d'enseignemens  qu'une  histoire  réelle. 
Mais,  en  particulier,  la  parabi^e  se  borne  à 
assurer  un  cours  plus ^ populaire^  une  plus 
grande  force  d'expression  à  une  belle  sen- 
tence, à  une  pensée  quelconque  qui  n'est 
qu'une  partie  int^rante  d'un  ensemble  donné. 
Ses  formes  peuvent  varier  à  l'infini,  sauf  à 
rctnpliar  toujours  cette  obligation  que  l'image 
qu'elle  adopte  pour  vêtement  conserve  beau- 
coup de  gravité  et  n'offre  rien  de  trop  difficile 

si  rrpaudu  et  qui  entre  dans  la  coroposition  da  mot 
mytfiotogie y  signifie  une  parole,  un  discours,  une  tra- 
dition religieuse,  populaire  ,  une  histoire  fabuleuse ,  uae 
fâbic;  et  ce  moi  fable  vient,  à  son  tour,  du  verbe  latia 
fari  parlei',  et  est  le  synonyme  exact  d'apologue.  Enfin  le 
mot  mystère  dérive  d'un  mot  grec  signifiant  fermer  la 
bouche  9  ou  bien  d'un  autre  veriae  qui  veut  dire  ensei* 
gner  les  choses  sacrées. 
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à  saisir,  comme  il  arrive  aux  formes  mysté- 
rieuses du  symbole. 

Voilà  pourquoi  on  n'hésitera  pas  à  ranger 
au  nombre  des  paraboles  la  plupart  des  dia- 
logues qui  établissaient  aux  yeux  des  masses 
populaires,  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs,  les 
bases  les  plus  profondes  de  la  morale  et  du 
droit;  leur  grand  principe,  l'Etre  éternel, 
Jéhovah ,  y  apparaissait  comme  un  interlocu- 
teur presque  indispensable.  «  Cacherai-je  mes 
desseins  à  Abraham,  s'écriait,  par  exemple,  ce 
Dieu  en  personne,  à  l'occasion  d'une  ville  fa- 
meuse qui  fut  frappée  d'un  bouleversement 
physique  complet.  Une  clameur  s'est  élevée 
contre  elle  de  toute  part;  mais  je  ne  m'en 
fierai  point  à- ce  cri,  je  descendrai  moi-même 
sur  la  terre  afin  de  m'en  instruire  de  mes 
yeux,  et  afin  de  savoir  si  l'énormité  de  son 
crime  est  véritable.  »  Alors,  Abraham  s'étant 
approché  de  l'Éternel  lui  dit  :  «  mais  ferais-tu 
périr  le  bon  avec  le  méchant?  Peut-être  y  a- 
t-il  cinquante  justes«dans  cette  ville,  ne  par- 
donnerais-tu pas  a  cause  d'eux?  il  serait  indi- 
gne de  toi  d'en  agir  autrement  :  le  juge  de 
toute  la  terre  manquerait-il  de  justice?  »  — Si 
je  trouve  cinquante  justes,  dit  l'Eternel,  je 
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pardonnerai.  Abraham  ajouta  :  «  mais  s'il  ne 
s'en  fallait  que  de  cinq  hommes  pour  accom- 
plir ce  nombre,  voudrais^tu  détruire  la  ville?  » 
—  Non.  —  Ne  s'en  trouverait-il  que  qua- 
rante? —  Non  plus.  —  Que  trente,  que  vingt, 
que  dix?  —  En  faveur  de  ces  dix  justes^  je 
pardonnerais  à  la  ville  entière  ^.   » 

La  majeure  partie  des  paraboles  réunies 

'  Quelle  que  soit  la  forme  de  ce  dialogue ,  on  ne  peut 
trop  s*aiTéter  sur  le  sens  et  sur  les  expressions  textuelles 
qu*il  présente.  Il  a  valu  à  Abraham  le  titre  de  père  de  la 
justice^  tant  sous  le  rapport  législatif  que  sous  le  rapport 
moral.  Dans  un  temps  où  la  barbarie  et  la  violence 
avaient  un  grand  pouvoir  sur  la  terre,  où  les  fondemens 
les  plus  nécessaires  de  Tordre  et  de  la  sécurité  sociales 
étaient  loin  d'être  établis ,  TÉternely  TÊtre-Supréme ,  le 
Dieu  qui  est  proclamé  pour  tout  voir,  pour  tout  savoir  et 
pour  tout  entendre ,  ne  cède  pas  comme  tous  les  hommes 
à  une  indignation,  même  des  plus  légitimes.  Il  se  soumet 
en  personne  à  des  garanties  protectrices  qui  doivent  s'é- 
tendre sur  le  coupable,  non  moins  que  sur  l'innocent. 
Aussi  ces  propres  paroles  du  dialogue,  «je  descendrai,  je 
veri'ai  de  mes  yeux  s'ils  ont  agi  selon  le  cri  qui  est  venu 
jusqu'à  moi,  et  si  cela  n'est  pas,  je  le  saurai,  »  sont  repor^ 
tées  plus  tard  par  Moïse  dans  le  texte  des  lois;  il  est 
prescrit  sans  cesse  aux  juges  de  scruter  les  témoignages, 
de  prendre  des  informations,  de  s'instruire  avec  une  ri- 
goureuse exactitude. 

II.  6 
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dans  les  Évangiles  avaient  de  Tautorité  en 
Judée  avant  Jiésus^Christ.  Elles  étaient  fami- 
lières à  l'école  pharîsienne,  comme  on  en  tire 
la  preuve  des  recueils  qui  existent  encore*, 
familières  aux  esséniens,  auteurs  de  divers 
écrits  que  le  temps  ne  nous  â  point  cotiser- 
vés  et  que  j'ai  déjà  signalés  pour  avoir  con- 
couru sans  contredit  a  la  composition  des 
premières  œuvres  de  l'école  chrétienne. 
D'ailleurs,  le  dessein  avéré  du  fils  de  Marie  et 
de  ses  disciples  de  publier  leurs  idées  parmi 
les  rangs  inférieurs,  les  entraînait  nécessaire- 
ment à  employer  les  comparaisons  et  les  ima- 
ges les  plus  répandues. 

Quelle  que  soit  l'origine  qu'on  leur  accorde," 
il  est  toujours  certain  que  plusieurs  de  ces  pa- 
raboles font  alliîàion  à  des  événemens  qui  agi- 
tèrent l'église  bien  des  années  après  la  mort 
de  Jésus-Chris  t.  Si  on  les  parcourt  dans 
lew  ensemble,  on  y  aperçoit  une  expression 


*  La  parabole  du  semeur,  entre  autres ,  se  trouve  dans 
le  traité  ées  semences ,  ckap.  i  du  Talimid  de  Jérusalem  ; 
la  far^bdk  du  riche  et  du  panrre^  de»  ouvriers  appelés 
pffr  le  père  de  famiite,  sont  dans  le  traité  des  bénédictioiis 
(Voir  saint  Jérôme  sur  rÉvangiledeMatthieii^chap.xvn.) 
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nouvelle  et  eomp}èle  de  tous  les  élémens  de 
la  doctrine  que  )*ai  exposés,  depuis  les  «en- 
timens  les  plus  sympathiques  et  les  plus  mo- 
raux, jusqu'aux  principes  rigoureux  dont  les 
dëveloppemens  naturels  ont  été  repoussés  mal 
à  propos,  comme  étrangers  en  tout  point  à 
la  parole  évangélique  et  à  sa  douceur  inalté- 
rabk. 

Parmi  les  paraboles  morales,  il  serait  im-^ 
possible  de  ne  pas  citer  an  premier  rang  Fhîs* 
toire  exquise  du  samaritain,  destinée  à  définir 
a  quels  signes  on  reconnaît  le  prochain  vérita- 
ble ;  c'est  une  opposition  aux  écoles  pharisien- 
iies,  qui  avaient  ajouté  des  restrictions  nom- 
breuses au  sens  étendu  que  ce  mot  entraîne 
dans  la  loi.  «  Un  homme  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs  reste  sur  le  chemin,  tout  nu 
et  frappé  de  plusieurs  coups.  Un  sacrificateur 
passe,  le  voit  et  se  détourne  ;  un  lévite  fait 
la  m^e  chose,  mais  un  samaritain  s'ap« 
proche,  bande  ses  plaies,  y  verse  de  l'huile  et 
du  vin,  le  conduit  dans  une  hôtellerie  et  Fen- 
toure  de  toute  sorte  de  soins.  Voilà  le  prochain 
en  personne  !  »  La  parabole  si  connue  de  l'en- 
fant prodigue,  la  punition  du  débiteur  qm\ 
après  avoir  obtenu  bienveillance  pour  lui- 

6; 
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noéme,  ne  montre  que  dureté  à  ceux  qui  lui 
doivent^  le  riche  avare  et  le  pauvre ,  le  denier 
de  la  veuve,  et  la  prière  d'un  humble  péager 
opposée  à  la  prière  superbe  d'un  pharisien, 
découvrent  aussi  une  moralité  directe^. 

Une  seconde  classe  de  paraboles  embrasse 
plus  particulièrement  la  nécessité  de  la  renon- 
ciation à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  la  sou- 
veraineté exclusive  du  royaume  de  l'autre  vie, 
l'esprit  de  conquête  et  d'agrandissement  com- 
muniqué à  ses  sectateurs.  Telle  est  la  compa- 
raison de  ce  royaume  futur  avec  un  champ 


'  Mais  la  parabole  de  l'intendant  infidèle,  qui  est  sur- 
tout curieuse  à  rapporter  comme  tableau  des  mœurs, 
laisse  beaucoup  plus  difficilement  saisir  son  sens  moral. 
La  première  impression  qu'elle  réveille  entraîne  même 
quelque  chose  de  contraire  à  l'idée  morale.  Elle  est  pro- 
|]^sée  en  ces  termes  par  Jésus  :  «  Un  intendant  sachant 
son  maître  à  la  veille  de  le  renvoyer  à  cause  de  sa  mau- 
vaise gestion,  se  dit  à  lui-même  :  que  ferai-je  lorsque 
mon  maître  m'aura  ôté  T administration  de  ses  biens?  je 
ne  puis  pas  bêcher  la  terre,  et  j'aurais  honte  de  demander 
l'aumône.  Voici  comment  je  vais  m'y  prendre,  afin  que 
quelques-uns  me  reçoivent  dans  leurs  maisons.  Il  appela 
tous  ceux  qui  devaient  à  son  maître,  et  il  dit  au  premier: 
que  dois-tu?  Cent  mesures  d'huile.  £h  bien,  prends  ton 
contrat,  assieds -toi  là  et  n'en  rcris  que  cinquante;  e\  toi 
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qu'un  homme  achète  au  prix  de  toutes  ses 
possessions,  afin  de  profiter  d'un  trésor  qu'il 
sait  d'avance  y  être  cache  ;  sa  comparaison 
avec  une  perle  si  belle  que  le  marchand  met 
toute  sa  fortune  à  l'obtenir.  Plus  loin,  ce 
royaume  prend  la  forme  d'une  petite  graine 
destinée  à  devenir  un  arbre  aux  larges  ra- 
meaux, ou  bien  la  forme  d'un  levain  qui  va 
mettre  en  fermentation  une  masse  de  froment 
considérable  * . 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  principes  rigou- 

que  dois-tu  ?  Cent  mesures  de  froment.  Tiens,  n'en  écris 
que  quatre-vingts.  Or,  le  maître  loua  l'intendant  infidèle 
de  ce  qu'il  avait  agi  prudemment.  Ainsi ,  les  enfans  de  ce 
siècle  sont  plus  prudens  en  leur  génération  que  les  enfans 
de  lumière.  Et  moi  aussi  je  vous  dis  :  faites-vous  des  amis 
des  richesses  iniques,  afin  que  quand  vous  viendrez  à 
manqueri  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  » 
(Luc,  XVI,  1,9.) 

'  C'est  dans  la  même  classa  et  comme  encouragement 
à  la  conquête  qu'il  faut  placer  la  parabole  d'un  maître 
qui  avait  laissé  pendant  un  long  voyage  des  sommes 
d'argent  à  trois  de  ses  serviteurs.  Il  adresse,  à  son  retour 
lés  reproches  les  plus  vifs  à  celui  d'entre  eux  qui ,  daits 
la  crainte  pusillanime  d'exposer  le  dépôt,  s'était  abstenu 
de  le  confier  au  banquier  et  d'en  obtenir  l'intérêt  le  pins 
considérable.  (Matthieu,  xxv;  Luc,  xiv.) 
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reu3ç,  s'U  fi'agit  d'exprimer  qu'une  persistance 
opiniâtre  coiuluit  au  wccès)  que  le  nombre  en 
fait  de  prosélytes  snpplée  à  la  qualité ,  la 
fodrce  à  la  persuasion  i  s'il  faut  peindre  surtout 
le  sort  affreux  réservé  aux  adversaires  de  Jé^ 
sas«)  les  traditions  évang^liques  réunissent, 
rhistoire  de  la  veuve^  qui,  à  inrce  d'importu* 
lûté)  obtient  l'arrêt  d'un  juge  inique;  l'ivraie 
jetée  dam  les  flammes  dévorantes  au  grand 
jour  de  la  moisson,  et  les  paraboles  de  deux 
rois  :  l'un,  irrité  des  r^as,  des  outrages  qu^îl  a 
reçus  de  ses  parens  et  de  ses  amis  en  réponse 
à  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée  d'assister 
aux  noces  ou  à  l'installation  royale  de  son  fils, 
ordonne  de  brûler  soudain  toute  la  cité;  il 
envoie  ramasser  sur  les  chemins  et  derrière 
les  haies  les  bons  et  les  mauvais,  les  borgnes 
et  les  boiteux,  pour  en  remplir  de  gré  ou  de 
force  la  salle  du  festin  *  ;  l'autre^  après  avoir 

'  C'est  ici  le  célèbre  œmpeile  intrare  (Lue»  xiv,  23), 
n  forcez'ks  6*€mtxtry  v  fondement  du  principe  non  moins 
célèbre  «  point  de  sidut  bors  de  TégUse.  »  Ce  campeUe 
s*est  .divisé  avec  le  temps  en  plasienrs  espèces.  Le  corn- 
ptUê  intrare  direct  déployait  la  force  ouverte  pour  aug- 
menter le  troupeau  de  Téglise,  et  pour  assurer  Tobéis- 
sance  absolue  de  ce  troupeau  $  le  eompelle  intrare  indi-^ 
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demandé  la  couronne  à  un  peuple  étranger, 
rentre  dans  son  pays  et  fait  immoler  sans  pitié, 
à  ses  propres  yeux^  tous  ceux  qui  ont  mis  obs* 
tacle  à  sa  fortune*. 


rect  ou  occulte ,  le  plus  redoutable  de  tous,  consistait  à 
semer  assex  de  dangers ,  de  douleurs  et  de  ruines  autour 
des  réfractaires  pour  que  la  terreur  des  inimitiés  fatales 
de  l'église  les  forçât  à  chercher  un  refuge  dans  leur 
entière  soumission. 

'  Cives  autem  ejus  oderarU  euni ,  et  miseront  legatio- 
nem  post  illum ,  dicentes  :  nolumus  hune  regnare  super 
nos,  Etfaçtum  est  ut  rediret  accepta  regno,,».  Ferwntamen 
inimicos  meos  ii(os  qui  nolucrunt  me  regnare  super  se,  ad- 
ducite  hue  et  interficite  ante  me,  (Luc,  xix,  14,  i5,  a?.) 
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CHAPITRE  IX. 

Esprit  des  tableaux  évangéliques  relatifs  à  la 
passion  deJésus-Christ, —  Lutte  dunouveau 
maître  avec  les  magistrats  de  la  Judée. 


Maintenant,  nou^  n'avons  plus  à  nous  oc- 
cuper avec  exclusion  des  bases  de  la  doctrine 
nouvelle,  des  sources  où  elle  a  puise,  des  res- 
semblances qu'elle  présente  avec  les  doctrines 
contemporaines^  ni  du  mélange  intime  de 
tous  les  germes  heureux  ou  défavorables  qu'elle 
portait  en  son  sein.  Notre  attention  doit  se  fixer 
sur  sa  forme  la  plus  extérieure,  la  plus  sensi- 
ble, la  plus  historique  en  apparence- 

L'usage  de  l'antiquité  auquel  je  viens  de 
faire  allusion,  le  besoin  de  personnifier  des 
idées,  d'incarner  un  état  présent  ou  futur  de 
société ,  une  législation,  une  doctrine  reli- 
gieuse entière ,  dans  la  figure  d'un  homme 
réel  ou  supposé,  se  montre  avec  le  plus  de 
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force  dans  la  partie  des  tableaux  ëvangeliques 
qui  comprend  la  passion  du  nouveau  maître,  sa 
mort  et  sa  résurrection. 

.  Toutes  les  croyances  du  christianisme  pri* 
mitif  y  sont  représentées  en  caractères  ineflk- 
cables,  de  sorte  que  si  le  temps  et  la  nécessité 
ont  concouru  a  changer  ou  à  modifier  sa  vraie 
nature,  jamais  l'histoire  ne  s'est  vue  exposée,  à 
son  égard,  à  perdre  les  traces  de  son  origine. 
Le  tableau  vivant  quHl  avait  laissé  de  lui-même 
offrait  un  moyen  imprescriptible  pour  en  re- 
venir à  l'exactitude  précise  des  faits. 

L'étude  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  le 
modèle  original  qui  lui  a  prêté  ses  traits  les 
plus  touchans ,  les  différences  d'aspect  qu^elle 
découvre  quand  on  s'arrête  à  ses  effets  pa- 
thétiques et  dramatiques ,  ou  bien  quand  on 
soumet  la  réalité  locale  de  ses  peintures  au 
jugement  sévère  de  l'esprit,  les  causes  natu- 
relles qui  l'auraient  précédée  et  amenée ,  toute 
cette  étude  forme  sans  aucun  doute  un  des  su* 
jets  les  plus  animés  et  les  plus  graves  que  j'ai 
eu  encore  à  traiter. 

Elle  remet  en  présence  les  deux  conceptions 
en  partie  opposées,  quoique  sorties  de  la  même 
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sottehe^  qui  ont  été  défendues  pat*  les  Chrë* 
tiem  et  par  les  Juifs. 

Elle  est  l'abime  inévitaUe  à  franchir  pour 
arriver  à  une  solution  des  diversités  reli- 
gieuses. 

Enfin,  elle  renferme  une  moralité  immé- 
diate très-étendue  ;  car  s'il  est  vrai,  comme 
j'en  avais  posé  ks  prémisses  dans  celui  des 
chapitres  de  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse  où  )e  m'étais  restreint  à  examiner  le 
jugement  de  Jésus  comme  document  confir- 
matif  de  la  législation  judiciaire  de  Tépoque  ^ , 
s'il  est  vrai  que,  pendant  dix-huit  siècles,  l'é- 
glise chrétienne  tout  entière  ait  prêché  aux 
populations  sur  ce  point  les  erreurs  de  fait  et 
les  injustices  les  plus  certaines,  alors  quel 
homme,  quelle  religion,  quelle  école  oserait 
prétendre  à  la  possession  absolue  de  la  vérité  ? 

*  Le  chapitre  suivant  indiquera  celle  de  mes  notes  de 
ta  fin  du  volume  qui  doit  répondre  en  détail  à  l'écrit  de 
M.  Dupin  aîné  intitulé  Procès  de  Jésus-Christ ,  ou  Jésus 
devant  Caïphe  et  Pilate  ,  réfutation  du  récit  cpiso- 
dique  de  M.  Salvador  sur  le  jugement  et  la  condamna- 
tioA  de  Jeans.  Ici  la  question  de$  formes  judiciaires  est 
tx«9(>  accessoire.  Tout  Tintérét  s'attache  aux  origines  du 
^ujet  et  au  mouvement  historique  de  l'époque. 
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oit  troQveraît-^n  quelqu'un  qui  voulût  jetar 
avec  trop  de  vielence  la  piètre  h  &e&  rivaux} 
Pa;*sonne  ne  s'e^sposerait  à  faire  un  appel  ^ 
rieux  à  riufaillibilitë  de  ses  propres  jn^mem; 
et  Ton  serait  disposé  plus  que  gainais  à  rcsti*t 
tuer  ce  don  exclusif  d'infaillibilité  à  IMeu  seul^ 
àrÊtre  éternel  qui  ne  naît  point,  qui  ne  meurt 
peint ,  que  nos  sens  extérieurs  ne  peuvent  ni 
voir  directement  ni  toucher,  ta,  qui  ne  nous  li* 
vre  une  partie  de  ses  trésors ,  comme  les  pro-^ 
phètes  de  la  Judée  le  disaient,  qu'arec  le 
temps  et  avec  mesure. 

Les  convictions  reconnues  du  fils  de  Marie 
ne  lui  permettaient  pas  de  discuter  en  paûx  les 
opinions  rivales  et  de  publier  ses  doctrines  à 
la  manière  d'un  chef  d'école  renfermé  dans  les 
limites  de  son  auditoire.  Un  grand  éclat  était 
nécessaire  pour  attirer  les  yeux  sur  ses  des* 
s^ns,  sur  sa  personne,  et  pour  confirmer  par 
la  preuve  la  plus  iiréfragable  l'excellence  du 
nouvel  esprit  qu'il  se  sentait  appelé  à  intro- 
duire r  Sans  ses  attaques  directes  contre  les 
partis  dominans,  sans  un  combat  corps  à  corps, 
dont  l'issue  matérielle  ne  pouvait  être  longue 
ni  douteuse,  mais  dont  l'effet  dogmatique  et 
moral  promettait  de  devenir  immense,  le  nou- 
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veau  maitre,  entouré  de  quelques  disciples 
toujours  près  de  lui  échapper,  se  serait  re- 
gardé comme  infidèle  à  son  principe  d'inter- 
prétation des  livres  fondamentaux,  et  aurait 
couru  le  risque  de  passer  presque  inaperçu  au 
milieu  d'autres  écoles  très-nombreuses  et  très- 
puissantes. 

Certes,  ce  double  problème  est  impossible 
à  résoudre  aujourd'hui  :  ce  qui  serait  advenu 
de  la  renommée  du  fils  de  Marie,  si,  par  une 
réunion  imprévue  de  circonstances ,  les  Ro- 
mains eussent  été  chassés  de  l'Orient,  et  si  l'a- 
néantissement de  la  Judée  n'eût  pas  disposé 
une  foule  de  ses  membres,  dispersés  dans  tous 
les  climats,  à  chercher  dans  la  croyance  d'un 
royaume  prochain  et  miraculeux  de  résurrec- 
tion, une  gloire  et  un  bonheur  qui  leur  parais- 
saient désespérés  par  les  voies  ordinaires  de  la 
régénération  d'un  peuple  :  ce  qui  serait  advenu 
de  la  Judée  elle-même,  si,  au  lieu  d'opposer 
aux  Romains  une  résistance  terrible,  mais  in- 
suffisante, et  au  lieu  de  se  diviser  en  partis  non 
moins  irrités  entre  eux  que  contre  l'oppres- 
seur commun,  elle  s'était  abandonnée  au  mou- 
vement moral  des  esséniens,  que  nous  avons 
vus  prendre  tant  de  part  à  la  formation  de  l'é- 
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cole  de  Jésus-Christ;  si  elle  s'était  pliëe  au  de-* 
gré  de  résignation  que  son  état  réclamait;  en- 
fin, si  elle  avait  mis  tout  son  espoir  dans  l'in- 
timité mutuellede  ses  défenseurs  et  dans  l'in- 
fluence que  l'exemple  d'une  vertu  des  plus 
religieuses  aurait  pu  exercer  sur  l'ame  de  ses 
adversaires. 

Mais  la  ne  réside  point  en  ce  moment  no- 
tre question.  Pour  l'établir  avec  clarté,  je  suis 
obligé  d'émettre  encore  quelques  observations 
préliminaires  succinctes. 

11  a  toujours  existé  plusieurs  manières  d'é- 
crire^ de  parler,  de  prêcher,  au  sujet  des  évé- 
nemens  passés  et  contemporains.  L'une  de  ces 
manières  est  familière  aux  époques  où  un  or- 
dre nouveau,  une  croyance  nouvelle,  se  substi- 
tue à  un  ordre  ancien,  où  de  grands  principes 
suspendus  et  comprimés  pendant  long-temps 
s'efforcent  de  reprendre  l'avantage  sur  d'autres 
principes  qui  ont  accompli  leur  période  de 
puissance.  Alors  la  fidélité  scrupuleuse  dans 
les  récits,  dans  les  argumens  et  les  jugemens, 
importe  peu,  pourvu  que  la  croyance  nouvelle 
arrive  à  son  but,  qu'elle  ébranle  les  popula- 
tions, qu'elle  excite  les  sentimens  les  plus  vifs 
de  courage  et  d'amour  pour  ce  qu'il  lui  appar- 
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tient  de  fonder,  les  sentîmens  les  plus  vifs  de 
hame  el  de  mépris  contre  ce  qu'elle  est  appelée 
à  détruire. 

Une  autre  méthode^  beaucoup  plus  calme  et 
plus  réservée  dans  ses  desseins  ^  ne  se  montre 
pas  moins  indifférente  à  l'appréciation  rigou- 
reuse des  lieux  et  des  temps  ;  elle  s'arrête  à 
quelques  apa^çus  généraux  capables  de  pro- 
curer aux  besoins  journaliers  de  Tesprit  des 
explications  plus  ou  moins  spécieuses. 

Enfin,  la  méthode  directe  est  celle  qui  as- 
jure  à  s'ap{HX>cher  autant  que  possiUe  de  la 
vérité  quelle  qu'elle  soit;  elle  impose  à  la 
justice  de  l'histoire  de  n'être  pas  moins  em- 
pressée que  la  justice  sociale  de  faire  la  part  à 
tous.  Sa  principale  intention  est  de  distinguer 
avec  beaucoup  de  soin  le  sens  relatif  et  le  s^is 
absolu  des  événemens,  et  de  ramener  chaque 
chose  aux  meilleures  proportions,  depuis  les 
mœurs  les  plus  simples  de  tous  les  climats 
jusqu'aux  plus  hautes  actions  et  aux  plus  hautes 
remmimées  des  dieux  et  des  hommes. 

Or,  la  question  actuelle  consiste  à  dire  ceci  : 
les  deux  systèmes,  religieux  et  philosophique, 
émanés  des  deux  premières  méthodes,  et  qui 
sont  presque  universellement  admis  au  sujet 
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de  la  laite  de  Jésus  avec  les  écoles  dominantes 
et  atec  les  magistrats  de  la  Jviàée^  et  au  sujet 
de  sa  passion,  reposent  sût  des  baies  incom* 
plèles.  Ils  ofirent  ce  désarantage  de  ne  pm 
comparer  âssèz  intimement  entre  elles  ou  de 
compàrei"  assez  mal  les  dotinëes  que  fovnis* 
sent  d'une  part  les  traditions  des  disciples  de 
Jésus* Christ)  d'autre  part  la  situation  intë* 
rieure  du  pays  et  l'histoire  avérée  des  idées 
contemporaines. 

Celui  de  ces  deux  systèmes  qui  tient  de  la 
nature  philosophique  signale  le  fils  de  Marie 
comme  un  réformateur  social  et  moral^  suc- 
combant, à  l'exemple  d'un  guerrier ^  dans  les 
essais  qu'il  aurait  tentés  pour  donner  à  son 
pays  et  à  tout  le  genre  humain  une  organisa-* 
lion  plus  lil>re  et  nouvelle. 

Mais,  pour  que  ce  système  eût  un  fonde-* 
ment  solide,  il  faudrait  avant  toute  chose  que 
la  mort  du  maitre  se  préseMât  dans  son  his^ 
toire  comme  une  conséquence  involontaire 
et  presque  accidentelle  de  ses  eflbrts  ;  au  con-- 
traire,  elle  formait  son  principe  et  son  but 
avoués,  et  il  la  recherchait  avec  ardeur  dans 
un  intérêt  dogmatique  et  mystique.  «  C'est  Je 
ma  propre  volonté  que  je  laisse  la  vie,  s'é- 
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criait  Jésus  lui-même;  nul  ne  me  l'enlève; 
si  j'y  renonce,  c'est  à  cause  du  pouvoir  que 
j'ai  delà  ressaisir^.  »  Bien  plus,  quand  ses 
disciples  eurent  entendu  de  sa  bouche  que  la 
fin  de  sa  mission  était  d'aller  mourir  à  Jéru- 
salem, Pierre,  tout  pénétré  de  la  loi,  qui  dé- 
fendait à  qui  que  ce  fût  de  se  dépouiller  de 
plein  gré  de  Texistence,  s'empressa  de  tirer 
son  maître  à  l'écart  et  de  le  réprimander  for- 
tement y  il  le  supplia  de  changer  de  dessein, 
et  de  ne  pas  les  rendre  témoins  d'une  si  grande 
infortune^. 

Tel  est  donc  le  vrai  point  de  départ  de  la 
iutte  de  Jésus  avec  les  écoles  dominantes  et 
avec  les  pouvoirs  publics  delà  Judée;  telle  est 
la  première  de  toutes  les  causes  qui  ont  pré- 
sidé à  sa  passion;  c'est  sa  volonté  de  mourir 

*  Nemo  tollit  vitam  a  me^  sed  ego  pono  eam  a  me 
ip&9.„  etpotestatem  habeo  iterum  sumendi  eam,  (Jean, 
X,  18.)       , 

*  Exinde  cœpit  Jésus  ostendere  discipulis  suis  quia 
oporieret  eum  ire  Jerosolymam  et  occidi^  et  tertiâ  die  re^ 
sUrgere,  Et  assumens  Petrus,  cœpit  increpare  illum  dicens  : 
ahsita  te,  domine:  non  eiit  tibi  hoc.  Qui comersus dixit pe- 
tro  :  vadepost  me,  Satana;  scandalum  esmihi,  (Matth.,  xvi, 
2»  ;  Marc,  viii,  33  j  Luc,  jx  ,  22.) 
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provenant  d'un  ordre  de  convictions  et  d'en- 
thousiasme conforme  aux  idées  de  Fépoque  où 
il  vivait,  et  conforme  à  l'interprétation  orien- 
tale des  livres  sacrés  des  Juifs  poussée  à  ses 
dernières  limites. 

Si  ce  n'était  cette  volonté  absolue  ,  toute  sa 
doctrine  serait  revendiquée  :  ni  ses  dogmes 
ni  sa  morale  ne  pourraient  plus  passer  en  dé- 
tail pour  un  fruit  de  ses  inspirations.  Maïs  sa 
mort  qu'il  avait  long-temps  préméditée  ;  mais 
la  conviction  écrite  au  fond  de  son  ame,  que 
sa  charge  consistait  à  sauver  la  maison  d'is- 
rael,  et  à  en  être  le  Messie  ou  le  Roi,  non- 
seulement  en  l'arrachant  aux  fautes  qu'elle  ne 
cessait  de  commettre  et  au  malheur,  mais  en 
l'arrachant  au  joug  supposé  de    tout  ce  qui 
constitue  la  vie  réelle  accordée  par  l'Éternel 
à    l'homme  :    voilà  le  mobile  historique   et 
perpétuel  des  actes  et   des  paroles    du  fils 
de  Marie ,  des  succès  rapides  que   ses  pro- 
messes ne  tardèrent  pas  à  obtenir  auprès  des 
masses  étrangères,  et  de  son  impuissance  iné- 
vitable sur  la  généralité  du  peuple  juif.    : 

Une  fois  ce  fait  établi,  que  devient  à  son 
tour  l'autre  système,  celui  qui  a  agi  avec  le 
plus  d'énergie  et  le  plus  de  constance  sur  les 
}ii  7 
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population»^  whnÀ  q^h  exaltant  au  dentier 
clegrë  la  grandeur  religieuse  des  ëvënem^ns^ 
les  a  rattachés  par  une  contradiction  oiaiû- 
feste  à  d'aussi  petites  passions  que  la  jalousie, 
Tenvie,  la  violence  exclusives  des  écoles  pha* 
risiennes  et  sadueeennes?  Ils^éçroule  de  fond 
en  comble  comme  hiiitoire.  C'est  do  la  poésie 
et  du  drame  :  un  drame  plein  d'onsmgnomens 
et  d'émotions  quand  on  y  assiste  en  spocti^ 
teur  indifféront  à  lu  mérité  du  rote  assigna  à 
chacun  des  personnages;  miis  um  drame  imité 
d'une  œuvre  antérieure  et  dispoiédans  un  e%* 
prit  de  parti  d'un  l^ut  )»  l'autre^  dès  qu'on  pé^ 
nètri9  dans  sa  nature  locale  )  il  ç^nt^^edit  «i  cha- 
que pas,  comme  je  vais  endonnor  les  prouves^ 
les  règles  les  plus  ordwai^es  du  jugfnient  et 
de  la  raison. 

D'abord,  on  s'abuaerait  atrangenmit  si  l'on 
allait  croire  que  les  taUeauK  ovaagéUcpies  jre<> 
latifs  à  la  paasion  du  fils  do  Marie  soient  l'es** 
pression  naïve  dss  faits  acoomidiS)  la  descrij^ 
tion  spontanée  d'une  catastrophe  actuello.  Us 
ont  pour  objet  arrêté  de  réaliiiep  sur  un  nou- 
veau plan  les  tf^leaux  d'mie  autre  passion 
qui  frajq^e  avec  évidence  tous  les  yeuK,  de  la 
passion  longue,  féconde  en  avertissemens  et 
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teirrible  du  peuple  hébreu  persaunîfié,  de  lu 
Judée,  de  Jérusalem^  doitf  les  maUb^urs  pr4« 
sens  et  «  venir  avaient  excité  tani  de  £im  h 
verve  et  les  lamentations  d^B  piropheUs.  A  la 
place  dè8  idées  leB  ylus  répaiulues  sur  Mite 
matièr^e ,  qu^ou  mette  u»  «eul  instant  en  re* 
gard  ces  deux  ma^es  si  différentes  :  iep.,  la 
passinn  mystique  du  nouveau  maître  qui  se 
proposait  de  vamore  \e  mopde  acbud  tt  de  le 
détruire;  plus  loin,  la  j^^won  naturelle  et 
profonde  de  tout  un  peuple,  di»nt  la  denûere 
Bn  était  de  r^lQr^  de  .glm*ifier  ee  monde  et 
d'en  jouir  :  îci^la  psâsîon  volontaire  du  fils  de 
Marie,  qui  s'accomplit  dans  moins  de  vingt 
heures,  pour  prouver  aux  Jtti&  qu'il  est  leur 
Messiejt  plus  loin,  la  passion  forcée  de  tmA  le 
peuple  juif  en  personne?  qui  d(ût  durer  près 
de  viug^t  siècles,  afiu  d^atte^^er  à  la  faM  die  la 
terre  qu'il  y  avait  lim  de  s'attendre  à  une  ère 
encore  toute  nouvelk,  ou,  selon  le  langage  de 
leur  époque,  à  un  Chp^ist  plus  vrai,  plus 
grand  et  plus  puissant  que  le  maître  de  Na- 
zareth. 

Ainsi,  toutes  les  formiss  accumulées  dans 
les  dével^ppemans  év«ngâiqu<tô>  le  serviteur 
de  Dieu  livré  à  de  redoutables  angoisses^  ses 

7- 
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ennemis  qui,  abusant  de  leur  force,  le  cou- 
vrent de  liens  ;  la  raillerie  jointe  à  la  cruauté, 
les  outrages  en  paroles  et  en  action,  les  coups 
sur  la  joue,  les  crachats  au  visage,  la  brebis 
bêlante  sous  le  couteau  du  boucher,  la  victime 
offerte  pour  les  transgressions  de  chacun  et 
pour  pre'parer  entre  les  peuples  une  alliance 
grande  et  définitive;  toutes  ces  images,  qui 
devaient  émouvoir  les  nations  e'trangères  par 
leur  caractère  pathétique  et  par  leur  nou- 
veauté, ne  tiraient  nullement  leur  origine  du 
fait  même  delà  passion  de  Jésus-Christ.  Elles 
avaient  été  conçues  depuis  plusieurs  siècles, 
et  elles  avaient  été  présentées  dans  tous  les 
aspects  possibles  chez  les  Juifs,  afin  de  faire 
ressortir,  au   moyen  de  la  personnification, 
les  vicissitudes  douloureuses,  intérieures   et 
extérieures,  du  peuple  pris  en  bonne  part, 
les  agitations  privées  des  hommes  d'inspira- 
tion qui    avaient  embrassé  sa  cause  morale 
nwc  ardeur^  et  ses  destinées  immortelles*. 


*  t)utre  les  textes  que  j'ai  exposés  précédemment  (t.  i, 
1>.  9f«>  9^)>  <^"  ^'^^^^  ^^  nouveaux;  c'est  par  le  grand  nom- 
l^re  ^es  textes  qu'on  peut  mieux  saisir  l'esprit  dominant 
4'.uue  école,  d'une  nation,  d'une  littérature  entière  :  «  Mais 
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Mais  ce  n  est  pas  tout,  il  faut  suivre  dç  plus 
près  la  vivacité  du  débat.  Avant  d'arriver  au 
choc  naturel  qui  eut  lieu  entre  les. idées  et 
les  devoirs  forcés  des  chefs  de  la.  Judée  et 
les  projets  du  maître  nazaréen,  il  faut  réu-* 
nir.  plusieurs  indications  générales  et  des 
exemples  précis.  On  y  apprendra  mieux  pour- 
quoi et  comment  cette  partie  des  tableaux 
cvangéliques  tient  beaucoup  moins  du  carac* 
tère  de  l'histoire  que  de  la  poésie  et  du 
drame,  qui  néglige ,  selon  ses  convenances , 
les  conditions  des  temps  et  des  lieux,  et  qui 

Sion  s'est  écriée  :  je  suis  abandonnée  de  rÉtemelI  £h 
quoi  la  femme  pourrait-elle  oublier  l'enfant  qu'elle  al- 
laite, pourrait-elle  se  montrer  sans  pitié  pour  le  fils  de 
ses  entrailles?  et  quand  les  femmes  feraient  cela,  moi  je 
ne  les  imiterais  point!...  L'Étemel  m'a  accordé  une  lan- 
gue savante  afin  de  parler  avec  opportunité  à  celui  qui 
est  accablé  de  maux  ;  il  me  réveille  chaque  matin  pour 
que  je  prête  l'oreille  aux  inspirations  sages...  J'ai  expose 
mon  dos  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues  à  ceux 
qui  me  tiraient  la  barbe;  je  n'ai  point  soustrait  mon  vi^ 
sage  aux  insultes  ni  aux  crachats,  mais  j'ai  rendu  mon  vi- 
sage semblable,  à  un  caillou,  car  je  savais  que  je  ne  res- 
terais pas  honteux  et  que  ma  justification  était  assurée... 
Écoutez  donc  attentivement,  6  mon  peuple;  prêtez  l'o- 
reille, ma  nation...  vous  qui  connaissez  ma  justice  et  qui 
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dderifie  tous  s^  pefsotifidges  stecotidaireS) 
qu'ils  soient  réels  ou  iiirentëS)  2i  l'idée  domi- 
nairte  du  sujet  et  k  son  pltis  haut  personnage. 
Presque  tous  les  poêmeS  religieux  des  an- 
ciens, célébraient  les  toitnlmts  des  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal  ;  mais  les  formes  qu\)n 
donnait  &  ces  principes  étaient  pour  la  plupart 
mythologiques  et  vagues.  Dans  les  tableaux 
ërangélîques  et  dans  les  dévetoppemens  qui 
leur  ont  été  attaches,  il  n'a  pasi  suffi  de  pro- 
clamer le  fils  de  Marte  comme  limage  ex- 
clusive de  la  lumière  et  du  bien ,  mais  on  lui 
oppose  un  principe  des  ténèbres  et  du  mal  ;  et 

portez  ma  loi  dans  voire  cœur,  ne  craignez  pas  l'oppro- 
bre des  hommes  y  ^t  ne  soyez  pas  consternés  de  la  vio- 
lence de  leurs  reproches  (tsaïe,  xlix,  i5,  19;  l,  4>  6; 
Lt,  47).....  Comment  Jérusalem,  la  ville  si  peuplée,  est-elle 
devenue  veuve?  Les  traces  de  ses  larmes  ^ont  sur  ses  joues; 
ses  amis  les  plus  intimes  ont  agi  perfidement  avec  elle...  La 
Judée  a  été  amenée  captive;  oh  !  quelle  est  affligée  et  que 
sa  servitude  est  grande!  Tous  ses  persécuteurs  Tont  enve- 
loppée dans  leurs  filets...  tous  les  passans  se  sont  mo- 
qués d'elle;  ils  ont  branlé  la  tête,  ils  ont  grincé  des  dents» 
ils  ont  dît  :  nous  l'avons  abîmée!...  Mais  c'est  TÉternel 
qui  a  fait  tout  cela  pour  k  punir  de  son  iniquité  et  des 
visions  menteuses  et  frivoles  de  ses  prophètes...  Je  suis 
f  homme  qui  ai'  éprouvé  toute  l'affliction  causée  par  la 
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la  fôMie  dé  ce  dernier  j^titicipe)  dans  lequel 
l'église  devait  eiiibraséer  de  proche  en  pro- 
che tous  les  âdvtsrsiEiires  qu'elle  rencontrerait 
sotià  ses  pas  )  est  une  nation  entière^  un  peuple 
expressément  désigné^  la  propre  nation  d'où 
Jésud  a  tirëTeiistence. 

Alors  tout  se  déroule  sur  ce  plan  avec  une 
ettréine  rapidité.  Alors  l'effet  nécessaire  pour 
amener  les  populations  à  la  foi  et  à  Tobéissance 
par  l'imagination  et  par  le  sentiment  est  pro* 


colère  de  TÉternel;  il  s'est  tourné  tous  les  jours  contre 
moi,  il  a  fait  vieillir  ma  chair  et  ma  peau;  il  m*a  brisé 
les  os...  il  m'a  tenu  dans  des  lieux  ténébreux  comme  les 
demeurés  des  morts...  Jai  été  rassasié  d'amertume  et 
abreuvé  d'absymhe...  (Jérémie,  Lamem.  i,  i-m;  ii, 
14-S1;  XII)  1 9  33}....4  Ainsi  Jacob  est  tombé  devant  l'en- 
nemi. Tu  nous  a  livrés  comme  des  brebis  qu'on  destine 

à  être  mangées Lève-toi  donc ,  6  Éternel,  pourquoi 

dormirais-tu?  réveille-toi...  Ne  cache  point  ta  face  à  ton 
serviteur,  car  je  suis  en  détresse  ;  j'ai  attendu  que  quel» 
qu'on  eût  compassion  de  moi,  mais  personne  n*a  paru; 
j'ai  àtteBéa  des  consolateurs  |  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé} 
Is  m'ont  au  contraire  donné  du  Eel  pour  mon  repas,  et 
dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre.  Et  dederunt 
in  escam  meam  fel;  et  in  siti  meâ  potauerunt  me  aceto, 
(Psaunî.  xLiv ,  et  dans  ta  Tulgate,  xlii  ,  aa-a$;  lxi^  ou 
Lxvtii,  x8-âa.) 
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diiit;  mais  il  en  résulte  contre  le  peuple  con<- 
damné  à  jouer  le  rôle  odieux^  contre  l'ad- 
versaire destiné  à  former  l'ombre  au  tableau, 
une  foule  de  suppositions  et  de  suggestions 
qui)  loin  de  se  ressentir  en  rien  d'une  doctrine 
de  charité,  vont  jusqu'à  méconnaître  les  drmts 
de  la  justice  la  plus  simple. 

Sansdoute,  le  systémede  l'école  pharisienne, 
par  exemple,  où  la  presque  unanimité  de  la 
nation  allait  se  réunir,  enfantait  des  abus  graves 
et  nombreux  et  agissait  comme  un  lourd  far- 
deau sur  les  facultés  de  l'esprit  et  sur  la  liberté 
personnelle.  Mais  est-ce  là  le  signe  d'une  écla- 
tante lumière  et  d'une  suprême  équité  de  n'a- 
voir dévoilé,  pour  mieux  les  flétrir,  que  le 
mauvais  aspect  de  leur  situation ,  de  n  avoir 
tenu  aucun  compte  de  la  force  qu'ils  puisaient, 
pour  la  défense  des  droits  les  plus  moraux  et 
les  plus  sacrés,  au  fond  de  ces  abus  mêmes. 

Pourraient-ils  s'expliquer  sans  détour,  tous 
les  orateurs  sublimes,  tous  les  historiens  d'une 
sagacité  incontestée,  qui,  soumis  depuis  lors  à 
l'impulsion  évangélique,  ou  à  d'autres  influen- 
ces, ont  parlé  avec  une  foi  si  courageuse  de  la 
stupidité  des  Juifs  contemporains  de  Jésus- 
Clirisl?  Lorsqu'un  petit  peuple ,  débordé  par 
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des  naliûns  prodigieusement  supérieures  en 
nombre^  avait  versé  pour  son  indépendance 
des  flots  de  son  sang^  et  qu'à  la  veille,  d'un 
naufrage  définitif^  il  prévoyait,  sans  vouloir 
encore  se  Tavouer,  que  son  épée  ne  pourrait 
plus,  malgré  tous  ses  eflbrts,  remplir  son  espé* 
rance  par  quel  nouveau  moyen  émané  de  leur 
génie ,  ces  juges  éclairés  de  l'histoire  auraient- 
ils  arrêté  les  progrès  inévitables  de  la  des«* 
truction?  Comment  auraient -ils  appris  au 
monde  entier  qu'un  peuple  doué  de  la  con- 
science de  lui-même  et  qui  unit  à  une  grande 
raison  de  vivre  une  ferme  volonté,  peut  par- 
courir, sans  y  trouver  la  mort,  tous  les  degrés 
des  vicissitudes  humaines? 

Sans  doute  aussi,  les  fautes  du  peuple  de 
Ju<léc  avaient  été  pour  une  part  considérable 
dans  ses  malheurs  actuels,  et  cette  justice  .di<- 
vine  qui  accompagne  chaque  faute  d^ui  cliàti* 
ment  prochain  ou  éloigné  pesait  sur  lui,  vers 
répoque  de  Jésus-Christ,  de  toutesa  puissance. 
Mais,  au  milieu  des  circonstances  cxtraordînai^ 
res  où  il  avait  vécu,  dans  la  lutte  des  popular* 
tions  armées  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et 
en  présence  de  masses  aussi  importantes  que 
les  Chaldcens^  les  Perses,  les  successeurs  d'A- 
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lexaodre  et  les  Romains  ^  combien  de  causes 
insaroBontables,  même  pour  la  plus  austère 
vwtii,  ayaîent  conGOln*u  à  ce  résultat  et  exi- 
geaioit  d'une  rigoureuse  i^quité  qu^on  les  re- 
tranchât avec  soin  d'une  accusaticm  person<* 
nette? 

&ifin,  de  ce  que  le  judaïsme  oriental,  dont 
l'ëcole  du  fils  de  Marie  ëtait  la  dernière  exprès^ 
sion,  s'identifiait  avec  un  monde  de  résurrec- 
tion très-prockain  et  jetait  sur  toutes  les  af- 
faires de  la  vie  un  regard  de  mépris^  devait-il 
s'en  suivre  nécessairement  que  la  croyance  in- 
variable des  autres  écoles  en  un  mesâie  du  li- 
bérateur temporel  méritôt  d'être  taxée  it  ja-* 
mais  d'impiété,  que  le  désir  de  regagner  leur 
indépendance  se  changeât  en  déshonneur,  et 
que  leur  ambition  publique  et  privée  d'arriver 
à  une  ère  de  richesses  positives,  de  paix  et  de 
félicité,  fût  frappée  de  la  dénomination  exclu- 
sive d'avarice? 

Mais,  outre  Texagération  évidente  de  ces  at* 
taques  et  de  ce  langage  pris  en  général,  rien 
ne  confirme  mieux,  dans  Tordre  des  tableaux, 
objet  de  notre  examen,  la  différence  qui  sé- 
pare l'esprit  de  la  poésie  et  du  drame  d'avec 
la  réalité  des  faits  que  le  rôle  et  le  caractère 
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aâs%ilëft  par  les  ëraiigëlifltt»  à  tieux  des  pw^ 


L'unéeces  perimiiiageg  0MP4mtius-Pilate)  M 
sitièttie  prdcimtttur  Fonain  et  h  Judée  ét^ 
puis  Coponius  ;  Tautre  est  un  habitant  du  pays 
qat  c^  procurat^Mr  étranger  tenait  en  Mn  pou- 
voir. On  a  jugé  k  pi^pM  depuis  l<irs  de  le  éé^ 
potAliei-  de  wa  vëtkable  nom,  car  U  s'appe« 
l&it  Mëtis  Âts  d'AMiaft,  ou  Baf«>Abbas^,cefnme 
le  fils  de  Matie  s'appelait  Jéàus  fils  de  Jeaeph 
ouBar^Jioseph,  cùtïniM  Pierre  s'appelait  Simon 
fils  de  Jonas,  ou  Bar^-Jone. 

On  se  remettra  sans  peine  en  mémoire  la 
tyrannie  et  la  cupidité  des  prctl^urs  romains, 
dans  lesproTÎnces  soumises  à  leur  empire.  Les 
plaidoyers  de  Cicéron  contre  Verres  nous  <mt 
transmis  sur  leur  compte  des  renseighemens 
nombreux;  et,  indépendamment  du  témoi^^ 
gnage  oculaire  de  Josèpbe,  Tacite  nous  apprétid 
que  la  Judée  avait  été  livrée  à  des  chevaliers  ro* 

'  £q  parlant  des  manuscrits  des  Évangiles  dans  les- 
quels on  enlevait  déjà  au  fils  d'Abbas  son  nlrtn  firopre  de 
lésasy  Ûiigène  s'exprime  ainsi  :  In  inuitis  exempiâfitm 
mn  continetwr  qucd  BanMas  etiam  Jésus  âicebtMr,  éi 
forsitûn  tecte  ut  ne  nomen  hsu  convenûti  aUcvi  iniqmjrum. 
(Origen.  in  Matth. ,  xxvit.) 
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mains  et  à  des  afiiranchis  qui  unissaient  frër 
quemment)  selon  ses  propres  expressions, 
toute  sorte  de  débauches  à  leurs  cruautés  et 
lexigence  des  despotes  à  la  bassesse  des  escla- 
ves *. 

-  Ces  autorités  diverses  ajoutent  donc  le  plus 
grand  poids  a  un  passage  de  Philon  qu'il  est 
convenable  de  rapporter  dans  toute  sa  teneur. 
L'écrivain,  exempt  d'aucune  arrière -pensée 
relative  à  Jésus-Christ,  dont  le  nom  lui  resta 
toute  sa  vie  inconnu,  y  retrace  avec  énergie  la 
situation  contemporaine  du  pays  et  le  portrait 
moral  du  premier  de  nos  deux  personnages. 
,  «  Pendant  que  Pontius-Pilatc  gouvernait  la 
Judée,  dit  Philon,  il  résolut,  moins  par  hon- 
neur pour  Tibère  que  dans  le  dessein  de  bles- 
ser les  habitans,  de  faire  à  Jérusalem  la  dédi- 
cace religieuse  de  certains  boucliers  d'or,  ce 
qui  était  contraire  à  nos  lois  et  à  nos  usages. 
On  lui  adressa  des  remontrances  ;  mais,  comme 
il  avait  un  caractère  tenace  et  dur,  il  résista. 

'  Et  prwinciœ  Syria  atque  Jiidœa  fessœ  dùnùiutionem 
tribuUorabant...  (Tacit.,  AnnaL,  Lib.  cap.,  XLii).  Judœam 
fjrovinciam  equitibus  Romanis  aiU  libertis  pcrmisity  equibus 
Antonius  Fclixpcr  omnem  sœvitiam  ac  libidincm  jus  regiuni 
ingtnio  servili  exerçait,  (Hist.,  Lib.  v,  cap.  ix.) 
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Alors  on  lui  cria  de  ton  le  part  :  ((  Cesse  dé 
provoquer  à  la  guerre  et  aux  séditions;  cesse 
de  rendre  la  paix  impossible;  la  volonté  de 
Pempereur  est  que  nos  lois  soient  respectées, 
et  si  tu  as  reçu  de  lui  quelque  édit  ou  quelque 
lettre  nouvelle,  donne-nous-en  connaissance, 
afin  qu'une  députation  parte  à  l'instant.  »  Mais 
ces  paroles  ne  firent  qu'exaspérer  le  procura- 
teur, qui  redoutait  qu'un  appel  à  Rome  ne  dé- 
voilât tous  ses  crimes,  la  vénalité  de  ses  sen- 
tences, ses  rapines^  la  ruine  des  familles,  tous 
les  outrages  et  toutes  les  tortures  qu'il  avait 
suscités ,  le  supplice  fréquent  des  personnes 
qui  n'avaient  subi  aucun  jugement,  enfin  la 
cruauté  la  plus  excessive  ^ .  » 

Voilà  l'histoire  !  En  face  de  ces  témoignages 
multipliés  et  concordans,  que  fait  le  drame 
évangélique?  Il  s'empare  de  cet  homme,  il  le 
façonne  à  son  usage.  Pour  rendre  la  noirceur 

'  Pilatus  erat  procurator  Judeœ Cumque  aduersare- 

tur  rigide  ut  erat  pendcaci  duroque  ingenlo^  condafnatutn 

est:  deslne  sedltiones  bellaque  ciere Idvero  eum  m  agis 

cxasperavity  veritum  ne,  si  miteretur  legatio y  cœtera  qao- 
que  detegeret  ejus  criminay  venditatas  sententias ,  rapinas, 
injurias,  clades ,  tormenta ,  crebras cœdesindemnatomm, 
erudeUtatfim  sœvissimam,  (Philo,  de  légat,  ad  Caïam.  ) 
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ëefi  hàb  plus  flagrante,  îl  attire  mr  PUate  un 
grand  kitéréi;.  Ses  tortures  et  ses  eitersiûQS 
sont  oubliées  ;  sa  voix  s^meut  M  laveur  4u 
juste  ;  sHi  Gondanane^  c'est  par  laiUease,  et  avec 
quel  empresseme»!  admirable  ses  Biuins  se 
langent  dans  Feaiu  pure,  taat  la  moindre 
goutte  de  sang  de  l'innocence  le  frappe  d'une 
sainte  borreitr  ! 

Mais  le  double  aspect  dramatique  et  histo- 
rique du  second  personnage  est  bien  plus  dé- 
cisif encore.  Là,  on  Tient  de  reconnakre  cona- 
ment  un  étranger  fatal  au  pays  est  présenté 
avec  une  intention ftivorable^  ;  ici,  Ton  jugera 
comment  les  qualifications  les  plus  odieuses 

'  C'est  ainsi  que  le  savant  auteur  de  ia  réfutation  à  la- 
quelle une  de  mes  notes  de  la  fin  de  ce  volume  doit  répon- 
dre,  paie  en  ces  termes  son  tribut  au  système  d'indul- 
gence établi  à  l'égard  du  (N:ocurat«ur  de  la  Judée,  «n 
ne  parait  pas ,  dit  M.  Dupin ,  que  Pilate  ait  été  un 
méfiismt  homOMy  mais  il  était  fonctionnaire  public  »  il 
teiNiit  à.  9a  place;  il  fut  intimidé  par  des  cris  qui  révo- 
quaient çn  doute  sa  fidélité  à  l'empereur;  il  craignit  une 
des^tim^on,  il  céda*  Ciipiiebai  Uberare  Jesvm;  sed  cwn 
mçiUU^ratf  eorum  cedçbaS  affèctionibus.  p  (M.  Dupin  aîné, 
ié^ms  dsivfnf  Ci^phe  et  Pilate,  ou  réfutation  d'un  chapitre 
de  M,  Sqhuftdor,  Paris,  18518,  in-i8^,  pag.  io5.} 
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»att(  gratiiîtemei»!  aecumulées  sur  un  lioomio 
mimn  du  pays. 

A  eauae  dfs  partis  munliNttx  que  Topprci» 
mn  entreteimît  on  qu'elle  £sâs»t  naitre,  1m 
«ëdîtifuds  étaient  fréquentes.  fiUea  allèffeni  en 
augMieutant  jusqu'à  rînsurreetkm  gënénde^, 
où,  aprèci  arinr  dëpleyë  det  efcrtt  ^xtraevdi» 
uairea^  la  nation  Ttt  sea  ruaparts  abattua  «t 
se9  cibét  «mhraaéea  aaus  rien  peiHire  nëau<» 
moins  de  aa  volonté  intérieure  et  sans  déiea*» 
pérer  de  aon  avenir  ^«  C^eat  dana  ces  seulève» 

*  Dans  soa  traité  des  lois  partictilières,  et  lorsquHI  en  est 
à  disfHiter  ('injtiitiee  qu'il  y  a  à  faire  porter  les  fautes  Afs 
iiBS  sur  les  autres,  des  pères  surlesenfens^ffiilcmeitetin 
exemple  qui  explique  mieux  qu'aucun  raisonnement  les 
eanses  naturelles  de  l'esprit  dtnsurrection  qni  allait  cha- 
que jour  croissant  en  Judée:  «  ïl  n'y  a  pas  long-temps,  dit- 
il,  qu'un  coHectenr  des  taxes  était  dans  notre  pays;  plu- 
sieurs de  ceux  qui  passaient  pour  lui  devoir  de  l'argent 
s^étaient  enfuis  h  causé  de  leur  pauvreté,  et  dans  la 
crainte  des  tourmens  insupportables  auxquels  ils  allaient 
être  exposés.  Alors,  on  s'empara  de  teurs  femmes,  de 
leurs  enfkns ,  de  tonte  leur  parenté ,  et  on  les  condamna  à 
toute  sorte  de  persécutions  et  de  tortures  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  livré  les  (ugitifs,  ou  qu'ils  eussent  payé  à 
leur  place.  Mais,  comme  ni  Fune  ni  l'autre  de  ces  condi- 
iians  ne  t»uvait  être  remplie  pat  aux^  ce  collecteur  des 
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mens  partiels  que  les  procurateurs  romains 
et  leurs  affidés  trouvaient  les  occasions  les  plus 
propices  pour  s'enrichir.  Ils  imposaient  des 
taxes  très-fortes  aux  cantons  révoltés,  et  ils 
aaibrassaient  dans  des  accusations  capitales  les 
hommes  opulens  ou  les  objets  de  leurs  affec* 
tions  les  plus  chères.  Pilate  retenait  parmi  ses 
prisonniers  l'habitant  juif  que  la  première 
des  traditions  évangéUques  présente  avec 
exactitude  pour  avoir  joui  auprès  de  ses  con- 
citoyens d'une  influence  considérable  ^.   Ce 

taxes  les  soumit  à  un  nouveau  genre  de  mort  :  il  les  fit 
exposer  au  milieu  du  marché,  avec  un  panier  rempli  de 
sable  et  attaché  avec  des  cordes  autour  de  leur  cou. 
L'ardeur  du  soleil,  la  honte,  la  douleur  et  la  faiblesse 
e^iLtréme  à  laquelle  on  les  avait  déjà  réduits,  les  firent 
tomber  et  rendre  Tame.  L'horreur  de  ce  spectacle  pro- 
duisit un  effet  si  violent  sur  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins, que  plusieurs  se  donnèrent  la  mort,  disant  qu'elle 
était  de  beaucoup  préférable  à  une  misère  si  gt^ande.  En- 
fin, à  défaut  de  parens  les  plus  reculés,  on  frappait  sur 
les  voisins,  sur  les  amis,  sur  les  bourgs  et  sur  les  villes 
entières.  Plusieurs  de  ces  villes  furent  entièrement  aban- 
données par  leurs  habitans  ;  ils  allèrent  se  réfugier  dans 
les  lieux  les  plus  déserts,  en  attendant,  des  circonstances 
meilleures.»  (Philon,  de^  lois particul.j  liv.  ii,  vers  la  fin.) 
'   Il  avait  alors  un  prisonnier  distingué,  remarquable, 
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qui  le  prouve^  c'est  cju^il  était  bien  connu  des 
anciens  du  grand  conseil  et  des  sacrificateurs, 
ifes  classes  les  plus  élevées  et  les  plus  puissan* 
les  de  la  nation.  Cet  homme  n'était  pas  con<* 
vaincu,  mais  seulement  accusé,  comme  le  se- 
cond et  le  troisième  évangélistes  l'établissent 
en  termes  textuels,  d'avoir  pris  une  part  di- 
recte ou  indirecte  à  un  meurtre  commis  dans 
la  chaleur  d'une  sédition  ^.  Qui  pourrait  aftir'* 
mer  hardiment  la  véracité  du  reproche?  et 

dit  Vévangile  de  Mauhieu.  {Habebat  tune  insignem  vinctum^ 
Matth.y  xxvii.) 

'  La  Yulgate  introduit  ici  une  altération  du  texte  grec, 
un  changement  du  pluriel  en  singulier  qui  mérite  qu'on 
le  remarque;  la  tendance  systématique  que  j'expose  y  est 
toute  résumée.  D'après  le  livre  de  Marc  ;  «  Il  y  avait  un 
homme  prisonnier  avec  des  séditieux,  lesquels  séditieux 
avaient  commis  un  meurtre  dans  une  sédition.  »  Mais 
l'auteur  de  la  traduction  latine ,  frappé  sans  doute  de 
ridée  que  la  culpabilité  collective  de  plusieurs  n'aggravait 
pas  assez  la  position  du  prîsonnier,  a  modifié  l'original 
en  ces  termes  :  «  Et  il  y  avait  un  homme  prisonnier  avec 
des  séditieux,  leqiiel  homme  as^ait  commis  un  meurtre. 
Qui  ciim  setUdosis  erat  vinctus  qui  in  seeUtione  fecerat  ho^ 
micidium  (Marc,  xv,  7).  »  «  Et  il  y  avait  un  homme,  dit 
révangéliste  Luc,  qui  avait  été  envoyé  en  prison,  à 
cause  d'une  certaine  sédition  faite  dans  la  ville  et  ac- 
compagnée de  meurtre.  »  (  Luc,  xxiir,  18.) 
H.  8 
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que  les  Juifs  persistaient  dans  Tespoir  dV'chap- 
per  à  la  doinînation  des  Romains  ;  ils  comp- 
taient sur  Tapparition  prochaine  d'un  homme 
de  Dieu  approprié  à  la  grandeur  et  à  toutes 
les  conséquences  de  l'entreprise. 

Les  supplëmens  bizarres  que  Timàgination 
des  écoles  et  la  superstition  publique  avaient 
ajoutés  a  cetlé  confiance  dans  raVehIr ^  restaient 
entièrement  distincts  de  son  objet.  L'histoire 
sacrée  des  temps  antérieurs  lui  fournissait  des 
points  d'appui  trop  sérieux^  pour  que  les  pré- 
dications de  Fécole  de  Jésus  ou  de  tel  autre 
maître  qu'on  veuille  supposer  fussent  capa- 
bles de  lui  enlever  soudain  sa  puissance.  Tou- 
jours le  Dieu  dès  Juifs  en  personne  s'était 
glorifié  de  les  avoir  retirés  matériellasient  de 
la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  d'esclavage. 
David,  le  principal  type  du  Messie,  avait  com- 
raencé'sa  carrière  en  brisant  les  coalitions  en- 
nemies et  en  délivrant  la  nation.  Enfin  le 
personnage  bien  plus  récent  en  faveur  duquel 
toutes  les  villes  de  la  Judée  s'étaient  émues , 
celui  dont  la  perte  avait  frappé  les  âmes  de 
désespoir^'  c'était,  pour  me  servir  des  expres- 
sions d'un  brillant  orateur,  Juda  Macchabée, 
le  héro^  qui  avait  triomphé  par  ses  exploits  et 
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par  sa  vertu  de.l'i^ppression  syri6nn€^  qui  cou- 
vrait son  camp  du  bouclier  et  forçait  celui  de 
ses  ennemis  avec  Tëpëe;  il  avait  donne  lieu 
à  ce  cri  entrecoupé  de  sanglots  :  «  Ah  !  com- 
ment est  mort  Ffaomme  puissant  qui  sauvait 
le  peuple  dlsrael  ^  !  » 

I^s  des  circonstances  aussi  indépendantes 
des  passions  individuelles  des  diverses  sectes^ 
devant  une  foi  nationale  depuis  si  long-temps 
arrêtée,  l'histoire  religieuse  avait  donc  à  rem* 
plir  un  autre  devoir  qu'à  prendre  pour  base 
exclusive  de  ses  explications  habituelles  et  de 
ses  tableaux  les  dispositions  malicieuses  et  per» 
fides  que  la  généralité  du  peuple  ou  même  des 
chefs  de  la  Judée  juraient  manifestées  contre 
Jésus.  Si  l'on  se  prête  un  moment  à  l'ordre  d'i- 

*  Les  paroles  du  livre  des  Macchabées,  que  la  proso- 
popée  de  Fléchier  a  choisies  pour  texte ,  conservent 
encore  tout  leur  prix  devant  ce  beau  morceau  d'élo- 
quence :  «  La  bataille  fut  renforcée  et  plusieurs  tombè- 
rent, d'un  côté  et  d'antre,  blessés  à  morts.  Juda  fut  tué 
et  tous  les  autres  s'enfuirent.  Mais  Jonathan  et  Simon 
prirent  leur  frère  et  l'ensevelirent  au  sépulcre  de  leurs 
pères,  dans  la  ville  de  Modin.  Tout  Israël  pleura,  se 
couvrit  d'un  grand  deuil  et  fit  des  lamentations  pendant 
plusieurs  jours  en  criant  :  Comment  a  été  tué  l'homme 
puissant  qui  sauvait  le  peuple.  »  (i,  Macchab.,  ix,  i4-ai.) 
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déesqu'elkafirayë^iMMraîlMlpÉfpiiiB  nalurel 
de  se  demander  pourvoi  lu  fils  de  Marie  ^  q«i  )  âa 
dire  de  se»  annalistes,  pom^daii  le  don  iUimîtë 
des  miracles  et  qui  ne  dédaignait  paa  d'j  reoou- 
rir  chaque  jour,  se  serait  refusé  de  sa  {deilie  vo- 
lonté à  imprimer  à  sa  parole  le  degré  de  ioree 
asaea  eflkace  pour  attirer  aui  interj^rëtotions 
nouvelles  Tesprit  et  Tame  de  les  conetleyens  ? 
Sans  doute,  en  se  réglant  d'après  les  événé*- 
mens  arrivés ,  la  réponse  ne  peut  rester  incer- 
taine :  c'est  que  la  simplicité  de  cette  résolution 
aurait  tôUt*à<^oUp  prévenu  et  anéanti  dans  le 
présent  el  dans  l'avenir  une  fouk  de  dévelop«- 
p^mens  qui  enirainaietitun  intérêt  égal  et  suc- 
cessif pour  Jésus^  pour  le  monde  et  pour  les 
Juifs  euK-mémes.  A  Tégard  du  jeune  mattn 
dont  toute  la  destinée  reposait  sur  sa  croyance 
à  une  résurrection  immédiate  des  morts,  quelle 
obligation  plus  impérieuse  que  de  se  ménager 
avec  ses  adversaires  une  manière  de  combattre 
qui  le  conduisit  inévitablement  à  mourir  !  A  l'é» 
gard  du  monde,  en  général,  ne  fallate-tl  pas 
que  le$  principes  moraut  de  la  loi  des  Rébreut 
fussent  revêtus,  pour  se  propager  au  loin  et 
pour  mieux  s'épurer,  d'une  forine  féconde  en 
émotions  exaltées?  Avant  d'obtenir  le  règne 
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définiltf  du  jugeHieiit  wr  la  terre^  rMpècc  hu* 
maine  dcT»t  traversa  toutes  1m  phases  rali** 
gieusesderimaginatMHi  et  dusentmMU.  Bafin^ 
a«i  siqet  des  Juifs  eak^^métnes,  si  on  les  pmnd 
pour  iutaramens  d'une  volonté  prondentidUe^ 
comment  la  passion  naturelle  de  tout  nn  peiqple 
se  serait^Ue  mieux  ^fmàéel  A  quelles  veîx 
le  tanps  et  la  perséTërance  aundenb*ils  ao 
cordy  plus  de  éroils  pour  praelamer  tôt  on  tanl 
ipse  le  christianisme  du  fik  de  Marie  n'avak  pas 
accompli  et  était  impuissant  pour  aocc 
toute  la  promosae  sacrée?  il  ne 
qu'utte  4t6  grandes  pimses  d'une  rareJution 
religîeiwe  rt  morale  jJua  antique  que  lui  et 
plus  «Tancée^  en  principe,  dM»  f  intelligent 
des  choses,  et  sa  prétention  dominante,  d'a«# 
voir  abrogé  k  jamais  la  pensée  mosaïque, 
manquait  sans  réserre  de  fondement. 

A  l'appui  de  c^  état  des  opinions  locales,  si 
nons  revenons  sur  la  ^tmftion  de  fait,  les  int* 
ditions  évangéliques  confirment  ce  que  le  té« 
moignage  des  historiens  nationaux  nous  a  déjà 
appris.  Des  hommes  pleins  d^ardeur,  cédant  k 
leur  haine  contre  le  pouvoir  étranger,  à  leur 
ambitionprivée^ouAwi4?»tb»iiiiasi»f  reUigîeux 
mal  entendu,  ébranlaient  ««vent  les  papn!*» 
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tioii&;  après  avoir  opéré  de  prétendus  prodiges, 
après  avoir  promis  k  là  nation  sa  dëliyrance^  au 
mcmde  entier  l'ère  dé^ix  et  de  justice,  ils  ne 
tardaient  pas  à  tomber  devant  les  armes  ro*« 
maines,  en  attendant  qae  des  hommes  de  la 
niéme  trempe  se  hâtassent  de  les  remplacer^: 
Dès  que  le  bruit  des  miracles  de  Jésus  se  fut 
répandu  dans  la  Galilée,  on  lui  annonça  que 
des  bandes  nombreuses  se  disposaient  a  Fenle* 
ver  et  à  le  reconnaître  comme  roi  ^.  Eh  même 
temps,  rien  n'atteste  mieux  la  multitude  de 
prétendans  au  titre  de  libérateur  que  les  qua« 
lifidatkins  violentes  sorties  de  la  bouche  du 
noiivean  maitre,  contre  ceux  qui  Tavaient  de- 
vancé dans  la  carrière  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
venus  avant  moi,  dit-ii,  sont  des  brigands  et 
des  voleurs;  c'est  pourquoi  les  brebis  se  sont 
refusées  à  les  entendre  5.  » 

Sous  Tempire  de  ces  difficultés  sans  cesse 
renaissantes,  entré  Timpatience  des  nationaux 

'   F&jr.  tom.  1,  pag^  a  58. 

•  Jésus  ergo,  cun%  cognomset  quia  venturi  essent  ut 
râpèrent  eum  etfacerent  eum  regem,  fugit  iterum  in  mon- 
tem  ipse  solus^  (Joann.)  vi,  iSy 

'  Onuies  quotquot  venerunt  fures  sunt  et  latrones^  et  non 
audierunt  eos  oyes,  (Jean,  x>  8.) 
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el  la  Vigilance  redoutable  des  Kmxmm^  à  quel 
autre  plan  de  conduite  que  celui-ci  le  contai 
général  des  Jiûfs  aurait-il  fait  sagement  de  se 
résoudre?  Exiger  aussitôt  de  chaque  jHrétendu 
Mes^e  une  manifestation  authentique;  se  de-^ 
vouer  hautement  à  leur  mission  supérieure^ 
si  elle  emportait  à  leurs  yeux  un  caractne 
irrécusable^  ou  bien  les  avertir  de  leur  insuf-^ 
fisance,  el  quand  ils  résistaient  aux  volontés 
de  la  loi  souveraine,  les  puiiir.  Dès  que.  les 
succès  populaires  de  Jean-Baptiste,  par  exeoi^ 
pie,  eurent  été  connus  à  Jérusalem,  les  andeus 
avaient  délégué  plusieurs  personnes:  pour  atr 
I^r  l'interroger,  pour  savoir  de  lui  qui  il  était^ 
et  en  quel  sens  il  se  proposait  de  tirer  parti 
de  son  influence  ^ 

Ainsi,  c'est  bien  avant  que  Jésus  paraisse 
sur  la  scène  publique  en  Judée,  avant  qu'il 
ait  inspiré  aucun  sentiment  favorable  ou  con- 
traire, qu'on  peut  se  figurer  avec  une  parfaite 
exactitude  toutes  les  démarches  que  les  lois 

»  £i  interrogaperunt  eum^  tu  quis  es?,,.  Non  smn  ego 
Chmtus  '  Quid  ergo?  Elias  es  tu?  et  dùcit  :  non  sum, 
Propheta  es  tu?  et  respcmdit  :  non,  Bùcenmt  ergo  ei:  çftis 
es,  tu  responsum  demus  his  qui  miseront  nos?  Quid 
dicis  de  te  ipso?  (Joann.,  i,  19,  a5.) 
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et  les  ciPcoMtafiees  obligèrent  les  principaux 
du  fieuple  k  remplir  soudain  auprèi  de  lui. 
HwiMr»  amienède  Jérâ^aléifi  forent  dhtargés, 
dft  la  part  dû  cionaeil,  de  rëclamer  des  expHca^ 
tions  prëcties  «ur  ^es  desseins,  sur  sa  personne . 
En  iMtre  >  comme  le  nouveau  mettre  se  glori- 
fittt  detant  le  peuple,  et  selon  l^teage  du 
ttflipi,  de  ses  «ûèiâvres  miraculeuses  ^  ce  fot 
une  partie  neeeèiaire  de  leur  mission  d'exiger 
de  lai  quelque  mimcle ,  non  pas  de  eeut  qui 
eairainaieni  facilement  1(bè  clas^e^  populaire 
et  dont  on  citait  des  exemples  en  tout  lien; 
mais  ils  ataient  h  demander  un  «igné  gf«ind, 
évident,  en  plein  jour,  danê  Teiir,  danfs  le  ciei , 
wa  signe  qui  ne  leur  laisiât  ancune  arrière* 
pensée  ^*. 

'  J*ai  déjà  dit  comment  on  avait  donné  trop  de  force 
aux  paroles  de  Tapôlfe  tattl,  d*âprè$  lesqùefles  les  Juifs 
ëià^êmnslt  àtealttmeiit4telitiira^s(r<i»f.  tô».  s,  p.  34o). 
JEk  Fait)  ce  n'^ist  poilit  d«  tout  sm^  (a  deaminfe  des  iuih 
que  le  fils  de  Marie  commence  ses  œuvres  miraculeuses 
el  qu'il  eu  poursuit  ie  cours.  Jèrns^âtm»  les  £?aAgites , 
opère  MB  miracle»  pour  se  mui|ife»ter  lui^aiéaiei  pçm 
«tlMtar  SA  nature  eélestei  il  viMt  à  ia  siloationg^MÊ^ 
raie  qui^  <i«»  tout  l'unirers  coi^u  à  eetlie  époque, 
chez  les  Égyptiens,  datt»  l'Asie  et  ^»S%  le»  foecs,  §»•* 


unir  UB  LA  PASSION.  itài 

ttta  liiin  de  Is,  k  pian  du  fib  de  Mifie 
^tuMde  se  refuser  k  toute  ttptkation  directe. 
Ses  coiiTittions  invariables  ataient  réduit  à 
rien  k  moMle  prëstnl;  elles  transporbilfiit  la 
vraie  eectété^  le  vrai  royaume,  dans  le  monde 
de  résurrection)  oii  sa  puissance  lufiiiie  de 
MesM  {glorieux  et  vengeur  briUerak  de  tout 
son  éclat.  L'autorité  vivasite  de  te  monde  ftn 
iur  ne  voulait  donc  (las  fléclnr  un  seul  mo- 
ment devant  les  erigenoes  de  Tautorité  des 

tant  que  chez  les  Jtti£»|  se  eeoipUf  luiit  du  go4t  |ilu«  ou 
moins  exagéré  du  menreilIeQX.  C'est  dans  ce  point  de  vue 
qu*il  faut  juger  ce  que  les  textes  disent:  «  Alors  des  scri- 
beày  des  pharisiens,  dés  saducéens,  arrivèrent  de  Jérusa- 
lem vers  Jésus  pour  réprouver,  et  lui  demandèrent  qall 

ient  fît  voir  quelque  miftelé  dans  la  del Le»  i^^ 

dtsaia&l  à  Jésus  que  fertms^nolis  pour  «ocom^r  les  Cmi*- 
vres  de  Dieu?  Il  leur  répondit  :  c*est  ici  ce  que  tous  ave» 
à  faire,  de  croire  à  celui  que  Dieq  a  envoyé-  Mais,  pour 

te  croire,  voyons,  quel  miracle  fais- tu? Donne-nous 

une  preuve,  là,  dans  le  ciel;  nbus  désirons  fortement  te 
veir  de  nos  propres  yeux  aecoeipltir  qivrtque  miracle,  o 

£i  rogmMTum  non  ut  ugmtm  de  tœh  osâméêNf  iu.. 

Mo€  e^i  opus  P»  tu  credtuii  in  eum  quem  misU  Uk,  Qmèd 
ergo  mfacis  signum  lU  videamiis  et  credamus  tibip  Qaid 
operaris?,.,  Afagister^volumus a  te  signumvidere,  (Matth., 
XV,  I,  XVI,  i;  Joann.,  vi,  28,  3i;  Matth.,  xii,  S8;  Marc, 
vm,  tï,  etc.  ). 
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choses  actiieUes.  D'ailleurs,  comment  s'enten- 
dre?.Tandis  que  la  crainte  de  voir  les  domi- 
nateurs étrangers  anéantir  la  nation  et  le 
Aem{ile.  formait  le  mobile  essentiel  des  an- 
ciens ou  sénateurs  des  Juife,  la  parole  du 
lils  de  Marie  annonçait  la  destruction  de  ce 
temple  et  de  la  cité,  comme  la  condition  exr 
presse  de  son  prochain  avènement;  c'était  lu 
un  des  signes  précurseurs  de  sa  descente  perr 
sonnelle  et  visible  des  cieux,  pour  opérer  la 
première  résurrection  des  morts,  et  pour 
commencer  son  propre  royaume. 

Ces  graves  motifs  de  collision  étaient  cor- 
roborés par  d'autres  causes  ;  mais  on  se  re- 
portera toujours  pour  les  juger  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  les  succès  de  la  nou- 
velle école,  au  lieu  de  céder,  selon  Thabitiide 
ordinaire,  a  la  seule  impression  des  résultats. 
Jésus  ne  s'épargnait  pas  de  recourir  à  une 
certaine  obscurité,  à  la  dissimulation  même, 
soit  pour  assurer  un  effet  plus  pathétique  aux 
déclarations  de  ses  derniers  jours,  soit  afin 
de  suivre  avec  moins  d'obstacles  les  progrès 
de  ses  enseîgnemens  moraux  et  son  mode  de 
réalisation  des  prophètes.  Au  bout  de  deux 
ans  de  prédications  et  de  miracles,  ses  frères 
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OU  se»  {làrens  lea  plus  iiHnnes,  lui  repro- 
chaient d'agil*  d'une  manière  "mystérieuse  ^  de 
ne  pas  se  déclarer  franckement  et  sans  Tbile 
devant  les  principales  populations  ^.  Au  mo- 
ment'de  se  rendre  à  Jérusalem^  lorsque  Jésrus 
eut  obtenu  de  Pierre  la  réponse  qui  le  recon- 
naissait pour  le  Christ,  sa  première  parole  à 
tous  les  apôtres  réunis  leur  intima,  avec  me- 
naces, de  n'en  faire  l'aVeu  à  qui  que  ce  (&t  ^. 
Quelques  jours  après  sa  transfiguration,  sa 
voix  prescrivit  de  nouveau  aux  trois  apètres 
qiû  en  avaient  été  les  témoins  de  cacher  ce 
qu'ils  avaient  vu,  jusqu'au  teiiips  où  sa  résur- 
rection serait  accomplie^. 

*  Et  dixeruni  :  nemo  qiUppe  in  occuUo  quid  facit,  et 
quœrit  ipse  in  palam  esse:  si  hœcfacis,  manifesta  te  ipsum 
mundo,  Neque  enim  fratres  ej'us  credebant  in  eum,  (Joann., 
VII,  3,  5.)  ; 

*  Prœcepit  discipuUs  suis  ut  nemini  dicerent  quia  ipse 
esset  Jésus- Christus  ÇMiaiÙi,y  xvi,  20).  £t  comminatus  est 
eis  ne  cui  dicerent  de  iiio  (Warc,  viii,  3o).  Jt  iUe  incrc^ 
pans  iilos  prœcepit  ne  cui  dicerent  lioc^  dicens  :  quia 
oportetfilium  hominis  multa  pati  et  reprobari ,  etc.  {  Luc, 
IX,  ai,-a2.) 

^  £t  prèecepit  iilis  ne  cuiquam  quœ  vidissent  narm^ 
rent  :  nisi  cum  fiUus  hominis  a  mortuis  resurrexerit.  (Marc, 
IX,  8;Malth.,  xvn,  9.} 


ÎJih  quo  l'accord  deveniiik  impoMÎble  k  con^ 
dura  antre  h  nou^au  nmitre  et  1m  anekiis 
de  Jérutalen,  d«i  que  le»  explications  exîf  ées 
dtmniQ  une  nêoeMÎtë  f  t  oomme  un  droit  par 
o«a  derniers  n'eurent  am«né  que  des  ao^ena 
d'indignation,  ou  des  réponses  suseeptibles 
de  passer  à  leurs  yeux  pour  des  moyens  oYa-* 
sîfa*,  le  fils  de  Marie  eut  fiùt  un  pas  oonsi*^ 
dërablo  vera  soq  hut  :  le  combat  engage  airec 
les  cbeis  dn  paya  ne  laissa  plus  prévoir  qu'une 
seule  issue. 

Telle  était ,  cependant ,  la  haute  influence 
de  la  législation  intérieure  des  Juift  :  malgré 
les  conditions  de  famille  les  plus  défavorables 
à  Jésus,  dans  Félat  des  préjugés  et  des 
mœurs,  et  quoîqu^on  ait  présenté  les  phari- 
siens sous  les  couleurs  les  plus  noires,  quoi- 
qu'on ait  porté  au  dernier  degré  leur  haine  ^ 
leur  colère,  leur  désir  de  vouer  le  nouveau 
docteur  à  la  mort,  pondant  trois  ans  entiers, 
selon  le  témoignage  de  ses  propres  historiens. 


*  Quand  les  anciens  lui  avaient  démandé,  par  exeu^ 
pk,  un  signe  authentique,  Jésus  s'était  tk>igné  d'eux, 
en  leur  disaat  qu'il  ne  leur  serait  pas  donné  d'autre  si^ 
gne  que  celui  du  prophète  Jonas.  (Matth.,.xVi,  3,  4.) 


le  fils  de  Marî^  eut  la  liberté  la  plus  ^tcmdae 
dans  le  pays ,  liberté  d'aller^de  venir^  de  paiv 
1er,  de  prêcher,  d'accabler  $«s  adversaires 
dans  Us  villeS)  dans  les  campâgaeS)  au  milieu 
des  synagogues  pharisi^nnes,  jusque  SOUS  les 
porti(|ues  du  temple.  Nullç  délibération  ne 
fut  prise  définitivement  sur  sa  personne,  qu'a- 
près lui  avoir  adressé  les  avertissçniens  lé- 
|[aux,  préliminaires  indispensables  de  toute  p4- 
natité*  Jésus  lui-nf|éme,  loin  d'igporer  la  force 
de  ces  avertissemens  y  çn  avait  déjà  adopté  et 
appliqué  1q  principe.  Les  textes  évangéliques 
qui  le  consacrent  sont  devenus  pour  Féglisa 
une  des  bases  de  sa  législation^  si  souvent  fé« 
conde  en  développemens  redoutables  ;  «  l4prs- 
que  ton  frère  aura  péché  contre  tpi^  dit  le 
nouveau  maitre,  va  l'avertir  en  secrqt;  s'il  te 
montre  du  repentir,  pardonnçJuij  s'il  ne  t'é- 
coute  pas,  amène  deux  ou  trois  personnes,  afin 
que  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins 
toute  parole  soit  ferme  ;  s'il  ne  veut  pas  vous 
écouter,  dénoncez-le  a  Téglise,  et  s'il  n'écoute 
pas  l'église,  qu'il  soit  désormais  pour  vpus 
comme  un  payen  et  cQmme  un  publicain  ^  » 


I 


Si  autem  te  non  audierit,  adhihe  tecum  adhuc  unum 


i 
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D'autres  preuves  contirment  rextréme  la- 
titude laisse'e  à  Jésu$  et  les  dispositions  géné- 
ralement pacifiques  des  magistrats  delà  Judée. 
Ici,  c'est  la  parole  d'un  docteur  de  la  loi  qui 
se  borne  à  l'interrompre  dans  un  de  ses  dis- 
cours  remplis  de  reproches  amers^pour  lui  dire: 
(c  Maître,  en  t'exprimant  ainsi,  tu  prononces 
contre  nous  des  injures  ^.  »  Là,  c'est  l'explo- 
sion spontanée  du  peuple  de  Jérusalem,  à 
propos  d'une  allocution  du  fils  de  Marie. 
L'idée  qu'il  avait  de  mourir  se  représentait 
sans  cesse  dans  son  discours.  Alors  toute 
l'assemblée  s'écria  :  «  que  cet  homme  était 
sous  le  joug  d'un  démon  en  répétant  qu'on 
voulait  le  mettre  à  mort  ;  au  lieu  d'attribuer 
un  pareil  dessein  aux  principaux  du  pays,  il 
fallait  plutôt  croire,  d'après  l'entière  liberté 
qu'on  lui  laissait  de  parler  publiquement,  que 

vel  duos ,  ut  in  ore  duorum  vel  trium  stet  omne  verbum. 
Quod  sinon  audieriteos^  die  ecclesiœ.  Si  auteni  ecclesiam 
non  audienty  sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publicanus.  (Matth.^ 
xvni,  i5,  17;  Luc,  XVII,  4-) 

*  JRespondens  autem  quidam  ex  iegis  peritis,  ait  illi  : 
Magister,  hœc  dicens  etiam  contiimeliam  nobisfacis,  (Luc^ 
XI,  4^}. 
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les  principaux,   eux-mêmes    étaient  avec  lui 
de  connivence  ^.  ^) 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  encore  que  les 
anciens  du  peuple,  le  côté  national  et  poli- 
tique de  la  question,  et  les  ëvangélistes  ont 
place  les  chefs  des  sacrificateurs  de  la  Judée, 
ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  princes  des 
prêtres,  au  premier  rang  dans  Içurs  tableaux. 
Voyons  donc  si  les  renseignemens  fournis 
par  leurs  propres  traditions  ne  sont  pas 
assez  clairs,  assez  nombreux,  pour  substi- 
tuer de  plus  en  plus  au  système  fondé  sur  la 
supposition  absolue  de  la  jalousie,  de  la  haine, 
delà  fureur ,  un  autre  système  beaucoup  moins 
âpre,  moins  exclusif  et  plus  vérîdique. 

D'après  celui  des  quatre  ëvangélistes,  par 
exemple ,  qui  transporte  presque  toute  la  vie 
publique  de  Jésus  à  Jérusalem,  ce  n'est  point 
dans  la  violation  seule  de  quelques  ordon- 
nances légales  qu'il  faut  chercher  le  motif  pour 
lequel  les  Juifs  auraient  résolu  de  traduire  le 

*  Respondit  turba  et  ait  :  dœmonium  habes,  quis  quce- 

rit  te  interficere? Et  ecce  palam  îoqmtur  et  nihil  ei 

dicunt.  Numquid  vcro  cognoverunt  principes  quia  hic  est 
Christus  ?  (Joann.,  vu,  20,  26.) 

II.  9 
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noaveaa  docteur  devant  la  iiaute  cour  de 
justice  ;  ils  lui  reprochaient  de  soutenir  que 
Dieu  était  son  père  naturel,  immédiat,  de 
se  faire  égal  à  Dieu,  de  se  prétendre  des- 
cendu positivement  du  haut  du  ciel,  tandis 
que  chacun  pouvait  connaître  son  père^  sa 
mère,  ses  frères  ^.  Une  fois,  entre  autres, 
l'assemblée  du  peuple,  après  avoir  long-temps 
prêté  à  sa  parole  la  même  attention  qu^à  un 
prophète  des  anciens  jours,  finit  par  crier  à 
Jésus  :  ((  Ne  tiens  pas  notre  ame  en  suspens  l  Si 
tu  es  le  Christ,  déclare-toi  avec  franchise.  » 
Mais  comme  sa  réponse  ne  servit  qu'à  accroître 
à  leurs  yeux  le  nuage  d'obscurité,  les  Juifs  se 
saisirent  avec  précipitation  des  pierres  qui  se 
rencontraient  sous  leurs  pas.  Jésus  leur  de- 
manda sans  s'émouvoir,  pour  laquelle  de  ses 
bonnes  œuvres  on  menaçait  de  le  lapider; 
tous  les  assistans  lui  répliquèrent  d'un  com- 
mun accord  :  «  Ce  n'est  pour  aucune  bonne 

"  Propterea  persequebantur  Judœi  Jesum Quia  non 

solum  solçehat  Sabbathum,  sed  et  patrem  siuim  dicebat' 
Deum,  œquakm  sefaciens  Deo  (Joann.,  v,  i6,  18).  lionne. 
JUc  Jesus^fiUus  Joseph f  cujus  nos  novimm  patrem  et  mti^ 
tfon?  Quomodu  ergo  dicà  hic  :  quia  de  cœlo  descendi? 
(Joann.^vi,  425  Matth.;  xiii;  55») 
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œuvre^  mais  à  cause  de  ton  blasphème,  car 
tu  oses  te  faire  Dieu,  toi  qui  n'es  qu'un 
komine^*  » 

Or,  si  tous  les  dogmes  possibles,  Timmor- 
talitë  des  âmes,  la  résurrection  des  corps, 
l'existence  séparée  des  esprits  ou  des  anges, 
étaient  livrés ,  sous  la  protection  avouée  de 
la  loi,  à  la  discussion  publique  et  au  libre  ar* 
bitre  de  chacun  ^,  qui  pourrait  ignorer  que 
ridée  suprême  de  l'unité  de  Dieu  avait  une  au* 
torité  exclusive  chez  les  Juifs?  elle  ne  se 
prétait  en  rien  à  des  modifications  ou  a  des 
moyens  termes.  Nous  avons  reconnu  l'objet 
essentiel  du  monde  grec  :  il  a  développé  toute 
la  puissance  de  l'individualité  humaine,  de  ce 
principe  qui  est  appelé  à  contracter  des  liens 
indissolubles  avec  les  principes  de  nationalité 
et  d'humanité.  De  même,  nous  devons  nous 
représenter  sans  cesse  la  spécialité  du  peuple 
hébreu  :  d'une  part,  elle  consistait  à  déployer 
toute  la  puissance  morale  et  les  phases  les 

*  Multa  bona  opéra  ostendi  vobis  ex  pâtre  meo^propter 
quod  eorum  opus  me  lapidatis?  Responderunt  ci  Juaœi: 
de  bono  opère  non  lapidamus  te ,  sed  de  blasphemid,  et 
quiatuhomo  ciim  sis,  facis  te  ipsiun  Deum,  (Joann.,  x,  33.) 

■  Forez  ci-dessus,  p.  9. 
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plus  diverses  de  cette  nationalité  nécessaire  ; 
d'autre  part,  elle  consistait  à  conserver  dans 
sa  pureté  complète  et  à  répandre  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terrele  principe  de  l'unité 
infinie  qui  donne  naissance  et  qui  sert  d'ap- 
pui à  toutes  les  autres  unités. 

Quelles  que  soient  les  idées  qu'on  adopte 
sur  le  caractère  privé  des  hommes,  et  sur 
la  supériorité  ou  la  faiblesse  des  institutions 
du  pays,  il  était  donc  actuellement  imposé 
par  leurs  fonctions  constitutives  aux  sacrifi- 
cateurs Juifs  de  s'élever  avec  promptitude 
contre  toutes  les  atteintes  publiques,  directes 
ou  indirectes  portées  à  ce  principe  souverain. 
Ils  devaient  avoir  toujours  devant  leurs  yeux 
les  paroles  majestueuses  et  précises  de  leurs 
prophètes  :  a  Je  suis  Jéhovah,  l'Éternel,  le 
premier  et  le  dernier;  je  ne  transmets  à  d'au- 
tres ni  mon  nom  ni  ma  gloire Il  n'y  a  pas 

eu  de  Dieu  avant  moi Il  n'y  en  aura  pas 

après  moi Il  n'en  existe  pas  avec  moi. C'est 

a  moi  seul  que  la  vie  éternelle  appartient 

Seul,  je  suis  le  Dieu  fort,  le  Dieu  juste,  le  Dieu 
libérateur,  rédempteur  et  sauveur*.  » 

*  jénte  me  non  formatas  cstDeus,  dixit  Jehoi^ah,  et  post 
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Maintenant,  qu'il  nous  suffise,  pour  arriver 
plus  vite  au  dénouement  du  drame  évange- 
lique  et  aux  différentes  manières  d'envisager 
les  circonstances  principales  de  la  mort  et 
de  la  re'surrection  de  Jésus,  de  réunir  en 
peu  de  mots  toutes  les  images  relatives  à  son 
entrée  à  Jérusalem.  Les  cris,  les  fleurs,  les 
vétemens  jetés  sur  la  poussière,  et  jusqu'à 
l'animal  pacifique^  qui  aurait  servi  à  porter 
le  rejeton  mystérieux  de  David ,  n'ont  rien 
coûté  à  l'imagination,  d'ailleurs  si  grande  et 

me  non  erit.,.,,  Videte  quodego,  ego  ipse  et  non  alius  Deus 
mecum,  Accinxi  te  ut  sciant  ah  ortu  soUs  et  ah  occidente 
quod  nihilprceter  me.  £go  Jehovah,  et  non  ampUuSy  for-* 
mans  lucem  et  creans  ohscuritatem,  faciens  pacem  et  creans 
adçersitatem.  Non  est  alius  fortis^justus  et  salvans,  prœter 

me Respicite  ad  me  et  sahamini  omnes  fines  terrœ , 

quia  ego  Deus  et  non  amplius,  (Isaïe,  xliii,  xo,  i  i^Deuten, 
XXXII,  39;  Isaïe,  xlv,  5,  6,  7,  ai,  22,  etc.  ) 

■  Le  cheval  servait  en  toute  occasion,  chez  les  Juifs, 
de  symbole  à  l'homme  de  guerre,  aux  combats,  au  ra- 
vage ;  tel  il  apparaît  dans  la  description  magnifique  du 
livre  de  Job,  lorsque  au  bruit  des  armes  son  pied  frappe 
la  terre,  ses  naseaux  s'ouvrent  et  son  hennissement  sem- 
ble dire:  Allons!  allons I  Les  juges,  au  contraire,  mour 
taient  sur  des  ânes  d'une  espèce  tout  autre  que  dans  nos 
climats,  et  doués  d'une  béante  singulière.  De  là,  les  paroles 
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si  riche ,  de  la  nouvelle  école.  Us  sont  une 
transposition  presque  littérale  des  formes  an- 
ciennes, Teffet  inévitable  du  mode  interpré- 
tatif qui  s'appliquait  à  réaliser  en  Jésus  toutes 
les  conditions  matérielles  et  morales  attri- 
buées par  les  livres  des  prophètes  k  Finstiga- 
teur  de  Talliance  finale  entre  tous  les  peuples 
de  la  terre,  à  leur  Messie  temporel*. 

d'un  des  chants  bibliques  :  «  G  vous  qui  êtes  montés  sur 
(les  ânesses  blanches  et  qui  vous  asseyez  au  siège  de  la 
justica,  parlez  (Jug.,  v,  lo).  »  En  conséquence,  l'image 
prophétique  du  libérateur  porté  sur  Tânesse  ou  sur  Ten- 
fant  de  Tânesse,  voulait  indiquer  que  cette  époque  d'a- 
venir et  que  Thomme  qui  en  serait  le  représentant  au- 
raient un  caractère  de  législation  plutôt  que  de  conquête, 
un  dessein  de  paix  et  d'alliance  entre  les  peuples  plutôt 
qu'une  disposition  à  la  guerre,  un  esprit  de  jugement  et 
de  bon  conseil  plutôt  qu'une  ivresse  entraînante  et  une 
ardeur  de  sang.  C'est  la  même  idée  que  les  Grecs  au- 
raient rendue  par  la  balance  de  Thémis  opposée  aux 
armes  de  Mars,  par  rdivierde  Minerve  opposé  aux  at- 
tributs de  Bellone.  Ainsi  est  né  l'usage  imposé  au  chef  de 
l'église  romaine,  qui  se  considère  comme  le  successeur  du 
Roi-Messi«  des  prophètes ,  réalisé  en  Jésus  :  il  apparaît 
sur  une  mule  blanche  dans  les  grandes  solennités. 

*  La  note  B,  à  la  fin  du  volume,  expose  les  textes  re- 
marquables du  prophète  Zachane  auxquels  le  tableau 
^vangélique  corr^pond. 
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Dans  Jërasakm,  le  premier  acte  du  maitrè 
nous  ramène  pour  un  moment  k  la  différence 
des  deux  plans  évangéliques  qui  ont  été  expo- 
ses  au  sujet  de  la  direction  de  ses  Yoya^es 
dans  la  Palestine  ^.  L'un  fixe  sa  venue  dans 
la  capitale  de  la  Judée  a  ses  derniers  jours , 
l'autre  fait  de  cette  cité  le  centre  perpétuel 
de  ses  prédications  et  de  ses  courses. 

Â  l'extérieur  du  temple^  des  individus  ga- 
gnaient leur  vie  à  vendre  les  tourterdles  que 
les  femmes,  en  particulier,  employaient  pour 
leurs  sacrifices,  et  que  les  pauvres  substi- 
tuaient aux  victimes  ordinaires  tirées  des 
troupeaux;  d'autres  individus  échangeaient 
les  pièces  d'argent  qu^on  destinait  en  partiq 
à  des  offrandes  :  Jésus  les  chassa  tous  à  coups 
de  fouet  de  leur  place.  Or,  cet  acte  que  les 
anciens  du  peuple  accompagnèrent  d'une  pre- 
mière admonition ,  et  qui  ne  pouvait  se  répé- 
ter plus  d'une  fois  de  la  même  manière  et 
dans  les  mêmes  termes,  se  trouve  reporté  par 
les  évangélistes  à  des  époques  toutes  diffé- 
rentes. Comme  conséquence  nécessaire  du 
plan  qu'ils  ont  adopté,  Matthieu  et  ses  deux 

*  Foyez  tome  i,  pag.  267. 
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imitateurs  le  font  arriver  après  Tentrée  solen- 
nelle et  finale  du  maître  a  Jérusalem ,  tandis 
que  la  tradition  de  Jean  le  renvoie  aux  pre- 
miers commencemens  de  sa  carrière  *. 

Cependant,  la  présence  et  Tenthousiasme 
d'un  nouvel  interprète  de  la  loi  sous-  les  por- 
tiques du  temple,  lieu  de  réunion  des  lettres, 
excitèrent  les  docteurs  des  diverses  sectes  et 
partis  2  à  entamer  des  discussions  privées, 
conformes  au  goût  de  l'époque.  Les  trois 
grandes  questions  qui  agitaient  toutes  les  nmes, . 
dans  Tordre  politique  comme  dans  Tordre 
religieux,  y  fuirent  successivement  évoquées. 
Les  hérodiens  ou  les  partisans  de  la  famille 
d'Hérode  et  des  Romains,  dont  les  zélateurs 
ou  exaltés  étaient  les  adversaires  principaux, 
auraient,  dit-on,   adressé  a  Jésus  la  question 

*    Comparez    Matthieu ,    chap.  xxi  ,    12,    et  Jean 
chap.  XI,  16. 

'  La  distinction  des  sectes  juives  d'avee  les  partis  de 
la  Judée  est  une  des  plus  importantes  à  faire  pour  Tin- 
telligence  de  cette  époque.  Chacune  des  sectes  avait  des 
membres  qui  appartenaient  aux  différens  partis.  Voilà 
pourquoi  les  pharisiens  se  montrent  sous  des  aspects  en 
apparence  si  opposés  dans  l'histoire  de  Josèphe,  qui 
était  lui-même  pharisien,  comme  dans  les  Evangiles. 
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la  plus  irritante  et  la  plus  insidieuse  ^  celle 
du  tribut  à  payer  a  Ce'sar  ou  à  lui  denier  har- 
diment, sauf  à  s'en  remettre  à  la  volonté  de 
Dieu  et  au  courage  de  l'a  nation  pour  les  con- 
séquences d'un  refus  si  voisin  d'horribles  tem- 
pêtes * . 

Les  saducéens ,  de  leur  côté,  ennemis  irré- 
conciliables du  dogme  de  la  résurrection  des 

'  Sans  doute  on  a  vu  de  tout  temps  des  pouvoirs  pu- 
blics qui  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  des  provoca- 
tions occultes  pour  entraîner  les  hommes  qu'ils  avaient 
intérêt  à  perdre  dans  de  fatales  démarches;  mais  il  est 
aussi  d'usage  immémorial  que  toute  secte ,  tout  parti  at- 
taqué dans  ses  projets,  accuse,  même  sans  motifs,  les  ad- 
versaires contre  lesquels  il  combat  de  provocations  et  de 
manœuvres  odieuses.  £n  admettant,  avec  les  évangélistes, 
que  les  hérodiens  et  plusieurs  des  pharisiens  eussent  eu 
une  mauvaise  pensée  et  se  fussent  couverts  de  faux  sem- 
blans  dans  leurs  discussions  privées  avec  Jésus ,  ce  fait 
particulier  ne  porte  aucune  atteinte  aux  véritables  motifs 
de  la  collision  du  nouveau  maître  avec  la  puissance  na- 
tionale de  la  Judée.  D'ailleurs,  dans  la  position  où  étaient 
les  Juifs  à  l'égard  des  dominateurs  étrangers ,  si  quel- 
que chose  doit  frapper  les  yeux,  c'est  évidemment  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens  comparée  à  la  vigilance  occulte 
et  à  toutes  les  provocations  auxquelles  ils  étaient  eux- 
mêmes  en  butte.  L'histoire  de  Josùphe  nous  a  transmis 
sur  la  police  politique  de  l'époque  quelques  renseigne- 
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mortS)  lui  proposèrent  leur  argument  résumé 
dans  une  parabole  singulière  :  ce  Tu  sais, 
maître,  que  la  loi  de  Moïse  prescrit  au  frère 
de  rhomme  qui  est  mort  sans  enfans  de 
prendre  sa  veuve  pour  femme,  afin  de  ne  pas 
laisser  éteindre  la  maison  du  défunt.  Il  y 
avait  parmi  nous  une  famille  de  sept  frères  : 
l'ainé  de  tous,  après  s^étre  marié  mourut  sans 
postérité  ;  son  frère  épouse  la  veuve  et  meurt 
aussi  privé  d'enfans;  le  troisième  subit  le 
même  sort,  et  ainsi  jusqu'au  septième.  En* 
suite  la  femme  descend  au  tombeau.  Si  donc 
le  monde  futur  se  compose,  comme  tu  le  sou- 
tiens, des  individus   ressuscites,  auquel  des 

mens  qui  sont  trop  curieux  pour  ne  pas  être  rapportés.  «Le 
roi  Hérode,  dit-il,  craignant  les  suites  du  mécontente- 
ment des  nationaux 9  ne  négligea  rien  pour  y  remédier. 
Il  ordonna  à  chacun  de  ne  s'occuper  désormais  qu'à  ses 
affaires  particulières.  Il  défendit,  sous  des  peines  exces- 
sives, de  faire  de  grandes  assemblées  à  Jérusalem  et  de 
se  réunir  dans  des  festins.  L'observation  de  cet  édit  Tio- 
téressait  tellement,  qu'il  avait  des  gens  répandus  dans 
la  ville  et  sur  les  grands  chemins  pour  épier  et  pour  ar- 
rêter ceux  qui  osaient  y  contrevenir.  Les  personnes  ar- 
rêtées étaient  conduites ,  quelquefois  en  seci^et,  quelque- 
fois en  plein  jour,  dans  la  forteresse  Hyrcania,  où  elles 
recevaient  un  châtiment  très-sévère,  (ht  assure  aussi  que 
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sept  frères,  dans  les  jours  de  ia  résurrection^ 
cette  femme  sera-t-^e  personnellemeat  ré- 
servée*? 

Eniin,  les  argumentations  réciproques  du 
nouveau  maître  avec  des  membres  de  Técole 
pfaarisienne  prirent  pour  texte  l'avènement 
du  Messie,  et  n'écliaj^rent*  ni  de  part  ni 
d'autre  à  Fusage  universel  des  subtilités^. 

le  roi  lui-même  se  travestissait  souvent  et  se  mêlait  la 
nuit  parmi  le  peuple  pour  découvrir  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  gouvernement.  Il  faisait  punir  sans  miséricorde 
ceux  qui  condamnaient  sa  conduite,  et  il  obligeait  les 
autres  à  s'engager  par  serment  à  ne  pas  lui  manquer  de 
fidélité.  Ainsi  le  plus  grand  nombre  se  décidait,  par 
crainte,  à  faire  ce  qu'il  voulait;  et  il  n'y  avait  pas  de 
moyens  dont  il  ne  se  servit  pour  perdre  ceux  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  d'être  traités  de  la  sorte,  avaient  le  courage 
de   s'en  plaindre.  »  (  Antiq,  jitdaïq, ,  liv.  xv,  ch?  xiii.  ) 

*  în  resurrectione  ergo  cujus  erit  de  septem  uxor? 
Omnes  enim  hahuerimt  eam  (Matth.,  xxii,  a8;  Luc,  xx, 
28  ).  J'ai  indiqué  ci-dessus  la  réponse  du  nouveau  maî- 
tre; elle  prenait  texte  de  l'éteinité  individuelle  réservée 
dans  le  monde  futur  aux  corps  ressuscites  et  transfi- 
gurés, pour  en  conclure  l'inutilité  absolue,  dans  oe 
monde,  de  l'union  des  sexes,  {^oy,  L  i,  p.  369.) 

'  La  note  C,  à  la  fin  du  volume,  donne  im  exemple 
de  ces  subtilités  et  ajoute  quelques  détails  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
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Mais  des  débats  bien  plus  graves  et  plus 
menaçans  s'élevaient  déjà  parmi  le  peuple  au 
sujet  du  jeune  Galiléen  *.  On  était  à  l'époque 
de  l'année  où  une  foule  immense,  irritée  du 
joug  étranger,  accourait  à  Jérusalem  de  tous 
les  cantons  du  pays  et  de  toutes  les  parties  du 
monde.  11  en  liaissait  pour  le  conseil  supé- 
rieur des  Juifs  l'obligation  d'user  avec  le  plus 
d'énergie  de  son  autorité,  afin  d'arrêter  à  tout 
prix  les  conflagrations  intérieures. 

Dans  une  des  solennités  précédentes,  les 
mêmes  bandes  galiléennes,  dont  les  cris  et  les 
transports  en  faveur  de  Jésus  venaient  de 
causer  à  la  ville  entière  un  si  grand  étonne- 
ment,  avaient  excité,  par  un  soulèvement  in- 
tempestif, la  colère  du  procurateur  romain 
et  de  ses  soldats  ;  elles  avaient  fait  couvrir  de 
sang  les  places  publiques  de  la  cité,  jusqu'aux 
parvis  du  temple^. 

*  Dissentio  itaque  facta  est  in  turbâ  propter  eitm Et 

nnirmur  multum  erat  in  turbâ  de  eo  :  quidam  enim  dice- 
bant  quia  bonus  est,  Dicebant  autem  multi  ex  ipsis  :  cfec- 
monium  /labet,  insanit;  quid  eum  auditis?  Alii  autem 
dicebant  :  non,  sed  seducit  turbas,  (Joann.,  vu,  12,  43;  x, 
20;  Luc,  xxiii,  5.) 

'  «  Eu  ce  raèine  temps ,  dit  l'evaiiiçélistc  Luc ,  quel- 
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Ccst  donc  aux  auteurs  eux-mêmes  tics  tra- 
ditions évangéliques  qu^il  appartient  de  dé- 
truire ce  que  leurs  mains  ont  en  partie  édifié, 
la  supposition  qui  attribue  journellement  au 
conseil  des  Juifs,  assemblé  pour  prendre  une 
délibération  sur  Jésus,  de  s'être  entouré  d'un 
appareil  mystérieux,  d'avoir  suivi  une  marche 
étrangère  à  Fétendue  et  au  mode  habituel  de 

ques-uns  racontèrent  à  Jésus  ce  qui  était  arrivé  aux  Ga- 
liléens  dont  Pilate  avait  mêlé  le  sang  avec  leurs  sacrifices. 
De  Galilœis  quorum  sanguinem  Pilatus  miscuit  cum  sacri- 
ficiis  eorum  (Luc,  xiii,  i).  »  L'historien  Josèphe  ne  parle 
point  de  cet  événement ,  mais  il  en  cite  d'autres  du  même 
genre,  dans  lesquels  les  Galiléens  ont  aussi  le  premier 
rôle;  celui-ci,  par  exemple,  concourt  à  éclairer  la  situa- 
tion des  anciens  de  Jérusalem.  Au  milieu  de  leurs  di/Té- 
rends  avec  les  Samaritains ,  les  habitans  de  la  Galilée  de- 
mandèrent justice  à  Cumanus,  gouverneur  de  la  Judée, 
postérieur  à  Pilate;  mais  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient 
rien  obtenir,  parce  que  les  Samaritains  l'avaient  gagné  ù 
prix  d'argent,  ils  excitèrent  tous  les  autres  Juifs  à  pren- 
dre les  armes  et  à  recouvrer  leur  liberté.  La  servitude 
était  bien  assez  dure  en  elle-même,  s'écriaient-ils,  sans 
avoir  encore  à  supporter  toute  sorte  d'injustices  et  d'ou- 
trages. Les  magistrats  s'efforcèrent  en  vain  de  les  appai* 
serjles  Galiléens  appelèrent  î\  leur  aide  les  bandes  ar- 
mées qui  s'étaient  forti£ées  dans  les  montagnes  et  qui  de 
1.1  épouvantaient  la  Samarie  de  leurs  excursions.  Cuma- 
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sa  puisî^anec.  La  prenne  de  ce  caractère  mys- 
térieux serait-elle  dans  le  choix  que  les  an- 
ciens da  conseil  avaient  fait  des  portiques  du 
temple,  lieu  d^assemblëe  de  tout  le  peuple, 
pour  demander  compte  au  nouveau  maitre  de 
Fautorité  qu^il  s'arrogeait^?  ou  bien  les  tra- 
ditions cvangéliques  auraient->elles  commis 
une  dociMe  erreur?  elles  attestent  que  le  fils 
de  Marie,  instruit  aussitôt  de  la  décision  des 
anciens ,  se  retira  avec  ses  disciples  dans  une 

nus  ne  tarda  pas  à  marcher  contre  eux  ayec  de  la  cava- 
lerie, quatre  cohortes  et  lui  nombre  considérable  de 
Samaritains.  Dans  cet  ctat  de  choses ,  et  après  plusieirrs 
combats  de  mauvais  augure  pour  les  révoltés,  les  princi- 
paux de  Jérusalem ,  convaincus  des  conséquences  terri- 
bles que  l'opiniâtreté  de  leurs  concitoyens  pourrait 
entraîner,  se  revêtirent  d'un  sac,  couvrirent  leur  tête  de 
cendre,  et  se  présentèrent  devant  eux.  Ils  leur  peigni- 
rent avec  tant  de  force  la  ruine  inévitable  à  laquelle  leur 
entreprise  exposait  le  pays,  la  destruction  de  leur  temple 
et  l'esclavage  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  que 
ces  paroles  leur  firent  tomber  les  armes  des  mains  et  les 
ramenèrent  dans  leurs  demeures.  (Josèphe,  Jntiq.  jiid., 
liv.  XX,  ch.  V.) 

*  Et  cum  ambularet  in  templo  accédant  ad  eum  summi 
sacerdotes  y  et  scribœ  et  seniores ,  et  dicunt  ei:  in  qiid  po^ 
testate  hœc  facis?  et  qnis  dédit  tihi  ha  ne  potestatem  ut  ista 
faeias ?  (Marc,  xr,  a8j  Math.,  xxr,  23  j  Luc,  xx,  i,  a.  ) 
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ville  voisine  attenant  au  désert;  elles  attestent^ 
de  plus ,  que  le  conseil  des  Juifs  fit  publier 
presque  à  son  de  trompe  le  résultat  de  sa  dé- 
libération, Tordre  à  quiconque  aurait  connais- 
sance de  la  retraite  du  maitre  galiléen  de  venir 
le  déclarer,'  pour  qu'on  s'emparât  de  sa  per- 
sonne ^ . 

Mais  en  sortant  de  Jérusalem,  Jésus,  n'a- 
vait pas  songé  un  seul  instant  à  profiter  de 
l'entière  liberté  qu'on  lui  laissait  d'échapper 
aux  dangers  qui  commençaient  à  s'accumuler 
sur  sa  tête.  Son  dessein  ét»t  d'attendre  la  fête 
pascale  ;  ce  jour  lui  paraissait  le  plus  favora- 
ble et  le  plus  solennel  pour  donner  de  la  vie 
aux  formes  nouvelles  qu'il  se  proposait  de  dé- 
duire des  usages  établi»,  et  pour  accomplir^ 
avec  une  fervente  conviction,  les  exigences  in* 
variables  de  son  plan  d'interprétation  bébraï* 
co-orîenlal  des  prophètes. 

'  .4b  illo  ergo  die.,.  Jésus  abiit in  regiofu  jttxtadesertumy 
in  civitatem  quœ  dieiturEphinem,  et  ibi  mùrabatuream  dis- 
cipulis.....  Dederant  aiitem  ponUfices  et pharisosi  manda-' 
tum  ut  si  quis  cognoçent  ubi  sit,  indicet,  ut  appréhendant 
eum.  (Joann.;  xz,  54,  56.) 
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CHAPITRE  X. 

Origine  de  F  emblème  eucharistique.  —  Mort 
et  résurrection  de  Jésus. 


Dès  que  Fesprit  exclusif  dans  lequel  on 
avait  coutume  de  concevoir  un  ensemble  d'i- 
de'es  se  trouve  tout-k-coup  changé,  il  convient 
de  s'attendre  à  ce  que  les  moindres  parties  de 
cet  ensemble,  comme  les  plus  essentielles,  en 
éprouvent  une  secousse,  une  commotion,  qui 
pénètre  dans  tous  leurs  rapports,  et  qui  tantôt 
attire  une  clarté  directe  là  où  l'ombre*  domi- 
nait le  plus,  tantôt  semble  réserver  à  une  cer- 
taine obscurité  les  points  les  plus  exposés  jus- 
qu'alors à  la  lumière. 

J'ai  démontré  que  l'entraînement  du  drame 
religieux  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  fidélité 
de  l'histoire  dans  les  tableaux  évangéliques 
consacrés  a  la  passion  de  Jésus.  Étendons  aus- 
sitôt ce  principe  à  la  péripétie  même  de  ce 
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drame,  au  sacrifice  volontaire  dont  le  fils  de 
Marie  a  ofiert  Texemple  à  l'univers.  Mais  pour 
cela,nous  éloignerons  un  momentla  disposition 
première  des  nations  polythéistes  à  s'émouvoir 
et  à  pleurer  devant  les  soufirances  matérielles 
d'un  nouveau  Dieu,  elles  qui  n'avaient  jamais 
été  frappée^  que  par  la  manifestation  de  divi- 
nités égoïstes  et  frivoles  ! 

On  est  forcé  de  reconnaitrc  que  tout  sacri- 
fice personnel  procède  de  sa  nature  du  plus  au 
moins,  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  il  n'existe 
de  sacrifice,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  que 
si  l'on  a  renoncé  entièrement,  au  physique  ou 
au  moral,  à  quelque  possession  très-avanta- 
geuse ou  très-douce  pour  soi,  dans  le  seul  des- 
sein d'en  faire  passer  tous  les  avantages  sur 
les  autres.  Or,  est-il  vrai  que  cette  condition 
s'applique  avec  toute  rigueur  au  grand  événe- 
ment dont  il  s'agit?  et,  dans  la  nécessité  de 
juger  d'après  le  sentiment  humain  tout  ce  qui 
se  présente  sous  la  forme  vivante  de  l'huma-^ 
nité  ,  quelle  réponse  péremj>loire  faudra-t-il 
ajouter  à  la  simplicité  de  cette  question  ?  En 
ne  payant  que  d'un  jour,  d'un  seul*  jour  de 
soufi*rances,  trois  années  d'une  lutte  morale, 
suivie  de  tant  de  succès  et  de  gloire;  en  ne 
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renonçant  à  la  vie  qu'avec  la  conviction  inté- 
rieure, très^arrêtëe  et  ti  èâ-complète,  de  la  re- 
prendre mille  fois  plus  brillante  peu  d'instans 
après,  pour  devenir  en  corps  et  fen  ame  le  do- 
minateur d'un  royaume  nouveau  et  pour  oc- 
cuper en  personne  un  trône  sans  fin,  le  fils 
de  Marié  entraine-t-il  l'idëe  d'un  sacriHcè  trop 
inconcevable  *? 

*  La  question  ne  change  point,  lorsqu'on  fait  interve- 
nir Dieu  lui-même,  qui  se  détetmine  à  envoyer  son  fils 
unique  aux  hommes  pour  les  conduire  à  lautre  vie>  par 
les  mérites  de  sa  mort.  Ici  le  fils  cède  à  un  arrcl  supé- 
rieur; il  remplit  un  acte  de  pure  obéissance;  mais  son 
sacrifice  à  lui,  le  sacrifice  de  Thomme  visible,  du  Jésus 
vivant,  n'en  reste  pas  moins  renfermé  dans  l'abandon  de 
Télat  personnel  qu'il  avait  ici-bas  f)ôur  le  nouvel  état 
que  sa  doctrine  lui  réserve  immédiatement  dans  l'autre 
monde.  Plusieurs  savans  ont  établi  que  les  livres  du 
christianisme,  répandus  jusque  dans  l'Inde,  auraient 
exercé  une  grande  influence  sur  les  traditions  religieuses 
qui  existaient  déjà  dans  ce  pays,  et  sur  la  légende  de 
Boudha  en  particulier.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait 
attribuer  à  la  légende  indienne  l'intention  de  donner  au 
sacrifice  de  son  dieu  incarné  une  apparence  humaine 
plus  frappante  que  le  sacrifice  visible  du  fils  de  Marie. 
Boudha  s'est  élevé  par  son  propre  mérite  à  tout  ce 
qui  forme  l'objet  le  plus  envié  des  ambitions  et  des  af- 
fections du  genre  humain  :  il  est  devenu  le  gendre  d'un 
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Bien  plus,  et  j'ai  déjà  signale  autre  part 
cette  vérité,  de  quelque  majesté  que  soît  tou- 
jours entouré  le  fait  de  se  de'vouer  pour  une 
noble  cause,  de  sacrifier  sa  vie  pour  les  hom- 
mes, de  se  pre'cipiter  au  devant  des  angoisses 
d'une  dernière  heure,  lorsque  de  grands  exem- 
j)les  ou  dé  grandes  pensées  doivent  en  être  le 
fruit ,  une  chose  plus  majestueuse  et  plus  dif- 
ficile encore  existe  au  monde ,  c'est  de  vivre^ 
de  lutter  avec  là  vie  elle-même,  de  la  soumet- 


roi  puissant  ;  il  se  voit  entouré  de  ^oire'^  de  richesses , 
d'honneurs  ;  il  est  uni  à  une  femme  aussi  remarquable 
par  ses  vertus  que  par  sa  beauté  j  il  a'donné  le  jour  à  des 
enfans  chéris.  Cest  alors  que,  entraîné  par  le  pur  amour 
du  bien ,  on  le  voit  renoncer  courageusement  à  tout  cfe 
bonheiu'  personnel  et  se  plonger  dans  la  pénitence,  au 
fond  des  déserts^pour  s* j  préparer  à  sa  mission  toute  di- 
vine (Klapprolh,  Mîa  pàfyglon.,  p.  121;  Abel  de  Rému- 
sat,  Mélang,  asiatiq,,  t.  1 ,  p.  3o5).  Le  caractère  histori- 
que de  Moïse  reposait  sur  les  mêmes  bases.  Le  dessein  de 
rendre  à  la  liberté  les  tribus  esclaves  auxquelles  il  était  • 
lié  par  le  sang,  d'en  faire  un  peuple  consacré  à  la  mora- 
lité et  à  l'organisation  future  de  la  famille  des  humains^ 
l'arrache  au  palais  du  plus  grand  empire  de  son  temps. 
Il  sacrifie  sans  hésitation  tous  les  avantages  dont  il  y  jouis- 
sait et  tout  l'avenir  d'un  fils  de  roi  à  Tindépendance 
de  sa  pensée  et  au  sentiment  de  la  justice. 

• 

10. 
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tre  a  des  lois  imposanles  qui  la  transforment 
en  un  bienfait  véritable,  de  défricher  son 
champ  immense,  si  effrayant  parfois  pour 
l'œil  qui  le  mesure,  mais  tout  rempli  des  plus 
riches  trésors.  Développer  avec  une  harmonie 
féconde  et  heureuse  les  phases  variées  d'une 
longue  existence,  "Voilà  l'homme!  et  quel  que 
soit  Féclat  qu'il  ait  jeté  sur  la  terre ,  nul  ne 
pourra  revendiquer  ce  titre  d'une  manière  ab- 
solue, s'il  n'a  fait  l'épreuve  que  d'un  petit  nom- 
bre de  jours  * . 

Le  sacrifice  qui  avait  jadis  ouvert  la  carrière 
à  la  doctrine  hébraïque  laisse  saisir  facilement 
son  esprit  et  sa  moralité,  dès  qu'on  rentre  à  son 
égard  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de 
l'histoire.  A  une  époque  reculée  où  l'universa- 
lité des  populations  immolait  des  créatures  hu- 
maines avec  une  terreur  religieuse,  où  les  pères 
sacrifiaient  leurs  propres  enfans  aux  divinités, 
le  Dieu  d'Abraham,  dans  une  scène  toute  sym- 
bolique, tout  idéale,  voulut  obtenir  pour  lui- 
même  un  pareil  signe  de  dévouement.  Mais 
lorsque,  dans  sa  confiance  envers  l'être  qui  ne 

*  Histoire  des  Institutions  dç  Moïse  et  du  peuple  hé^ 
breu,  t.  m,  p.  ai 8. 
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lui  avait  encore  imposé  d'autres  lois  que  de 
marcher  avec  intelligence  et  droiture,  qui  ne 
lui  avait  donne  d'autre  espérance  personnelle 
que  d'aspirer  en  paix  à  de  vieux  jours,  d'au« 
tre  ambition  d'avenir  que  la  gloire  des  géné- 
rations descendantes  et  l'union  finale  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  ;  lorsque  Abraham 
eut  consenti,  le  Dieu,  après  avoir  accepté 
l'intention,  repoussa  pour  jamais  l'offrande  :  il 
conduisit  jusqu'à  une  bonne  vieillesse  la  jeune 
victime  qui  s'était  résigi^ée  sans  autre  mobile 
que  le  respect  et  le  devoir  ^. 

Mais  cet  usage  universel  des  sacrifices  de 
sang  humain  et  la  diversité  infinie  des  sym- 
boles religieux  qu'on  y  rattachait  entraînent, 
dans  l'ordre  de  la  nature  physique  et  au  mo- 
ral ,  plusieurs  considérations  qui ,  malgré  le 
vagué  inséparable  de  leur  objet,  ne  veulent 
pas  ici  perdre  leur  place. 

'  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  l'acte  d* Abraham  que  du  fa- 
natisme ou  du  ridicule  avaient  oublié  que  les  grands  in- 
térêts et  les  grandes  idées  morales  en  Asie^  pendant  le 
vingtième  siècle  avant  Jésus- Chris t ,  pouvaient  difficile- 
ment recevoir  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  expressions 
que  les  idées  et  les  intérêts  morauj?-  équivalens  du  dix- 
huitième  ou  du  dix-neuvième  siècle  de  Fère  chrétieiine. 
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Sous  le  rapport  physique,  Içs  sacrifices 
humains  étaient  ep  partie  destines  à  servir 
d'expression  extérieure  et  sauvage  à  la  loi  su- 
prême en  vertu  de  lacjuelle  toute  sorte  de 
principes  d'activité  et  de  renaissance  s'échap- 
pent du  sein  de  la  destruction.  Cette  loi  mêle 
la  vie  à  la  mort  4'une  manière  si  inextricable 
qu  il  est  impossible  de  déterminer  les  limites 
de  l'une  et  dç  l'autre  ;  en  embrassant  la  géné- 
ralité de  leurs  actes,  loin  de  les  reconnaître 
exclusivement  pour  de$  rivales,  elles  se  mon- 
trent soumises  à  une  pensée  unique,  à  une 
harmonie  digne  de  deux  sœurs. 

Dès  qu'on  se  remet  en  mémoire,  par  exem- 
ple, l'incroyable  quantité  de  sang  humain  qui 
a  coulé  sur  la  terre  et  qui  a  pénétré  tout  brû- 
lant juçqu'en  ses  entrailles,  il  n'y  a  plus  ni 
métaphysique  ni  morale  capables  d'expliquer 
pourquoi  les  choses  se  sont  passées  ainsi.  C'est 
à  des  faits  d'un  autre  ordre  qu'il  faut  demander 
du  recours  ;  c'est  dans  l'orgauisation  la  plus 
iutime  de  notre  petit  mond^  qu'il  faut  recher- 
cher quelque  cause;  et,  puisq^ue  les  débris  des 
plantas  renversées  paroles  orages  ou  par  la 
main  des  hommes  ont  été  pour  la  terre  elle- 
même  Tune  des  sources  premières  dç  son  ac- 
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tivitë  puissante  de  vëgëtation,  qui  sait  si  une 
relation  caehëe  n  a  pas  existë'dkès  rori^ine,  et 
pour  une  përiode  indëfinie  de  temps,  entre 
ce  sang  prëcieux  et  le  développement  de  sa 
puissance  de  crëatioQ  animale?  Du  moins, 
voici  une  contradiction  apparente  qui  mérite 
bien  d'attirer  un  instant  nos  regards  :  c'est 
prëcisëment  à  npiesure  qu'elles  sont  devenues 
plus  nombreuses  el  plus  serrëes  sur  la  terre, 
que  les  populations  ont  perdu  çt  perdent  cha- 
que jour  de  leur  goût  et  de  leur  entliomsiasme 
primitifs  à  s'ontre-dëtruir^;  . 

Mais,  sous  le  rapport  moral,  la  force  fécon- 
dante du  sang  est  bien  autrement  certaine  que 
dans  ses  effets  physiques.  11  n'existe  pas  une 
seule  vëritë  sociale  de  quelque  importance 
qui  n'ait  obtenu  du  sang  verse  en  sa  faveur  w 
contre  elle  un  surcroît  extraordinaire  d'intérêt 
et  d'ënergie,  et  qui,  tantôt  sous  le  couteau  du 
prêtre  des  siècles  les  plus  barbares^,  tantôt 
sQus  le  glaive  non  moins  rigoureux  de  la  guecce 
et  de  la  jusitiee,  n'ait  exigé  des  sacrifices  hu^ 
mains. 

Une  fouie  d'anciens  symboles  sont  dérivés 
de  ces  sources  différentes  :  ici,  les  divinités  im- 
pitoyables de  l'Asie,  qui  aimaient  le  sang  hu- 
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main  pour  le  sang  même,  comme  les  animaux 
des  forets  ;  ou  bien,  la  divinité'  de  la  Chaldëe^ 
qui  se  tranchait  la  tête  de  ses  propres  mains  : 
son  sang  répandu  donnait  naissance  à  un 
ordre  de  dieux  inférieurs  desquels  émanaient 
par  la  même  voie  une  longue  suite  d^autres 
existences  *  ;  là,  tous  les  jeunes  dieux  des  pays 
voisins  de  la  Judée  :  ces  dieux  de  la  Samo- 
thrace,  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  étaient  ap- 
pelés à  rept'ésentcr  la  succession  de  la  vie  a  la 
mort,  de  l'excellence  préalable  des  âmes  dans 
les  sphères  supérieures  à  leur  état  de  captivité 
supposée  dans  le  monde  présent,  la  succession 
de  la  lumière  à  l'obscurité,  de  la  saison  géné- 
ratrice à  la  saison  des  frimats  ;  ils  recevaient 
une  mort  violente  au  milieu  des  cris  et  des 
larmes  de  leurs  sectateurs,  mais  pour  ressu- 
sciter ensuite  plus  brillans  ^,  à  l'exemple  du 

'  Cette  divinité  est  le  dieu  Bel,  selon  la  théologie  chai- 
déenne  de  Bérose.  Bel ,  avant  de  verser  lui-même  son 
sang,  coupe  en  deux  parties  une  autre  divinité,  Omoroca; 
ces  deux  parties  forment  le  ciel  et  la  terre. 

*  Outre  rOsiris  deTÉgypte,  qui  paraît  avoir  été  le  type 
des  autres  divinités  vouées  à  la  mort  et  à  la  résurrection, 
la  Samolhrace  reconnaissait  le  jeune  Dyonisius  ;  la  Phry- 
gie,  Atlys;  la  Thrace,  Orphée  j  le  pays  d* Athènes,  Iakhus; 
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fameux  phénix,  tracé  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  choix  que  le  fils  de  Marie  avait  fait  de  la 
solennité  de  Pâques,  pour  accomplir  son  sa- 
crifice, ne  lui  était  pas  inspiré  seulement  par 
la  foule  d'étrangers  qui  accouraient  de  tous 
les  cantons  de  la  Palestine  et  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  L'esprit  juif  de  la  fête,  la  de- 
là Syrie,  Tammouz,  appelû  dans  la  Grèce  Adonis.  C'est 
au  sujet  de  ce  dernier  dieu  qu'Ézéchiel  nous  représente 
les  femmes  de  son  temps  assises  devant  les  portes  de 
leur  maison ,  pour  pleurer  sa  mort  passagère.  £t  ecce  ibi 
muUeressedehant plangentes  Adonidem  (Ézéch.>  viii,  i4). 
£n  réunissant  les  témoignages  de  Plutarque ,  du  Traité 
sur  la  déesse  de  Syrie  attribué  à  Lucien,  et  de  beaucoup 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  l'auteur  si  recomman- 
dable  des  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme  nous 
apprend  comment  tout  était  plongé  dans  la  tristesse  pen- 
dant sept  jours  entiers,  au  sein  des  yilles  où  le  culte 
d'Adonis  était  suivi,  principalement  dans  la  ville  de 
Byblos ,  sa  patrie.  «  On  ne  cessait,  dit-il ,  de  pousser  des 
gémissemens;  on  allait  même  jusqu'aux  coups  et  à  la  fla- 
gellation  A  Athènes,  des  ligures  de  cadavre  ressem- 
blant u  un  jeune  homme  mort  à  la  fleur  de  l'âge  étaient 
placées  dans  les  rues,  et  les  femmes,  vêtues  de  deuil,  ve- 
naient les  enlever,  en  exprimant  leur  affliction  par  des 

chants  et  des  cris  lugubres A  la  fin  de  cette  semaine 

sainte,  des  transports  de  joie  succédaient,  en  commémo- 
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livrance  du  joug  égyptien,  le  passage  d'un  état 
de  servitude  à  Tétat  de  liberté  et  les  cérémo- 
nies diverses  qu'on  célébrait  a  cette  occasion, 
offraient  à  son  enthousiasme  et  aux  interpré- 
tations de  son  école  une  ample  matière  à  des 
rapprochemens  figurés  avec  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  délivrer  les  âmes  et  les  corps  du 
joug  de  toutes  les  infirmités,  de  tous  les  inté- 
rêts et  de  tous  les  attachemens  de  la  vie  na- 
turelle. Au  Jour  de  Pâques,  les  sacrificateurs 
de  la  Jutdée  immolaient  «n  agneau  en  expkh- 
tion  des  fautes  de  tout  le  peuple;  ainsi  le 
jeune  maître  allait  se  livrer  en  victime  expia- 
toire et  comme  un  nouvel  agneau  ^.  Le  sang 

raLÛoj^  de  la  résurrection  d'Adonis...  On  exposait  au  grand 
jour  la,  statue  du  jeune  dieu ,  et  à  Biblos  en  particulier 
tout  le,  monde  se  rasait.  la  tête ,  selon  la  coutume  des 
Égyptiens  y  sous  peine,  pour  les  femmes  qui  auraient 
voulu  se  soustraire  à  cette  loi,  d'être  livrées^  pendant  un 
jour  entier,  au  rôle  honteux  de  prétresses  de  la  Vénus 
inxpudique.  »  (Plutarq.,  Fies  d'Jlcibiad.etde  Nicias;lM' 
cien,  De  deâ  Sjrnd,%  6;  Sainte -Croi^,  Mystères  du. 
pagan,,  sect.  vxii,  art.  i®'.) 

'  On  a  vu  que  cette  figure  de  Tagneau  conduit  à  la 
mort  était  d'un  usage  constant  dans  les  chants  moraux 
et  nationa^ux;  des  prophètes  juifs;  elle  exprime  tantôt  les 
tribulations  de  Thomine  juste  et  zélé  pour  le  peuple. 
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d^  Tagneau  pascal  en  Egypte  avait  servi  à  m^r* 
quev  les  portes  des  maisons  des  Hébreux,  pour 
les  prémunir  contre,  le  passage  d'un  pouvoir 
destructeur  et  afin  de  diriger  leur»  liahitau^ 
vers  une  terre  meilleure  ;  ainsi  la  victime  nou- 
velle allait  se  représenter  sous  un  emblème 
dont  l'origine  première  est  dans  les  formes  les. 
plus  subtiles  de  H  poésie  du  pays  non  moins 
que  dans  ses  usages  matériels.  Son  sang  devait 
marquer  le  sein  des  hommes  dévoués,  afin  de 
les  prémunir  contre  toute  influence  du  mau- 
vais esprit  et  afin  de  leur  assurer  la  possession 
du  royaume  prochain  de  seconde  vie. 

En  revenant  vers  Jérusalem ^  Jésus  avait 
ordonné  à  Pierre  et  à  Jean  de  l'y  devancer  et 

tantôt  les  malheurs  mêmes  du  peuple  personnifié.  David 
et  Isaîe  ont  employé  dans  le  même  esprit  la  figure  de  la 
brel>is  qui  se  laisse  tondre  saos  ^e  moi  {voy,  ci-des-. 
sus,  pag.  loo),  et  Jérémie  Vimage  du  cerf  qui,  privé  de 
nourriture  depuis  long- temps,  marche  sans  aucune  vi- 
gueur devant  ceux  qui  sont  à  sa  poursuite  (Lanoent., 
I,  6).  Il  n'y  a  donc  pa&  lîea  de  discuter  ici  Tidée  de 
Dupuis  lorsqu'il  réduit  sérieusement  Vagneau  de  FÉvanr 
gile,  dans  son  Origine  des  cultes,  à  n'être  rien  de  pluâ^ 
que  l'emblème  d'une  consteUatioii  du  zodiaque,  celle 
du  Bélier.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  son  sys- 
.  tême  général  sur  l'Apocalypse.  ^. 
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de  préparer  toutes  les  choses  exigées  par  la 
nature  de  la  fétc.  L'hospitalité  devenait  plus 
que  jamais  à  cette  époque  de  l'année  un  de- 
voir sacré.  L'habitant  à  qui  les  deux  disciples 
s'adressèrent,  et  qui  savait  d'avance  de  quelle 
part  ils  étaient  envoyés,  leur  oflrit  une  cham- 
bre du  haut  de  sa  maison,  meublée  selon  les 
besoins  du  moment^;  rien  ne  manquait  quand 
le  maître  arriva  sur  le  soir  avec  les  autres  dis- 
ciples. 

Le  souper  de  la  paque  juive  ou  la  cène^  du 
mot  latin  cœna^  s'ouvrait  par  des  cérémonies 
et  par  des  chants  commémoratifs  de  la  sortie 
d'Egypte.  L'herbe  amère  trempée  dans  le  vi- 
naigre y  retraçait  les  douleurs  de  la  servi- 
tude ^;  un  pain  sec  et  dur  jeté  au  milieu  d'un 

.  *  Jésus  envoya  Pierre  et  Jean  et  leur  dit  :  «  Allez  à  la 
ville ,  vous  verrez  venir  au  devant  de  vous  un  homme 
chargé  d'une  cruche  d'eau  i  vous  le  suivrez  où  il  entrera. 
Vous  direz  au  chef  de  la  maison  :  le  maître  t'adresse 
ces  paroles  :  mon  temps  est  proche;  en  quel  endroit 
mangerai-je  la  Pâque  avec  mes  disciples?  Il  vous  mon- 
trera une   chambre  grande   et  entourée    de   lits » 

(Luc,  xxn;  Marc,  xiv;  Matth.,  xxvi;  Jean,  xiu.) 

'  «  Ces  herbes  amères  que  nous  mangeons ,  quel  eu  est 
l'objet?  Elles  signifient  fue  les  Égyptiens  rendaient  la  vie 
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feslîn  d'abondance  et  de  joie  relevait  par  la 
plus  vive  opposition  les  bienfaits  de  Tindé- 
pendance  *. 

Mais  ici  tout  l'intérêt  se  porte  sur  la  fin  de 
la  cérémonie,  sur  les  actions  de  grâces;  ce 
sont  elles  qui  furent  destinées  à  devenir  rem- 
bléme  le  plus  essentiel  et  le  plus  mystérieux 
de  la  nouvelle  association.  Le  père  de  famille 
brisait  un  pain  asyme  et  le  distribuait  aux 
convives.  Après  avoir  mis  un  peu  de  vin  dans 
leurs  verres  ou  fait  circuler  une  même  coupe, 
il  bénissait  dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  tons 
les  biens  de  la  terre,  tous  les  avantages  mo- 
raux et  physiques  dont  la  jouissance  intelli- 
gente ne  pouvait  être  assurée  au  peuple  que 
sous  les  auspices  protecteurs  de  la  loi.  En- 
suite il  distribuait  un  second  pain  que  l'on 
conservait  en  souvenir  de  la  solennité  jusqu'à 
l'année  suivante.  Jésus  accomplit  cet  usage  ; 

amère  à  nos  pères;  car  il  est  dit:  Ils  leur  rendaient  la 
vie  amère  par  une  dure  servitude.  »  [Ha^ada  ou  prières  de 
la  Pdque  des  Juifs,) 

*  «  Voici  le  pain  de  misère  que  nos  pères  ont  mangé  en 
Egypte.  Venez  prendre  part  à  notre  festin,  vous  qui  êtes 
nécessiteux.  Une  année  nous  étions  esclaves ,  l'autre  an- 
née hommes  libres.  »  [Ibid.;  Exode ^  xiii,  14.) 
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maïs  ii  apprit  à  ses  disciples  que  ce  pain  et 
ce  vin  seraient  désormais  la  figure  comme'mo- 
rative  de  sa  mort  et  le  sceau  de  leur  dénoue- 
ment exclusif  à  tous  les  principes  de  sa  doc- 
trine. 

Ainsi ,  tandis  que  le  premier  baptême  ou  le 
baptême  d'eau  avait  eu  cette  signification,  d'ef- 
facer tous  les  sentimens  anciens,  bons  ou  mau- 
vais ,  naturels  ou  factices ,  de  ramener  figura- 
tivement  les  adeptes  à  Fctat  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître ,  ou  bien  de  les  rendre  sem- 
blables à  un  tissu  qu'on  je  Itérait  dans  un  fleuve 
pour  lui  enlever  ses  couleurs  acquises  et  pour 
le  préparer  à  une  autre  empreinte,  ainsi  le 
second  baptême  ou  l'eucliarislie,  d'un  mot  qui 
se  rapporte  à  son  origine  et  qui  signifie  actions 
de  grâces  *,  devait  produire  celte  empreinte 
même  et  pénétrer  dans  le  for-intérieur. 

En  acceptant  le  corps  et  le  sang  de  celui 
qui  se  proclamait  le  prince  du  royaume  de  la 
résurrection  prochaîne,  tous  les  disciples  s'im- 


*  C'est  de  la  même  source  que  vient  le  nom  de  femme 
Ëuchâris,  qui  signifie  ayant  bonne  grâce.  Les  trois  Grâ- 
ces s'appelait  Charités.  Le  mot  eucharistie  entraîne  par- 
ticulièrement une  idée  et  un  signe  de  reconnaissMice. 
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posaient  de  diriger  jusqu'à  leurs  moindres 
pensées  comme  si  le  maitre  ne  cessait  jamais 
de  se  trouver  vivant  au  fond  de  leur  ame;  ils 
devaient  être  convaincus  que  leur  sang  s'u- 
nissait avec  son  sang ,  leur  corps  avec  son 
corps  ^  pour  renoncer  en  commun  aux  choses 
du  monde  actuel  et  pour  ne  former  qu'une 
seule  et  même  personne. 

Telle  fut,  au  dire  de  tous  les  apôtres^  l'inau- 
guration de  la  religion  nouvelle  désignée  sous 
la  qualification  spéciale  de  nouveau  testament. 
Ce  nom  lui  appartenait  avec  beaucoup  plus  dé 
justesse  que  celui  de  loi ,  qui  est  resté  le  titre 
essentiel  de  l'institution  mosaïque.  La  rai-^ 
son  en  est  que  cette  dernière  institution  ré- 
pondait par  nature  à  toutes  les  conditions  d'un 
contrat;  elle  réservait  à  perpétuité  le  droit 
d'en  rétablir  et  d'en  renouveler  les  clauses. 
Mais ,  comme  la  mort  du  fils  de  Marie  s'iden- 
tifiait avec  son  testament,  comme  son  sang 
était  expressément  versé  pour  preuve  volon- 
taire et  pour  témoignage  absolu  de  la  vérité 
de  ses  promesses  et  de  ses  dogmes ,  nulle  ou- 
vertui^  n'était  plus  laissée  après  lui  au  prin- 
cipe du  débat  mutuel  et  de  la  libre  sanction  ; 
sa  voix  ne  pouvait  s'écrier,  comme  celle  du'dieu 
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des  Juifs:  a  Accourez,  plaidons  nos  droits, 
entrons  tous  en  jugement.  »  Il  fondait  l'empire 
d'une  foi  et  d'une  obéissance  sans  bornes. 

Dans  la  seconde  et  surtout  dans  la  troisième 
phase  de  la  naissance  du  christianisme,  Fem- 
bléme  que  je  viens  de  signaler,  et  qui  durant 
la  première  période  n'était  que  commémo- 
ratif  *,  suivra  les  développemens  communi- 
qués à  Ja  figure  de  Jésus  ;  il  recevra  une  si- 
gnification plus  universelle  et  plus  mystique. 
C'est  le  propre  des  idées  dans  les  siècles  de 
grand  mouvement  d'afiluer  avec  beaucoup  de 
rapidité  partout  où  elles  rencontrent  une  ex- 
pression plus  ou  moins  complète  d'elles- 
mêmes  ;  c'est  la  conséquence  de  la  flexibilité 
des  choses  de  pouvoir  être  ramenées  avec  force 
et  de  loin  vers  un  point  donné,  quelque  su- 
perficiel qu'on  le  juge  au  premier  abord. 
Est -il  personne,  par  exemple,  dont  l'esprit 

*  «  Faites  ceci  en  mémorial  de  moi car  toutes  les 

fois  que  vpus  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez  de 
cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne.  »  Hoc  facite  in  meam  commémora- 
tioncm.  (Luc,  xxii,  19;  i  Corintb.,  xt,  14;  Matth.,xxvi, 
d6;Marc,  xiv,  22.) 
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ne  se  soit  senti  engage  bien  des  fois  dans  les 
difficultés  les  plus  épineuses  de  l'histoire  du 
monde  et  de  rhumanité,  h  propos  d'un  nuage 
qui  fuit  ou  d'une  feuille  d'arbre  qui  tombe  ! 

Au  reste^  bien  avant  que  Jésus  eut  apparu 
en  Judée  ^  l'allégorie  du  pain  et  du  vin,  du 
manger  et  du  boire,  prise  dans  un  sens  moral 
et  dans  un  sens  mystique  était  des  plus  fami- 
lières. On  y  partageait,  avec  tous  les  sages  de 
la  Grèce,  l'idée  que  le  cœur  de  l'homme  juste 
figurait  le  temple  le  plus  digne  de  recevoir  la 
divinité.  L'école  de  Philon  avait  appliqué  sans 
cesse  à  la  parole  ou  à  la  sagesse  les  noms  de 
pain  de  viej  de  pain  par  excellence,  dont  il 
est  indispensable  de  se  nourrir^.  Toutefois, 
personne  n'avait  préparé  plus  directement 
que  l'école  essénienne  le  fond  et  la  forme  de 
l'eucharistie  de  Jésus,  si  l'on  en  juge  par  les 
renseignemens  écrits  dans  le  livre  de  Sirach. 
La  sagesse  personnifiée  est  dépeinte  dans  ce  li- 

*  Hic  est  partis ,  cihus  quem  dédit  Deus  animabus  ;  ut 
sepascant  verbo  ipsius  atque  sermone.  Nam  hic  est  panis 
datas  nobis  ad  viscendum,  vedelicet  verbum  hoc...  Aiidiat 
igitur  anima  lyocem  Dei,  quod  non  solo  pane  vivet  homo 
factus  ad  imaginent,  sed  omni  verbo  quod  procèdit  ore 
Dei  (Philo,  Legis  aîlegor.,  m,  in  m  éd.) 

II.  II 
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vrèconiiïie  un  être  visible,  conim*^  une  femme 
de  chliîr  et  de  dang^  comme  h  mère  de  l'amour 
véritable^  de  la  connaissance^  de  l'espt^rance  ; 
elle  annonce  aux  hommes  que  «  une  fols  qu'ils 
auraient  mangé  d'elle,  ils  en  deviendraient 
bien  plus  avides  ;  une  fois  qu'Us  en  auraient 
bu,  ils  en  demanderaient  encore  à  gt*ands 
cris  *.  )i 

Si  Ton  n'avait  pas  vu  dans  qnel  esprit  les 
tableaux  dé  la  passioti  t!vangdlique  et  leurs 
commentateur^  ont  dispose  les  rôles,  il  y  au- 
rait à  s'étonner  que  l'école  nouvelle  n'ait  pas 
insi&té  du  moins  sui>  une  circonstance  des 
plus  favorables  s^Ut  Juifs  eomtemporains.  Dans 
toute  la  multitude  qui  s'était  soulevée  contre 
Jésus  et  qui  pouvait  si  facilement  suivre  ses 
tracés,  il  lié  se  trouva  pas  un  seul  homme, 
malgré  IfeUr  respect  religieux  pour  les  ordres 
du  conseil  et  malgré  Texaltation  opiniâtre  a 
laquelle  on  les  montre  entîèi^ment  assujétis, 
qui  songeât  à  livrer  le    maître  galiléen  à  la 

*  £go  mater  piilchrce  dilectionis  et  timoris  et  agnitio^ 
nis  et  sanctœ  spei,,^,.  Transite  ad  me  omnes  qui  concupis* 
citis  me,,.  Qui  edunt  me  adhuc  esurient,  et  qui  bibimt  me 
adhiic  sitient  {Ecclesiastic,  xxiv,  34*29). 
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juridiction  nationale.  Le  délateur  sortit  des 
rangs  les  plus  élevés  de  l'association  naissante, 
du  sein  des  douze  apôtres.  Cette  trahisoB,  au 
dire  des  évangélistes  et  de  leurs  disciples, 
était  destinée  a  vérifier  plusieurs  paroles  des 
prophètes;  et,  par  une  altwnative  bizarre, 
le  peuple  Juif  à  son  tour  a  appliqué,  pendant 
des  siècles,  les  mêmes  paroles  au  développe* 
ment  journalier  de  la  passion  matérielle  et 
morale  dont  l'école  chrétienne  arrivée  à  la 
toute  puissance  ne  lui  épargnait  aucune  dou- 
leur :  «  Ceux  qui  sont  sortis  de  mai,  ceux  qui 
se  sont  nourris  de  mon  pain,  qui  se  sont  re^ 
vêtus  de  ma  force ,  ceux-là  m'ont  vendu  à  la 
fureur  des  nations». •  Ils  m'ont  livré  pour  être 
un  objet  de  fable,  de  risée  et  de  mauvais  trai- 
temens  parmi  les  peuples  ^.  » 

Â  la  fin  de  la  cène  ^,  l'évangéliste ,  qui 
sera  pour  nous  le  représentant  de  la  dernière 

*   Adversum  me  susurrahimt  omnes  inimici  met 

JStenim  homo  jpacis  meœ ,  qui  edehat  pun0t  meos,  magni- 
ficavit super  me supplantationem [Psalm,,  XLi,veLxL, 

^  La  note  D  fait  un  récit  succinct  des  grands  débats 
que  la  fixation  du  jour  de  la  Pâque  de  Jésus  a  produits 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  La  futilité  appar- 

zi. 
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phase  de  la  formation  de  la  doctrine,  a  place 
un  long  discours  de  Jésus.  C'est  une  occasion 
que  Jean  a  saisie  de  réunir  toutes  les  idées  les 
plus  subtiles  de  la  théologie  de  son  école,  de  la 
même  manière  que  l'évangile  de  Mathieu  avait 
déjà  fait  du  discours  de  la  montagne  un  cadre 
ou  toute  la  partie  morale  de  la  prédication  est 
venue  se  ranger. 

Bientôt  après,  les  convives,  hormis  celui  qui 
se  préparait  au  baiser  de  trahison ,  arrivèrent 
sur  une  montagne  située  à  l'orient  de  Jérusa- 
lem. Là,  Jésus  aurait  prononcé  sa  prière  der- 
nière et  solennelle  rapportée  par  le  même  évan- 
géliste  Jean,  le  plus  tendre,  le  plus  mystique 
de  tous.  Cette  prière,  qu'on  regarde  avec  rai- 
son comme  la  plus  haute  expression  de  son 
sacerdoce,  devait  rendre  naturellement  la  der- 
nière pensée  du  maître,  son  dernier  mot.  En 
conséquence,  il  serait  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  des  contradictions  qu'elle  découvre 
avec  plusieurs  préceptes  que  le  discours  de  la 
montagne  semblait  avoir  définitivement  éta- 


renlc  du  cérémonial  cachait  une  haute  question  d'auto- 
rité. L'influence  de  ces  débats  a  commencé  la  sépara- 
tion des  deux  Églises  d'Orient  et  d'Occident. 
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blis,  de  ses  contradictions  avec  ce  qu'il  est 
d'usage  de  citer  comme  de  plus  beau  dans  la 
morale  de  l'Église.  Le  caractère  principal  de 
cette  prière,  en  eflfet,  est  de  se  renfermer 
dans  un  particularisme  formel,  c'est*à-dire  de 
ne  rien  spe'cifier  de  favoi;able  à  la  ge'neralité 
des  humains.  Elle  n'envisage  que  l'intérêt 
privé  des  membres  actuels  du  nouvel  institut 
et  des  adeptes  qui  seraient  attirés  plus  tard 
dans  ses  rangs  ;  elle  jette  en  ces  termes  les 
bases  évangélîques  de  l'intolérance  ultérieure 
du  catholicisme  :  «  Père,  s'écria  Jésus,  glorifie 

ton  fils  afin  que  ton  fils  te  glorifie J'ai 

manifesté  ton  nom  aux  hommes  que  tu  m'as 
donnés  du  monde  ;  ils  étaient  tiens  et  tu  me 

les  as  donnés ils  ont  vraiment  connu  que 

je  suis  issu.de  toi  et  ils  ont  cru  que  tu  m'as 
envoyé.  Je  prie  donc  pour  eux,  et  je  ne  prie 
point  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  que  tu 
m'as  donnés...  Néanmoins,  je  ne  prie  pas  seu* 
.  lement  pour  eux,  mais  aussi  pour  les  hommes 
qui  croiront  en  moi,  à  l'aide  de  leur  parole  ^.  » 
En  même  temps,  l'approche  du  danger  pro- 

•  Manifestavi  nomcn  tmiin  hominibus  qms  dedisti  mtki 
de  mundo Et  cognvvenmt  r>erc  quia  à  te  cjcivi Ego 
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duisit  des  impressions  bien  différentes  sur  le 
mai  Ire  et  sur  ses  disciples  choisis.  Maigre  la 
conviction  invariable  du  fils  de  Marie  dans  son 
retour  presque  immédiat  à  la  lumière ,  le  sen« 
timent  naturel  de  la  conservation  personnelle 
qui  tient  Thomme  attache  tout  entier  à  la 
terre,  lors  même  que  ses  douleurs  réelles  ou 
ses  idées  lui  inspirent  contre  elle  le  plus  de 
dédainS)  plongea  son  ame  dans  une  excessive 
agitation  ;  une  sueur  abondante  coula  de  tout 
son  corps,  et  Ton  entendit  sortir  de  sa  bouche 
le  touchant  regret  de  ne  pouvoir  échapper  à 
Famertume  du  passage  qui  séparait  pour  lui  la 
vie  du  monde  présent  de  la  vie  de  résurrection 
éternelle.  Les  onze  apôtres,  au  contraire,  sans 
cesse  dominés  par  la  croyance  que  l'auteur 
de  tant  de  miracles  saurait  briser  à  son  gré 
Taudacc  de  ses  ennemis,  se  laissèrent  aller  à 
un  tranquille  sommeil  jusqu'à  ce  que  leur 
maître  ayant  aperçu  des  flambeaux  leur  eut 
annoncé  l'heure  décisive  *. 


pro  eis  rogo,  non  pro  mundo  rogo,  sed  pro  eis  qiios 
dcdisti  mrhi...  Non  pro  eis  rogo  tantum,  sed  et  pro  eis  qui 
ereditwri  sunt per  verhum  eorum  in  me{Jo9n,  xvu^  9-^0). 

'  Les  traditions  de  Matthieu  et  de  Marc  se  bornent  à 
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a  Qui  cherobe^-vous,  diuil  d'une  voii  ferme 
9U  capitaine  de  la  eohorte  ?  et  sur  ta  réponse 
tt  Jésus  leNas&arëen,  »  il  répliqua  c<  c'est  moi,  ^ 
et  il  fui  aussitôt  ssiisi  par  les  huissiers  du  coi|v 
seil  et  par  les  gardas  ^  » 

Les  mêmes  pauses  qui  avaient  amené  la  col- 
lision entre  le  jeune  mattre  et  les  magistrats 
supérieurs  de  la  Judée  ne  pouvaient  qu'éten* 
dre  leur  influence  devant  ce  conseil.  Pour 
donner  un  autre  cours  aux  ëvènemens  il  au-- 
rait  fallu^  ou  que  la  force  de  la  paimle  de  Jé- 
sus eut  changé  les  convictions  des  anciens, 
ou  que  toutes  les  résistances  de  leur  ame  se 
fussent  brisées  soudain  contre  l'évidence  d'un 

écal>lir  que  Jésus  fut  saisi  de  tristesse  et  d'aogoisse.  Cof^ 
pit  contmtari  €t  masstus  esse,  (xxvi,  38;  iiy.  Si.)  Ls  tra- 
dition seule  de  Luc  fait  a|>para{tre  un  ange  pour  lui 
donner  de  la  force ,  et  parle  d'une  sueur  de  sang,  plii' 
sieurs  manuscrits  très-anciens  de  cet  évangile  n'en  disent 
rien  ;  c*esl  ce  qui  a  fait  regarder  ces  détails  comme  une 
intercftlation  postérieure  k  Tapôtre.  Mais  les  uns  et  les  au<- 
tres  conlirmeiit  le  sommeil  des  disciples.  £t  vemt  aé 
discipulos  suos  et  invemt  eos  dormicntesi  venit  itemm, 
et  iterum  mvcnit  dormientes  (Maiith, y  xxvi^  4o-45yCtc). 

*  Dixit  eis;  ego  sum,„  Cohors  crgo  et  tribunus  et  mi'- 
nistri  judœorum  comprehenderunt  Jesum  (Joann.^  xviii). 
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miracle.  Â  défaut,  le  développement  de  la 
lutte  entre  Tautorité  de  la  loi  que  le  sénat 
juif  représentait,  et  la  suprématie  de  la  foi 
qui  se  personnifiait  dans  le  maître  galiléen, 
suivit  inévitablement  toutes  ses  phases. 

Aussi ,  Tintérét  même  de  la  pureté  reli- 
gieuse de  rhistoire  exige-t-il  de  répéter,  sous 
toutes  les  formes,  que  l'école  chrétienne  n'est 
nullement  acceptable,  quand  elle  a  ramené 
ce  qui  regarde  le  conseil  suprême  des  Juifs, 
dans  ce  conflit  solennel,  à  une  question  de 
basse  jalousie,  k  une  affaire  de  tribunal  ;  quand 
elle  a  accablé  la  nation  juive,  à  qui  elle  devait 
la  naissance  et  dont  elle  s'appropriait  les  plus 
beaux  ornemens,  sous  le  prétexte  du  crime 
volontaire  que  ses  anciens  auraient  commis, 
en  prononçant  contre  Jésus  un  arrêt  qui  avait 
été  annoncé  d'avance  et  provoqué  par  toute  la 
théorie  du  maître  sur  l'accomplissement  des 
écritures.  En  cela,  l'école  entière  du  christia- 
nisme nazaréen  ou  galiléen  a  donné  la  preuve 
ineffaçable  au  monde  qu'elle  emportait  avec 
elle  les  signes  caractéristiques  d'une  secte  et 
d'un  parti;  elle  a  donné  la  preuve  que  sa  mis- 
sion, jusque  dans  son  éclat  le  plus  légitime,  le 
plus  heureux,  n'offrait  encore  qu  une  spccia- 
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litë;  elle  a  donné  la  preuve,  enfin,  que  le  ju- 
gement universel  des  choses  et  des  hommes,  le 
règne  du  Dieu  des  prophètes,  du  dieu  vérité , 
sans  iniquité^  n'appartenait  exclusivement  ni 
à  la  période  plus  ou  moins  prolongée  de  ses 
épreuves  et  de  sa  domination ,  ni  au  fond  de 
sa  nature. 

Quant  aux  inexactitudes  et  aux  exagération^ 
nouvelles,  qui  se  font  remarquer  dans  cette 
dernière  partie  des  tableaux  évangéliques  et 
dans  les  commentaires  qu'on  a  coutume  d'y 
ajouter,  je  les  indiquerai  sommairement; 
mais  avant  de  confirmer  par  un  seul  exemple 
leur  authenticité,  il  n'est  pas  indifférent  de 
récapituler  encore  une  fois  les  motifs  qui  y 
présidèrent.  Les  apôtres  et  leurs  disciples 
éprouvaient  le  besoin  d'accroître  l'intérêt  de 
la  situation  déjà  si  pathétique  du  maître  aux 
dépens  de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  ils  éprou- 
vaient le  besoin  de  justifier  dans  Findividua- 
lité  de  la  passion  de  Jésus,  raccomplissement 
de  tous  les  détails  les  plus  minutieux  consa- 
crés par  les  prophètes  à  la  peinture  poétique 
de  la  passion  présente  et  à  venir  du  peuple 
israélite.  De  plus,  une  haute  pensée  les  diri- 
geait; ils  voulaient  assurer  aux  hommes  une 
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source  de  consolations,  dans  l'image  des  in- 
justices afireuses  et  des  douleurs  réservées  à 
un  nouveau  Job,  à  un  être  plus  dign€  que 
personne  d'échapper  à  leurs  atteintes. 

Parmi  tant  d'inexactitudes  et  d'exagéra- 
tions, je  me  contenterai  donc  d'énumérer  ici 
celles  qui,  pour  la  plus  grande  poésie  et  la 
plus  grande  moralité  du  sujet,  ont  trans- 
formé les  ageos  ordinaires  de  l'autorité  natio" 
nale  de  la  Judée  en  misérables  valets,  des 
hommes  véridiques  dans  leurs  attestations  en 
faux  témoins,  des  usages  antiques  en  signes 
de  fui*eur  ^  ;  j'accorderai  seulement  quelques 
détails  au  changement  d'après  lequel  les  droits 
imprescriptibles  d'un  peuple  sont  devenus  des 
usurpations  audacieuses.  Ce  dernier  point  qui 
touche  à  une  question  de  fait  autant  que  de 
droit  se  lie  de  plus  près  à  l'histoire  générale 
et  aux  mœurs  de  l'époque. 

Les  paroles  que  les  Juifs  auraient  adressées 

*  C*e^  la  note  £,  à  la  fin  du  volume  y  qui  répond  à 
récrit  de  M.  Dupin  aîné,  intitulé  Jésus  devant  Caïphe  et 
Pitate^  ou  Réfutation  d'un  chapitre  de  M,  Salvador.  Elle 
justifie  toutes  les  assertions  que  je  viens  d'émettre;  car 
sur  des  matières  aussi  graves  ii  n'est  ri^n  permis  d'avan* 
cer  sans  en  donner  la  raison. 
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à  Pilate ,  d'après  Févangëliste  Jean  ^  «  il  ne. 
nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel* 
quW,  »  ont  e'té  invoquées^  depuis  un  temps 
immémorial^  par  tous  les  écrivains  du  chris- 
tianisme théologiens  ou  historiens  ^  pour  en 
conclure  qu'en  droit  comme  en  fait  les  Juifs 
avaient  entièrement  perdu,  à  l'époque  de  Jé- 
sus-Christ, l'attribution  souveraine  des  juge- 
mens  de  mort  et  de  vie  * .  Il  s'ensuivrait  que 

'  La  question  ne  saurait  êti^  mieux  posée  que  par 
Bossuet  :  «  Les  Juifs,  dit-il^  perdirent  la  puissance  de  vie 
et  de  mort...  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  pre- 
mier Hérode  qui  ait  commencé  à  faire  cette  plaie  à  lêat 
liberté.  Car  depuis  que,  pour  se  venger  du  Sanbedriû, 
où  il  avait  été  obligé  de  comparaître  lui-même,  avant 
qu'il  fût  Roi,  et  ensuite  pour  s'attirer  toute  l'autorité  à 
lui  seul,  il  eût  attaqué  cette  assemblée  qui  était  comme 
le  Sénat  fondé  par  Moïse,  et  le  Conseil  perpétuel  de  la  - 
nation  où  la  suprême  juridiction  était  exercée;  peu  à 
peu  ce  grand  corps  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  restait 

bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde Dans  ce 

malheureux  état,  les  Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance 
de  vie  et  de  mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus-Christ, 
qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  ils  voulaient  perdre,  il  leur 
fallut  avoir  recours  à  Pilate,  et  ce  faible  gouverneur  leuf 
ayant  dit  qu'ils  le  fissent  mourir  eux-mêmes,  ils  répon- 
dirent tout  d'une  voix:  «  Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de 
faire  mourir  personne.  »  [Histoir,  univcn.,  part.  11,  ch.  x.) 
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le  pouvoir  de  haute  justice  exercé  par  leurs 
anciens  à  l'égard  du  maître  de  Nazareth,  ne 
constituait  en  lui-même,  et  abstraction  faite  de 
toute  condamnation  ou  de  tout  acquittement, 
qu'un  acte  de  méchanceté,  qu'une  usurpation 
sur  Tautorité  des  vivais  souverains,  sur  Fauto- 
rite  de  Rome. 

Sans  doute,  il  y  a  lieu  d'établir  qu'une  na- 
tion conquise  perd  en  réalité  le  fond  de  ses 
droits,  dans  le  cas  entre  autres  où  elle  ne 
garde  aucun  sentiment  de  son  état,  où  elle 
s'est  laissé  envahir  lâchement  par  des  popu- 
lations qu'il  lui  aurait  été  possible  de  vaincre. 
Mais  devant  une  force  aussi  irrésistible  que 
les  Romains,  et  avec  les  protestations  d'indé- 
pendance que  les  Juifs  scellaient  chaque  jour 
.  de  leur  sang,  le  peuple  abattu  cédait  u  des 
circonstances  matérielles  et  à  rien  de  plus  : 
6on  droit  intérieur  restait  tout  entier  et  tou- 
jours au-dessus  de  la  volonté  et  de  la  puis- 
sance envahissantes.  Supposons,  par  exemple, 
qu'à  l'heure  où  les  Juifs  condamnaient  Jésus, 
de  Taveu  ou  sanfe  l'ateu  des  dominateurs 
étrangers,  un  libérateur,  im  Messie  agissant 
selon  l'esprit  des  Pharisiens  ciit  communique 
à  la  nation  assez  d^ensemble  et  d  énergie  pour 
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chasser  soudain  du  territoire  le  procurateur 
Pilate  et  ses  soldats  <,  cet  événement  n  eut  rien 
Ole  ni  rien  ajouté  à  la  question  relative  ali 
nouveau  maître*. 

L'erreur  qui  a  été  commise  sur  le  droit 
devient  plus  sensible  encore  pour  le  fait. 
Non-seulement  les  actes  apostoliques  si  riches 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  jurisprudence 

*  Le  savant  auteur  de  l  écrit  que  je  réfute,  à  la  fin  de 
ce  volume,  a  donc  confondu  l'exercice  du  droit  avec  le 
fond  de  ce  droit,  Tusage  de  la  chose  avec  la  proprlctiS 
lorsqu'il  a  dit:  «  Fixons-nous  bien  sur  ce  point;  car  ici 
je  suis  tout-à-fait  divisé  d'opinion  avec  M.  Salvador  :ù 
l'entendre ,  les  Juifs  avaient  conservé  la  faculté  de  juger 
selon  leur  loi.  Non,  les  Juifs  n'avaient  pas  con^rvé  le 
droit  de  ju^er  à  mort.  Ce  droit  avait  été  transporté  aux 
Romains /?ar  le  fait  mcme  de  la  conquête...  Tous  étaient 
devenus  les  sujets  de  Rome;  et  à  Rome  seule  apparte- 
nait la  haute  justice,  principal  attribut  de  la  souverai- 
neté. »  {Écrit  de  M,  Dupin  aîné^  pag.  80.)  Mais  que  de- 
viendrait Taxiôme  «  force  n'est  pas  droit ,  »  si  le  seul  fait 
d'une  conquête  déplaçait  la  propriété  de  ce  droit?  La 
force  livre  au  conquérant  l'exercice,  l'usufruit;  mais  le 
droit  reste  à  son  maître.  Jamais  le  droit  ne  peut  être  ri- 
goureusement détrôné  que  par  le  droit. — Quant  au  renvoi 
de  Pilate  à  Hérode,  il  était  de  pure  déférence  entre  eux, 
il  ne  change  rien  non  plus  à  la  question.  Ce  prince  ou 
Tétrarque  de  la  Galilée,  que  Iaic  est  le  seul  des  évan- 
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des  Juifs,  nous  montreront  plus  tard  leur 
grand  conseil  usant  en  plein  jour  du  droit  de 
condamner  à  des  peines  secondaires,  et  de 
prononcer  une  sentence  de  mort;  mais  nous  y 
verrons  aussi  que  l'autorité  intérieure  de  ce 
conseil  était  reconnue  par  les  chefs  romains 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  leur  domina- 
tion n'y  couraient  aucun  risque.  Un  tribun 
des  légions,  investi  du  pouvoir  en  l'absence 
du  procurateur,  conduira  en  personne  devant 
les  anciens  un  accusé  juif;  celui-ci ,  pour  échap- 
per au  danger  dont  la  juridiction  nationale  le 
menaçait)  n'aura  d'autre  ressource  que  d'en 
appeler  à  la  décision  privée  de  l'Empereur, 
en  vertu  du  titre  de  citoyen  romain  qui  lui  ve- 
nait probablement  du  lieu  de  sa  naissance'. 

gélistes  à  faire  intervenir,  se  trouvait  de  passage  à  Jé- 
rusalem ,  à  cause  de  quelques  débats  à  terminer  avec 
le  Procurateur  romain;  il  n'était  pas  moins  dépourvu  que 
ce  Procurateur  de  tout  droit  contraire  à  l'autorité  infé- 
rieure du  Conseil  de  la  Judée.  Sans  doute  le  lils  de  Marie 
avait  dans  la  Galilée  son  domicile  natal  ;  mais  les  circon- 
stances pour  lesquelles  le  Conseil  des  Juifs  avait  cru  de- 
voir recourir  à  son  droit  de  jugement  s'étaient  toutes 
accomplies  dans  le  ressort  de  leur  capitale. 
*  Ce  Tribun  écrivait  au  Procurateur,  h  Toccasion  de 
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Viien  Irân  de  prouve!*  Popinton  générale*- 
ment  admise  sur  la  déchéance  absolue  du 
droit  de  jugement  chez  les  Jvàh  à  Tépoque 
de  Jésus-Christ,  le  texte  de  Tévangéliste  Jean 
affirme  donc  tout  le  contiraire.  Il  se  rapporte 
aut  conditions  locales  de  son  usage.  Si  d'une 
part,  la  jurisprudence  des  Juift  n'autorisait 

l'accusé  juif,  qui  n'était  lien  moins  que  l'apôtre  Paul  : 
«  Comme  cet  homm<}  allait  être  mis  à  moH  )>ar  les  Juifs, 
je  suis  survenu  arec  la  garnison  et  le  leur  ai  enlevé,  apr^ 
avoir  su  qu'il  était  citoyen  romain.  »  Cogniio  quia  romu^ 
nus  est  [AcL  apostolor,,  xxiii,  27}.  Plus  tard,  lorsque  le 
Procurateur  paraît  céder  aux  réclamations  du  Conseil 
des  Juifs  qui  soutenait  que  l'apôtre  appartenait  à  sa  ju- 
ridiction, Paul  arrête  eh  ces  tetTncs  l'ertet  de  sa  volonté  : 
«  Je  ne  refuse  pas  de  mourir,  mais  nul  ne  peut  me  livrer 
à  eux,  car  j'en  appelle  à  César.  »  [Ibid,  xxv,  la).  £nfia 
à  Rome  il  dit  aux  Juifs  assemblés  :  «  J'ai  été  constitué 
prisonnier  à  Jérusalem  et  livré  aux  Romains  qui>  après 
m'avoîr  examiné,  auraient  voulu  me  relaxer,  mais  les 
Juifs  s'y  opposant,  j'ai  été  contraint  d'en  appeler  \  l'Em- 
pereur en  personne.  »»  Contradicentibm  autem  fudcefs, 
coaetus  srnn  aj^ellare  Ctesartm,  (Ibid.,  xxviii ,  19.)  Ci 
donc  l'opposition  du  Conseil  des  Juifs  avait  ce  pouvoir, 
à  l'égard  d'un  homme  reconnu  citoyen  romain,  son  droit 
de  juridiction  n'était  nullement  aboli,  quand  il  s'agissait 
d'un  Juif  pur.  Paul  le  savait  plus  que  personne,  à  causs 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  des  condamnations  capitales. 
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aucune  suspension  de  la  peine  capitale  dès 
qu'un  arrêt  définitif  était  prononcé ,  d'autre 
part,  la  solennité  actuelle  de  pàques  défen- 
dait à  la  nation  d'accomplir  ym  arrêt  de  ce 
genre.  Voilà  pourquoi  les  anciens  des  Juifs 
réclamèrent  soudain,  après  la  condamnatiiui 
de  Jésus,  Tintervention  du  chef  romain,  et 
pourquoi  ce  procurateur  à  qui  la  vie  d'un 
homme  coûtait  si  peu,  comme  on  s'en  est 
déjà  convaincu,  se  refusa  d'abord  à  coopérer 
à  un  acte  complètement  étranger  dans  le 
point  de  vue  des  nationaux,  à  sa  connaissance 
et  à  sa  compétence.  «  Cette  affaire  ne  me  re- 
garde pas,  leur  dit-il;  prenez  tet  homme  et 
agissez  conformément  à  votre  loi.  »  Alors  les 
Juifs  lui  auraient  adressé  les  paroles  citées 
par  l'évangélisle  Jean  ;  leur  signification  mal 
à  propos  étendue  à  la  question  de  droit 
et  de  fait  se  renfermait  évidemment  dans  les 
exigences  de  la  solennité  actuelle  :  «  Non,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel- 
qu'un ^..  aujourd'hui;   et  si  tu  nous  rends 

*  Dixit  ei^o  eis  Pilatus  :  accipite  cum  vos,  et  secundum 
legcm  vestramjudicate  eum.  Dixcrunt  ergoeiJudœi  :  nobis 
non  licet  interficcre  quemquam  (Joan.  xviii,  3i).  On  voil 
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responsables  des  troubles  que  le  concours  des 
étrangers  pendant  nos  fêtes  amène  dans  cette 
cité,  si  tu  poursuis  tes  vengeances  jusque  dans 
nos  parviS)  deviens  toi-même  l'exécuteur  de 
nos  lois  et  ne  cherche  pas  l'occasion  d'anéantir 
notre  pays  et  le  peuple^.  » 

Mais,  après  avoir  exposé  '  les  diverses  ma- 
nières d'envisnger  les  causes  de  la  mort  de 

qu'à  cause  de  la  solennité  de  ce  jour,  les  Juifs  se  tenaient 
à  la  porte  du  prétoire;  ils  ne  voulaient  pas  pénétrer  au-- 
delà, afin  de  ne  pas  rompre  les  conditions  de  purification 
extérieure  qui  leur  étaient  imposées.  £e  ipsi  non  introie^ 
runt  in  prœtorium  ^ut  non  contaminerentur;  sed  ut  mandu- 
carent  pascham  [Ibid,,  a8). 

*  Les  détails  si  pleins  d'intérêt  et  de  naïveté  du  renie- 
mont  de  Pierre  sont  la  dernière  preuve  à  donner  de 
Texactitude  historique  de  ce  langage  du  sénat  juif.  Ils 
témoignent  combien  les  esprits  étaient  préoccupés  d'une 
invasion  audacieuse  des  sectes  galiléennes. 

A  peine  les  huissiers  et  les  gardes  se  furent  emparés 
de  Jésus  au  nom  du  conseil ,  que  tous  les  apôtres,  cédant 
au  sentiment  de  crainte  et  de  respect  auquel  ils  étaient 
accoutumés  dès  leur  enfance^  prirent  la  fuite.  Pierre  seul 
et  un  autre  disciple  suivirent  Jésus;  ce  dernier  disciple  qui 
était  de  la  connaissance  du  grand  sacrîficateur  obtiat  fa- 
cilement de  faire  entrer  son  compagnon.  Mais  pen- 
dant que  Pierre  se  tenait  dans  la  cour  avec  les  officiers 
II.  1% 
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Jtisus-^Clirist,  il  faut  appliquer  le  même  esprit 
de  recherche  au  dernier  acte  de  sa  vie  ter- 
restre,  au  plus  important  de  tous  et  au  plus 
miraculeux.  L'historique  de  sa  résurrection 
présente  aussi  deux  aspects  bien  distincts  :  Tun 
comprend  tout  ce  qui  est  d'obligation  rigou- 
reuse à  admettre,  à  croire,  à  propager  sous 
peine  de  n'être  qu'un  membre  fictif  du  nouvel 
institut ,  sous  peine  de  rompre  de  près  ou  de 

de  service  et  un  grand  nombre  d'assistans,  la  portière  du 
palais  [ancilla  osiiarià)  s'avança  et  lui  dit  :  «  Toi  aussi , 
tu  étais  avec  Jésus  le  galiléen ,  »  Pierre  répondit  :  «  Je 
ne  sais  ce  dont  tu  veux  me  parler,  je  ne  connais  pas  cet 
homme.  {Et  tu  cum  Jesu  galilœn  eras,,.  nescio  qmd  diras , 
non  novi  hominem).  Bientôt  après,  Tapôtre  entra  dans  le 
vestibule ,  pour  se  chauffer;  un  proche  parent  de  celui 
des  huissiers  du  conseil  y  nommé  Maichus,  à  qui  il  avait 
fait  tomber  i*oreille  d'un  coup  d'épée,  sur  ie  mont  des 
oliviers,  s'approcha  et  lui  dit  :  «  Mais  jct*ai  vu  moi-même 
aujardin;»  Pierre  le  nia  de  nouveau  avec  serment.  Nonne 
ergo  te  vidi  ex  h&rto  cum  ilio?  (Jean  xviiî,  17-26).  Alors 
tous  les  assistans  s'écrièrent  :  «  Tu  ne  dis  pas  la  vérité; 
certainement  tu  es  de  ces  gens-là,  ton  parler  galiléen  nous 
rîndique.  »  Fere  et  tu  ex  illis  es  ;  nam  et  ioqtœla  tita  ma- 
nifesumm  te  facit  (Matth.  xxvi,  73}.  I/ap6trc  redoubla 
avec  tant  de  force  ses  imprécations,  que  la  honte  inté- 
rieure et  le  repentir  qu'il  ne  larda  pas  d'en  éprouver,  lui 
firent  verser  beaucoup  de  larmes. 
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loin  la  fusion  des  textes  hébraïques  avec  les 
dogmes  orientaux,  qui  a  donné  la  vie  au  chris- 
tianisme primitif  et  qui  doit  obtenir  de  nou- 
veaux développemens  dans  les  deuxième  et 
troisième  phases  de  la  formation  de  ses  doc- 
trines. L'autre  aspect,  au  contraire,  est  relatif 
à  la  nature  locale  de  Tévénement;  il  comprend 
la  connaissance  des  preuves  sensibles  que  les 
évangélistes  ont  jugé  à  propos  d'émettre  à 
Fappui  du  caractère  surnaturel  de  cette  résur- 
rection de  leur  chef,  et  le  degré  de  confiance 
qu'il  est  humainement  permis  de  leur  attri- 
buer, quand  on  compare  ces  preuves  aux  ré- 
criminations soudaines  quî^  selon  leur  témoi- 
gnage littéral,  auraient  retenti  de  toute  part 
dans  le  pays  contre  le  miracle. 

C'est  ici  une  vérité  définitkement  acquise  à 
notre  histoire  et  que  l'orthodoxie  chrétienne 
ne  songerait  jamais  à  contester  :  le  dogme 
(le  la  résurrection  de  Jésus,  quoique  réglé 
par  interprétation  sur  les  figures  des  prophè- 
tes juifs,  est  bien  loin  de  se  renfermer  dans 
leur  esprit  purement  symbolique,  moral,  po- 
litique. Il  sort  tout  entier  de  cet  ordre  d'hy- 
pothèses d  après  lesquelles  la  personnifica* 
tion  du  peuple  d'Israël,  punie  d'abord  de  ses 
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fiiutes  pour  son  propre  compte,  punie  ensuite 
bien  au-delà  de  ce  que  ses  fautes  auraient 
mérité,  afin  d'offrir  l'exemple  le  plus  instructif 
aux  autres  familles  d'Adam,  aurait  tôt  ou  tard 
à  ^tre  retirée  de  la  poussière  du  tombeau  ;  elle 
devait  voir  à  son  réveil  la  face  de  Dieu  plus 
bienfaisante  pour  elle,  plus  brillante  que  ja- 
mais, et  elle  devait  servir  de  pierre  angulaire  à 
une  dernière  alliance  ou  à  un  vrai  royaume  de 
peuples  ^,  La  résurrection  évangélique  de  la 

'  «  L'Éternel  m*a  châtié  rudement,  mais  il  ne  m'a  pas 
mis  à  mort,  il  s*est  souvenu  de  sa  fidélité  envers  la  maison 

d'Israël La  pierre  que  les  architectes  avaient  rejetée 

deviendra  la  principale  pierre  du  coin,  et  Ton  célébrera 
le  nom  de  Jéhovah  dans  Sion,  et  sa  gloire  dans  Jérusalem, 
quand  les  peuples  et  les  royaumes  se  seront  joints  ensem- 
ble. In  comeniendis  populis  in  unum  et  regnis  (Psaura. 
xvciii,  1-4;  cxviii,  17-22;  cii,  aS;  Jérém.  xxxi,  3i-37. 
£zech.  xxxvi,  24-28,  etc.).  »  J'insisterai  à  ce  propos  sur 
une  des  causes  pour  lesquelles  les  philosophes  du  siècle 
passé  avaient  pleinement  méconnu  le  génie  biblique.  La 
condition  la  plus  nécessaire  poiu*  s'en  rendre  compte,* 
l'expérience  des  difficultés,  des  agitations,  des  passions 
inhérentes  à  la  vie  intérieure  et  réelle  des  peuples  n'é- 
tait pas  de  leur  époque.  Aussi,  remarquons  l'une  des 
sentences  les  plus  répétées  de  la  sagesse  des  Juifs:  chaque 
pensée  juste  a  son  temps  assigné  ;  il  ne  s'agit  pour  la  voir 
établie  en  son  règne,  que  d'attenidre.  «Tel  se  tait,  disaient- 
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personne  du  fils  de  Marie  est  toute  matérielle, 
toute  orientale.  Une  attestation  nouvelle  et 
éclatante  vient  corroborer  les  preuves  diver- 
ses que  j'ai  déjà  e'noncées  à  Fappui  de  cette 
verile'.  Entre  les  sectes  nées  sous  les  yeux  des 
apôtres,  il  y  en  avait  une  qui  reconnaissait  le 
fils  de  Marie  pour  le  Christ,  sa  morale  pour 
une  morale  divine;  mais,  au  lieu  de  prendre 
la  résurrection  des  morts  à  la  lettre  et  dans  le 
sens  matériel,  elle  se  proposait  de  la  réduire 
allégoriquemcnt  au  passage  qui  s'accomplissait 
chaque  jour  entre  l'état  de  ténèbres  et  de 
mort  où  les  âmes  se  trouvaient  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  et  leur  état  ultérieur  d'activité 
et  de  vie.  Or,  les  chefs  de  cette  secte  furent 
bientôt  poursuivis  et  anathématisés  par  le  plus 
puissant  et  même  par  le  plus  pratique  de  tous 

ils,  parce  qu'il  n*a  rien  à  répondre;  tel  autre  parce  qu'il 
a  c^ard  au  temps.  Le  sage  garde  le  silence  jusqu'au  mo- 
ment convenable  pour  parler,  mais  le  babillard  et  le  fou' 
ne  s'arrêtent  devant  aucune  convenance.  »  £st  tacens  non 
habcns  sensum  loquelœ,  et  est  tacens  sciens  tempus  aptum, 
Homo  sapiens  tacebit  usque  ad  tempus,  lascivus  autem  et 
imprudcns  non  servabunt  tempus  {Ecclésïdstic,  xx,6-22, 
Kcclesiastes,  m,  7,  ii.  Proverb.  xvm,  l'i.  Mischqp^t.  iv. 
capit.  Patrnm), 
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les  apôtres .  Paul  leur  opposa  cette  déclara*- 
tion  solennelle  que,  u  s'il  n'y  avait  pas  de  rë* 
surreclioti  matérielle  des  morts,  Jésus-Christ 
non  plus  ne  serait  pas  ressuscité  ;  et  si  le  maî- 
tre n'était  pas  ressuscité,  s'il  ne  représentait 
point,  en  dehors  de  toute  allégorie,  le  premier 
né  visible  et  palpable  du  royaume  surnaturel 
qui  devait  prochainement  s'accomplir,  toute 
la  prédication  de  la  nouvelle  école  serait 
vaine  '.  » 

Sans  doute,  nous  avons  appris  qu'avec  le 
temps  et  par  la  nécessité  des  choses,  desmodi* 
Hcations  générales  ont  été  apportées  à  cet  cfr- 


'  Leur  parole  rongera  comme  une  gangrène,  ajou- 
tait-ii...  Entre  ceux-là  sont  Hyménée  et  Philète,  qui  se 
sont  éloignés  delà  vérité  en  disant  que  la  résurrection  est 
déjà  arrivée,  et  qui  renver^nt  la  foi  de  plusieurs  :  car,  si 
resurrcctio  mortuorum  non  est  y  neque  christus  reswrrexit,. 
Siautem  christus  non  resurrexity  inanis  est  ergo  prœdicatio 
nostra,  inanis  est  etfides  vcstra  (ii  Tinioth.  ii,  17-18;  i 
Corinlh.,  xv,  11-24).  «  Entre  ces  faux  docteurs,  Paul 
avait  livré  Hyménée  et  Alexandre  à  Satan.  Hyménée  di- 
sait que  la  résurrection  était  déjà  faite,  ne  reconnaissant 
que  la  résurrection  spirituelle  du  péché  à  la  grâce,  et 
niant  celle  de»  corps  (Flcury,  Histoire  Ecclés,y  liv.  11, 
S  XI"). 
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dre  lie  croyances  '«  On  en  est  venu  peu  k  peu 
à  considérer  comme  de  simples  moyens  d'ac- 
tion les  idées  qui  ^  dans  l'origine ,  étaient  le 
fondement  et  Tame  de  la  parole.  Mais  il  nous 
a  été  démontré  aussi  que  le  caractère  forcé  de 
CCS  modiBcations  mêmes  est  un  fait  supérieur  ; 
c'est  pourquoi  l'empressement  d'une  certaine 
philosophie^  mêlée  de  christianisme  et  de  pla- 
tonisme, à  en  éluder  le  sens^  ne  peut  pas  être 
accueilli  ;  la  majeure  partie  des  contradic<^ 
tions  morales  de  Tiustitut  chrétien  et  des  scbis- 
mes  produits  par  son  développement  ont  tou- 
jours trouvé  dans  les  conséquences  de  ce  fait 
quelques  --  uns  de  leurs  appuis  ou  de  leurs 
causes. 

Après  cela,  rien  n'est  plus  utile  que  de 
mettre  les  mots  caractéristiques  d'une  doc^ 
trinc  en  harmonie  avec  les  principes  auxquels 
ils  sont  adaptes.  On  ne  parviendrait  jamais 
sans  cette  précaution  à  se  reccnnaitre,  au  mi- 
lieu de  la  multitude  effrayante  de  sectes  qui 
ne  tardèrent  pas  a  sVlever  et  il  se  combattre 
dans  l'église.  Ici  donc,  la  meilleure  occasion  se 
présente  pour  rétablir  la  signification  rigou- 

*  Ci^dessus,  page  49  et  suiv. 
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reuse  du  mot  célèbre  de  spiritualisme,  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  son  application  doit 
s'étendre  à  la  doctrine  chrétienne  primitive, 
doit  servir  de  nœud  à  son  langage  et  mar- 
quer sa  place  naturelle  dans  les  classifications. 
,  Peu  nous  importe  au  fond  la  transformation 
nouvelle  que  Platon,  entre  autres,  a  fait  subir 
au  dualisme  de  TÉgypte,  à  la  doctrine  des  deux 
principes  commune  à  toute  FÂsie;  les  noms 
d'esprit  et  de  matière,  pris  dans  un  sens  ex<- 
clusif,  ont  été  substitués  alors  aux  noms  d'O- 
sîris  et  de  Typhon,  d'Ormuzd  et  d'Âhrimane. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  non  plus 
si  cette  opposition  absolue  d'existence  entre  la 
matière  et  l'esprit,  tout  avantageuse  qu'elle 
soit  à  admettre  dans  le  langage  ordinaire,  est 
inexacte,  incomplète,  fausse,  quand  on  l'exa- 
mine à  sa  base;  si  elle  a  donné  lieu  h  une  mul- 
titude de  questions  insolubles,  et  si  elle  n'ex- 
plique en  réalîlé  aucun  des  phénomènes  de  la 
nature  ni  physique  ni  morale  dans  lesquels 
personne  n'a  jamais  vu,  ni  même  conçu  la  ma- 
tière abstraite  d'un  côté,  l'esprit  de  l'autre, 
tandis  que  chacun  à  vu  toujours  et  partout  des 
forces  en  lutte  avec  des  forces,  des  idées,  des 
scntimens,  des  intérêts,  des  passions  et  des 
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lois  en  lutte  avec  d'autres  idées,  d'autres  sen* 
timens,  d'autres  intérêts,  d'autres  passions  et 
d'autres  lois.  Enfin,  je  ne  demanderai  pas 
fiourquoi  l'étymologie  première  des  noms  de 
matière  et  d'esprit  entraine  précisément  le 
sens  inverse  de  ce  qu'ils  ont  signifié  dans  la 
suilê*. 

Mais  ces  expressions  sont  adoptées,  sont  éta- 

'  Lé  mot  matière,  dérivé  du  grec  meter,  du  latin  m^- 
ter,  emporte  une  des  idées  les  plus  saintes  qae  toute  lan- 
gue puisse  renfermer:  la  propre  idée  de  mêre^  la  mère 
des  choses  par  opposition  au  père  qui  n'apparaît  dans  la 
fécondation  que  comme  une  puissance  insaisissable,  un 
souffle  y  un  éther.  L'infériorité  attachée  au  mot  matière , 
remonte  en  partie  à  Thabitude  des  peuples  anciens  de  re- 
garder la  femme  comme  un  corps  passif,  une  existence 
sans  personnalité  propre.  Quant  au  mot  esprit  qui  vient 
du  latin  spiritus,  son  étymologie  donne  exactement  l'idée 
toute  matérielle,  toute  physique  de  l'air,  du  vent,  du 
soufQe  respiratoire.  Plutarquc  a  propagé  une  erreur, 
quand  il  a  dit  que  la  matière  et  l'esprit  de  Platon  répon- 
daient à  risis  et  à  l'Osiris  de  l'Egypte.  Isis  est  un  principe 
très-actif,  très-brillant ,  qui ,  loin  de  redouter  le  père  et 
répoux,  le  cherche,  le  poursuit  et  l'attire;  c'est  le  dédou- 
blement du  bon  principe,  dédoublement  qui  fait  la  base 
des  doctrines  gnostiques  dont  j'indiquerai  plus  loin 
un  des  caractères  essentiels.  La  matière,  proprement 
dite,  au  contraire ,  la  matière  de  Platon,  répond  beau- 
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blies  ;  elles  ont  une  possession  d'état  constante. 
Mais  on  cite  des  doctrines  spirituelles  d'une 
part,  et  des  doctrines  matérielles  ou  char- 
nelles de  l'autre . 

Or,  l'erreur  universelle^  fondamentale,  con- 
siste à  avoir  rangé  la  théologie  chrétienne,  la 
doctrine  évangéliquc  du  maître  dans  le  spi- 
ritualisme absolu.  Elle  ne  lui  appartient  ni  en 
droit  ni  en  fait,  et  toute  la  guerre,  la  grande 
et  redoutable  guerre  qui  fut  dirigée  contre 
Tégltse  pendant  les  premiers  siècles  de  son  éta- 
blissement par  les  sectes  nombreuses  et  sou- 
vent brillantes,  connues  sous  le  nom  de  gnoS" 
tiques  ^^  reposait  sur  cette  circonstance  que 

coup  plutôt  à  Typhon,  au  mauvais  principe  des  Égyptiens, 
l'analogue  d'Ahnmane  et  de  Satan.  —  Les  pères  de 
l'Église  en  ont  beaucoup  voulu  au  philosophe  grec  d'a- 
V  oir  supposé  l'éternité  de  la  matière,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, d'avoir  adopté  le  dualisme  absolu.  Mais  quand  ils 
ont  mis  à  la  place  une  matière  tirée  du  néant ,  les  Pères 
n'ont  fait  que  reculer  la  difficulté  d'un  degi^ ,  qu'enrichir 
d'un  mot  do  plus  le  mémo  système  ;  si  Dieu  a  tiré  la 
mucièro  dn  néant,  il  fallait  que  le  néant  existât  de  concert 
avec  Dieu,  ce  qui  donne  toujours  deux  principes. 

*  Le  nom  de  g/iosc  et  l'adjectif  gnostique  viennent 
d'une  racine  grecque  qui  signifie  savoir,  connaître.  La 
gnose  est  moins  une  science   qu'un   fonds  inépuisable 
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le  caraùtète  propre  du  spiritualisme  lui  man- 
quait. 

Qu'otise  remette  à  la  pensée  la  figure  de 
Jésus,  du  type  formel  de  la  doctrine!  S'il 
meurt,  ce  n'est  point  pour  que  son  ame  s'é- 
lance seule,  pure,  éthérée  dans  les  champs 
immenses  du  ciel  :  le  Roi,  le  Messie,  le  Dieu  ne 
touche  au  tombeau  que  pour  en  ressortir  tout 
entier  avec  son  corps,  par  conséquent  avec  la 
matière  elle-même,  a  Avancez  vos  mains, dit-il 
à  ses  disciple^^^  après  son  retour  à  la  lumière, 
et  considérez-moi  bien  :  je  ne  suis  point  un 
esprit^  car  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  ôs,  comme 
vous  voyez  que  j'en  possède;  et  pour  mieux 
vous  le  prouver  encore,  donnez-moi  des  ali- 
mens  atin  que  j'en  mange  devant  vous  ^ .  » 

d'hypolhèses  mystiques,  et  tout  arbitraires  sur  le  déploie- 
ment successif  des  existences  qui  auraient  précédé  la  for- 
mation do  Tunivers,  et  qui  expliqueraient  sa  nature.  J'en 
donnerai  dans  la  suite  un  exemple.  Cette  gnose  em- 
brassait le  système  de  Tcmanation  asiatique ,  la  généalo* 
gie  des  dieux  de  TÉgypte,  lifkabale  spéculative  des  Juifs, 
revus,  corrigés  et  augmentés,  selon  l'esprit  des  abstrac-» 
lions  grecques;  on  dirait  la  métaphysique  do  la  méta- 
physique. Pour  les  uns,  c'était  beaucoup;  pour  les  autres^ 
presque  rien. 

*   CoNÊurbati  ejcistimabant  se  spiritum  videre, . . .  Palpate 


l88  LIVRE    II,    CHAPITRE    X. 

Le  premier  effet  de  ces  énonciations  est 
d'ôter  à  chacun  le  droit  de  trop  s'étonner  du 
langage  des  défenseurs  les  plus  renommés  de 
l'église  primitive.  Dans  l'obligation  où  ils 
claient,  par  exemple,  de  lutter  contre  les  éco- 
les toutes  spiritualistes  qui  ne  voulaient  recon- 
naître que  l'immortalité  des  âmes  et  qui  frap- 
paient de  leurs  mépris  l'immortalité  des  corps, 
ils  ont  eu  recours  à  une  foule  d'argumens 
pleins  d'analogie  avec  les  idées  et  avec  les 
expressions  qu'on  est  convenu  depuis  de  re- 
garder comme  les  signes  distinctifs  du  maté- 
rialisme ordinaire  ^ . 


et  videtc  :  quia  spiritus  carne  m  et  ossa  non  hahety  sicut  me 
videtîs  hahere,  Habetis  hic  aliquid  quod  manducetur? 
(Luc  XXIV,  37-42). 

*  «  Est-ce  que  Dieu  en  créant  Thomme,  disaient  les 
l^remiers'pères  de  TÉglise,  n'a  pas  mêlé  et  confondu  dès 
l'origine  la  chair  avec  Tesprit?  Et  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
sache  si  c'est  Tame  qui  porte  le  corps  ou  si  c'est  le  corps 
qui  porte  l'amc?  Non,  tout  cela  est  uni,  tout  cela  consti- 
tue l'homme.  Prétendre  que  le  corps  est  un  instrument 
de  Tame  dont  celle-ci  peut  ensuite  se  débarrasser,  est  une 
erreur.  Le  corps  est  une  partie  de  l'homme  et  non 
pas  un  instrument;  c'est  pourquoi  Jésus  est  venu  sauver 
rhonimc  tout  entier,  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle  du 
passage  du  monde  misérable  où  nous  sommes ,  au  monde 
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Voici  donc  la  classification  la  mieux  accom- 
modée au  sens  des  mots  et  à  TintelUgence  de 
cette  histoire*  D'abord,  il  existe  deux  grandes 
classes  de  doctrines  :  les  unes,  représentées  re- 
ligieusement par  le  mosaïsme,  ont  pour  objet 
essentiel  la  réalité  de  la  vie  de  Thomme,  la  glo- 
rification et  la  sainteté  directes  du  monde  pré- 
sent; les  amtres,  conformes  au  principe  géné- 
ral des  orientaux,  cherchent  la  délivrance  et  le 
vrai  bien  dans  la  disparition  complète  de  ce 
monde  et  dans  son  remplacement  par  une  tout 
autre  nature.  Chacune  de  ces  deux  classes  se 
subdivise  en  deux  ordres  auxquels  les  qualifi- 
cations de  matériel  et  de  spirituel  s'applique- 
ront, si  on  le  ^uge  convenable.  Dans  la  pre- 
mière classe,  Tordre  matériel  est  celui  qui  bor- 
nerait la  vie  humaine  aux  impressions  les  plus 
extérieures,  aux  appétits  des  sens,  à  la  satîs- 

de  la  résurrection  des  morts,  dans  lequel  les  corps  auront 
leur  part  de  récompense  et  jouiront  de  Tétemité,  non 
moins  que  les  âmes  dont  ils  resteront  inséparables»  iVé*- 
que  CFiim  anima  secimdiun  se  komo,  sed  anima  homim's  et 
pars  hominis.  Commixtio  autem  et  unitio  horum  omnium , 
perfectum  hominem  efficit  (Irénée,  Advers.  hœres.^  lib. 
v;  Terlulien,  De  resurrect;  Fleury,  Hist.  Ecclésiast.^ 
Inr,  V,  S  33.  Voyez  ci-dessus  ,  pag.  45.) 


I()0  LIVUK    II,    CHAPITRE    X. 

faction  des  besoins  privés  de  Ja  personne  :  l'or- 
dre spirituel  comprend  la  science,  la  connais- 
sance contemplative  et  active  toujours  variée 
et  toujours  croissante  du  vrai  et  du  juste,  du 
bon  et  du  beau,  du  magnifique,  de  l'étemel; 
il  comprend  le  principe  de  Tharmonie  et  des 
arts,  la  cause  incessante  des  plus  nobles  affec- 
tions et  toutes  les  jouissances  attachées  au 
travail  de  la  pensée  et  à  la  conception  anti- 
cipée ou  prophétique  du  développement,  mê- 
me le  plus  éloigné,  de  la  grandeur  et  de  la  pu- 
reté finale  des  destinées  humaines.  L'autre 
classe,  celle  des  doctrines  de  la  vie  future, 
renferme  à  son  tour  un  ordre  matériel  qui  est 
la  théologie  chrétienne  elle-même;  la  chair, 
les  os  et  le  sang  y  doivent  reprendre  et  con- 
server à  perpétuité  leur  existence  ;  dans  l'or- 
dre de  spiritualisme  complet  Famé  vivrait 
seule,  indépendante  et  sans  aucune  espèce  de 
contact  avec  le  corps  ^. 

*  On  voit  par  là  combien  il  importe  de  donner  aux 
mots  leur  valeur  propre,  et  pourquoidans  mon  Histoire 
des  institutions  de  Moïse,  j'avais  déjà  établi  une  différence 
religieuse,  profonde,  entre  le  mot  intellectuel^  qui  carac* 
térise  avec  exactitude  les  destinées  générales  de  l'avenir 
deTespèce  humaine  selon  le  mosaïsme,  et  le  mot  spiritwl 
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Mais  s'il  est  indispensable,  quand  on  fait 
riiktoire  de  la  doctrine,  de  reconnaître  que  la 
re'surrection  directe  du  fils  de  Marie  en  est 
une  partie  intégrante  ;  et  si^  dans  aucun  cas,  on 
ne  peut  réduire  ce  qui  est  dit  de  cette  résur- 
rection aux  termes  d'une  figure  purement  mo- 
rale, d'une  allégorie,  sans  renverser  par  la 
base  tout  Tédifice  chrétien,  comme  histoire 
extérieure,  la  question  est  bien  différente. 
J'ai  annoncé  qu'elle  consistait  a  rapporter  les 
protestations  soudaines  dont  la  Judée  aurait 
retenti,  d'après  les  récils  évangéliqiies,  contre 
l'aulhenticilé  de  cet  acte  ;  il  faut  les  mettre  en 
balance  avec  les  preuves  sensibles  et  avec  les 
insinuations  que  les  évangélistes  eux-mêmes 
ont  avancées  pour  prévenir  tous  les  doutes 
et  pour  assurer  le  plus  de  force  à  leurs  convic- 
tions. 

Aux  yeux  des  adversaires  du  miracle,  ou 
bien  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  l'instrument 
du  supplice  romain  n'aurait  été  qu'apparente, 
et  n'entraînerait  d'autre  idoe  que  celle  d'un 

qai  appartient  avec  les  modifications  inséparables  que  je 
viens  d'indicjtier,  aux  croyances  du  christianisme  de 
Jésus. 
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long  évanouissement^  suite  matérielle  de  dou- 
leurs profondes;  ou  bien  quelques  disciples 
secrets  seraient  descendus  dans  sa  tombe  ;  ils 
auraient  réussi  à  enlever  adroitement  son  corps 
privé  de  vie,  et  cela  sans  en  avoir  même 
prévenu  les  apôtres  à  qui  leur  respect  natif 
pour  Tautorité  nationale  et  Tefiroi  de  leur 
ame  avaient  d'abord  inspiré  de  se  cacher  avec 
grand  soin  ^.  Toujours  est-ce  indubitable 
qu^on  chercherait  vainement  à  combiner  par 
la  pensée  rien  d'aussi  spécieux  en  faveur  de  la 
première  et  de  la  plus  étrange  de  ces  deux 
opinions  *,  que  le  concours  suivant  des  don- 
nées évangéliques. 

La  perte  de  la  vie  n'accompagne  pas  de 
toute  nécessité  des  blessures  graves  aux  exlré- 

*  Tune  discipuU  omneSj  relicto  eo ,  fugerimt,„cum  ergo 
fores  essent  clausce,  ubé  erant  discipuU  congrcgati propter 
metum  judœorum  (Matth.  xxvi,  56.  Jean,  xx,  19}. 

'  Plusieurs  dissertations  théologiques  et  même  médi- 
calei»  ont  été  émises  sur  cette  question.  On  cite  surtout 
celles  de  Bartholin,  Leips.,  i685,  de  Richter,  1787.  La 
physiologie  de  Thistoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ , 
par  Henri  Vogler;  la  mort  de  Jésus-Christ ,  jugée  vérita* 
ble  et  nullement  comme  un  état  syncopique  ,  par  Grun- 
ner,  i8oo^(Voy.  Rosen-Muller,  srhoL  in  Joan.y  xix). 
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miles  des  membres  ;  l'antîcfuitë  romaine  of- 
fre des  exemples  nombreux  d^ndividus  qui, 
du  haut  de  la  croix  où  le  poids  de  leur  coi^s 
était  soutenu  par  des  liens,  auraient  exprime 
rindignation  de  leur  ame  aux  spectateurs^  au- 
raient pu  y  respirer  plus  d'un  jour  ou  en  être 
détm^hës  assez  à  temps  pour  échapper  à  la  ri- 
gueur de  leur  destinée  ^  La  femme  toute 
paissante  du  procurateur  et  le  centurion  ap- 
pelé à  présider  au  supplice  étaient  dans  les 
dispositions  les  meilleures  à  Tégard  de  Jésus- 

*  Lypsius ,  De  Cruce^  lîb.  11 ,  cap.  8  et  seq..  Les  croix 
ii*ctaient  pas  telles  qu'on  les  représente  aujourd'hui; 
elles  s'élevaient  à  peine  de  terre.  On  a  vu  ci -dessus, 
t.  1,  p.  3i5,  quel  usage  fréquent  les  Romains  faisaient  de 
ce  supplice  pour  prévenir  ou  pour  punir  la  promptitude 
du  pays  à  s'armer  contre  eux.  Long-temps  avant  la  mort 
de  Jésus,  on  rencontrait  dans  tous  les  carrefours  et  che- 
mins de  la  Judée ,  des  hommes  qu'un  amour  exalté  de 
l'indépendance  ou  des  dénonciations  cruelles  avaient  fait 
expirer  sur  la  croix.  J'ai  indiqué  aussi  les  rapports  de  la 
croix  de  Jésus  avec  la  croix  prétendue  de  l'Egypte.  Cette 
croix  anséc  n'était  qu'une  clé  ordinaire,  destinée  figurati 
vement  dans  les  mains  des  divinités  locales,  à  ouvrir  les 
réservoirs  du  Nil,  et  ses  inondations  bienfaisantes;  elle.^ 
ouvrait  également  la  cité  des  morts  aux  âmes,  quand  eUes 
étaient  appelées  à  revêtir  des  corps  nonv^^aux  dans  les 
sphères  supérieures.  * 

n.  l'i 
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Christ  ^  L'usage  ordinaii^  et  eifrfux  dubri^ 
sèment  4es  jambes  sous  le  fer,  qu'on  n'épargna 
point  aux  deux  patiens  livrés  à  ses  cotés  au 
même  sort,  fut  loin  d'atteindre  sa  personne  K 
Le  coup  ou  la  piqûre  de  lance,  selon  les  ex^ 
pressions  textuelles,  qu'un  des  soldats  lui  m^ 
rail  porté  dans  le  flanc  et  qui  n^entrainait  rien 
de  décisif,  n'avait  nullement  pour  but  de  don* 
ner  la  mort;  il  annonçait  à  la  foule  que  la 
faculté  de  sentir  avait  disparu  et  qu'on  pou-» 
vait  se  retirer  sans  incertitude  ^.  Bien  plus, 
le  procurateur  lui-même,  homme  de  grande 
expérience  sur  ce  point ,  manifesta  IVtonne- 
ment  le  plus  vif  dès  qu!on  l'eût  averti  que  Fex- 
position  du  condamné,  comprise  entre  l'beure 
de  midi  et  le  coucher  du  soleil  yer^  Téquinoxe 
du  printemps,  avait  déjà  amené  son  dernier 


*  Misit  uxor  €jm  ;  Mttikf  pasm  sum  hodiê,  pvr  v^sum, 
jsropter  eum^f^.*  Vident  aiUpm  €Wturiç  fnodfaettimfiienif, 
glçrificmt  deim  (Mat.  xxvii,  19)  Ldc^  xxiii). 

*  Venenmê  mUi$e9\!  et  primi  quêdem  fregenmt  entra , 
et  utUtittt  qui  enteifimns  €flt  eum  éô.  Ad  Jesiim  autem  cum 
vtniMeni,  mmjregenmi  efm  ttura  (Joân,  tix,  3t). 

*  St  viderunt  eum  jam  mortuum;  etiinus  militum  lan-* 
geâ  tatus  ejus  aperuit  {Joanxix,  53-î/|}. 
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soatte  ^.  Enfin,  et  c'est  ici  rondes renseigni^« 
mens  les  plus  essentiels ,  les  tettes  ëtaUbsent 
^'en  ddMMTS  de  tous  les  opàtres  il  existait  des 
diseipies  secrets  de  Jésus.  Un  de  ces  disciples 
secrets,  un  membre  du  sénat  juif  qui  atuit  pro- 
noncé dans  le  jugement  un  vote  de  délinwnce, 
obtint  aussitôt  du  procurateur  f  autorisation  de 
délier  le  corps.  Il  alla  en  personne  le  confier  à 
une  tombe  récemment  eonstruite  dans  son 
propre  jardin,  tout  près  du  lieu  de  l'exécution, 
et  un  autre  disciple  du  même  rang  y  accourut 
chargé  d'une  grande  quantité  d'aromates  '• 

Cette  première  supposition  d'une  mort  ap«^ 
parente,  si  on  la  dégage  de  toutes  les  formes 
merveilleuses  que  Tenthousiasme  et  la  bonne 
foi  des  croyances  acceptaient  alors  avec  tant 
de  facilité,  ramènerait  donc  jusqu'à  un  certain 
point  aux  conditions  d'un  fait  naturel,  l'appa* 
rition  ultérieure  du  maître  parmi  ses  secta- 

•  Pilatus  atitem  mirahatur  sijam  ohnsset;  et  accersitn 
centurionè  interrogavit  etim  (Marc,  xv,  44)- 

•  Fenit  quidam  homo  dif»es.„  Joseph  quiipie  discipulus 
erat  Jesu ,  occaUus  auiem..,  Etposuit  corpus  in  monttmento 
sito  novo,  quod  excidemt  in  petrâ^,,  VenitNicodemusjerens 
mixturam  mjrrrhœ  et  aioês,  quasi  Ubras  cenmm  (IVfatth. 
xxviij  Marc,  xvj  Luc,  xxiitj  ïoan,  xxtx). 

i3. 
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leurs,  et  les  adieux  qu'il  leur  aurait  adresses  à 
Texemple  de  Moïse  et  de  Lycurgue.  Mais 
quelle  que  soit  la  part  qu'on  lui  accorde,  son 
intérêt  véritable  est  de  faire  arriver  sous  nos 
yeux  Fopinion  dVne  des  sectes  les  plus  an- 
ciennes de  Féglise,  celle  des  Dokètes.  Suivant 
cette  opinion,  Jésus  n'avait  eu  à  subir,  durant 
sa  passion,  aucun  mal  réel  ;  loin  de  s'identifier 
avec  la  nature  méprisable  de  la  matière  ou  de 
la  chair,  il  ne  s'étsût  offert  au  monde  que  dans 
un  état  tout  fantastigue,  tout  aérien,  dans  l'é- 
tat familier  aux  dieux  des  Grecs  qui  prenaient 
des  formes  sans  substance  et  se  dissipaient  on 
fumée  *. 

*  Le  nom  même  des  Dokètes  indique  qu'ils  ne 
croyaient  qu'à  l'apparence  du  corps  de  Jésus.C'est  eu  vue 
de  cette  secte,  que  l'apôtre  Jean,  dans  son  Évangile,  met 
tant  d'intérêt  au  coup  de  lanèe  qui  fait  sortir  sous  ses 
yeux  de  Teau  et  du  sang  du  corps  de  son  maître;  il  prou- 
vait par  laïque  ce  corps  était  réel  et  nullement  aérien. 
Les  paroles  suivantes  de  la  seconde  cpître  attribuée  k 
l'apôtre,  semblent  dirigées  aussi  contre  eux:  «  Plusieurs 
sont  venus  qui  ne  confèrent  point  que  Jésus  soit  ap- 
paru en  chair.  Un  tel  homme  est  un  séducteur  et  tm  ante- 

christ Ne  le  recevez  point  dans  votre  maison ,  ne  le 

saluez  point;  car  celui  qui  le  salue  participe  à  ses  mau- 
vaises CÈUvres.  »»  (Jean.  iiyÉpù.  8-10}. 
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La  seconde  supposition^  renlèvement  pur  et 
simple  du  corps  de  Jésus,  est  signtlëe  par  les 
ëvangélistes  comme  la  plus  répandue  chez  les 
Juifs  de  leur  temps.  Elle  ne  reçoit^  avec  évi- 
dence ,  qu'un  faible  échec  des  preuves  exté* 
lîeurcs  et  des  suggestions  qus  leurs  récits  lui 
opposent. 

De  leur  aveu,  ce  fut  seulement;  le  lendemain 
du  supplice  falal,  après  plus  de  quinze  heures 
écoulées  depuis  que  les  discif^es  secrets  te- 
naient le  corps  du  maître  en  leur  pleine  puis* 
sauce,  que  les  anciens  et  les  sacrificateurs,  par 
un  retour  de  prudence  des  plus  tardifs,  se  ren- 
dirent en  masse  chez  le  procurateur.  «Ordonne 
que  le  sépulchre  soit  gai^dé  fidèlement,  lui  di* 
rent->ils,  de  crainte  que  les  disciples  ne  pro- 
filent de  la  nuit  pour  s'emparer  des  restes  de 
leur  chef,  et  pour  soutenir  devant  le  peuple 
qu'il  est  ressuscite  des  morts,  ce  qui  serait  une 
nouvelle  imposture  ^ .  » 

Ensuite,  les  évangéli&tes  se  sont  appliques 
a  donner  une  explication  naturelle  au  bruit 

'  Altéra  autem  die  convenerunt,,,  Juhe  &^o  custodiri 
sepuichrum  :  nejorte  ventant  discipuli  et  furentur  eum,  et 
dicant  plehi  :  sarrexit  a  mot  luis»  Et  crit  nomsimui  error 
pejor  priorc  (Matlh.  xxvii,  63}. 
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général  qui  s'accrédita  che^  les  habitons  ;  les 
disciples  sMreis  auraient  accompli  leur  des«- 
sein^  malgré  la  présence  de  quelques  gardes 
étrangers,  faciles  h  se  laisser  suq>rendre  par 
For,  le  vin  et  le  sommai.  Dans  cette  pensée, 
ils  ont  accusé  les  anciens  des  Juifs  d'avoir  été 
eux-mêmes  les  corrupteurs  des  soldats,  de  les 
avoir  induits  à  prononcer  hautement  une  dé- 
claration  subversive  du  miracle  ^*  Mais  la  prin- 
cipale raison  qui  défend  d'accorder  l'avantage 
à  ce  moyen  explicatif  des  évangélistes  sur  Vo^ 
pinion  qu'ils  se  propoiaient  de  détruire  naît, 
sans  contredit,  dé  leurs  propres  récits.  Com- 
ment imaginer  avec  eux  que  des  soldats  ro^ 
mains,  si  enclins  Uiajours  et  partout  aux  ter- 
reurs de  la  rdîgiott,  eussent  senti  le  sol  tfé^ 
diapfier  sous  leurs  pas,  eussent  aperçu  dans  les 
airs  d^insolites  clartés^  dea  anges  descendre  du 
ciel,  nn  mort  remonter  du  tombeau  et  qvktf 
au  sortir  de  cette  scène  de  majesté,  l'ame  toute 

'  «  DécXarea  ceci  :  Les  disciples  sont  veaus  de  auU  et 
Tont  enlevé  pendant  que  nous  donnions...  »  Eux  donc 
ajaat  pris  l'argent,  firent  comnafi  oa  le  leur  avait  recom* 
mandé.  Ce  bruit  8*est  répandu  chez  iet  Juifs  jusqu'à  au- 
jourdMiuL  Et  dhtUgatum  est  verbum  istud  npud  Judeos, 
usque  in  hodiernum  dicm  (Mat th.  ^  xxvixi,  A2-i5j. 
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pleine  encore  d^ëpouvante,  ftt  tout  Crémissans*, 
ilâ  eossent  affirmé  pour  quelques  pièces  d'or  k 
leurs  compagnons  d'armes^  à  leurs  chefs,  a  tout 
Jérusalem,  qu  un  lobg  et  paisible  éommeil  s'é^ 
tait  répandu  pendant  cette  nuit  là  sur  leurs 
paupières? 

Il  y  a  plus  :  nulle  séduction  coupable  ne 
peut  exister  qu*à  Ift  condition  expresse ,  «^kez 
ses  auteurs,  de  croire  d'abord  &  la  chose  dont 
ils  s'efforceraient,  a  prix  d'argent  ou  par  d'au- 
tres secours,  d'étouffer  ou  de  dénaturer  Tim- 
portance.  Mais  si  les  anciens  et  les  sacrifica- 
teurs des  Juifs  n'eussent  formé  aucun  doute 
sur  la  réalité  miraculeuse  de  l'événement, 
Comment  imagina  ausM  que  toutes  les  autres 
convitMiùnA  en  (kvèur  du  maître  galiléen  ne  se 
fussent  pas  empaf  ées  a  l'instant  de  leur  ame. 

Enfin,  les  variations  et  les  contradictions 
des  quatre  récits  évangéliques  sont  nMibi*ett- 
SCS  sitf  toutes  les  circonstances  d'un  feil  assefe 
extraordinaire  peur  avoir  dû  se  graver  d'une 
manière  égalé  et  înclesttuctible  dans  Tésprit 
des  témoins  -  ;  elles  ont  ajouté  leur  appui  aux 

*  Prw  timoré  autem  cjus  exterriti  sunt  custodes,  etfacti 
sunt  vetut  wor^tt/  (Malth. ,  xxviu,  4}. 

*  Dans  révangélîste  Matthieu,  par  exemple ,  c'est  un 
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motifs  pour  lesquels  les  concitoyens  de  Jésus 
Hcnicrcnt  à  toute  l'histoire  de  sa. résurrection 
d'clrc  marquée  à  jamais  du  sceau  de  la  clarté 
et  de  la  notoriété  nécessaires. 

Ainsi  s'accomplit  la  première  des  trois,  plia* 
ses  de  l'origine  du  christianisme  et  la  vie  pu- 
blique tantôt  naturelle,  tantôt  figurée  de  son 
fondateur.  Ainsi  apparut  sous  les  auspices  du 
langage  grec  une  forme  religieuse  nouvelle, 

seul  ange  qui  commence  à  annoncer  la  résurrection  à 
cU'ux  femmes  au  milieu  du  plus  terrible  fracas  (Mallh. 
vixxu,  1-5)  Chez  Jean,  au  contraire,  deux  anges  sont 
assis  paisiblement  au  fond  du  tombeau,  et  parlent  à 
une  seule  femme  (Jean,  xx,  ii-i3).  La  tradition  de 
Marc  rétablit  l'ange  unique ,  mais  en  raccompagnant  de 
t  rois  femmes  (Marc,  xvi,  i-5);  et  Luc,  fidèle  aux  deux 
anges  de  Jean ,  compte  quatre  ou  cinq  femmes  au  moins 
(Luc,  XXIV,  4-io). — De  même  pour  la. reconnaissance  pre- 
mière entre  Jésus  et  ses  disciples ,  c'est  sur  une  monta- 
gne delà  Galilée  que  Matthieu  transporte  immédiatement 
les  onze  apôtres  (Matth.  xxviii,  xo-i6).  Quelqtaes-uns , 
malgré  la  présence  du  maître  ne  cessèrent  pas,  dit-il,  de 
douter  (17}.  Jean  place  toute  cette  première  scène  dans 
une  maison  de  Jérusalem,  dont  la  prudence  des  apôtres 
leur  dictait  do  tenir  les  portes  fermées  (Jean,  xx,  19-26). 
D'après  Luc ,  les  prémices  de  la  réapparition  du  maître 
boi\t  accordées,  abstraction  faite  des  femmes,  a  deux  dis- 
ciples auxquels  Jésus  était  resté  inconnu ,  presque  toute 


MOKT    DJi    JESUS.  201 

qui  était  le  dernier  fruit  de  la  fusion  opérée 
depuis  plusieurs  siècles  entre  les  principes  in- 
térieurs de  la  Judée  et  les  dogmes  les  plus  fa« 
tuiliers  à  TOrient.  Du  fond  de  Tasile  si  humble 
où  le  fils  de  Marie  avait  reçu  le  jom*,  jusqu^à  la 
hauteur  à  laquelle  son  nom  a  été  élevé  sur  la 
terre ^  Tabime  est  presque  incommensurable. 
Mais  îiussi  quelle  œuvre^  soit  qu'on  racccpte 
pour  définitive  ou  seulement  conîme  transi- 
toire, celle  qui,  après  s'être  emparée  du  grand 
mouvement  déjà  suscité  par  d'autres  écoles 
juives,  a  puisé  dans  l'état  même  des  circons- 
tances et  des  tempsy  la  mission  de  se  répandre 
chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  d'y  ren<- 
verscr  l'appareil  encore  gigantesque  d'un  poly- 
théisme souvent  barbare  et  presque  toujours 
trompeur;  elle  a  substitué  des  principes  de 
sympathie  morale  et  d'autorité  à  des  causes 

une  journée,  quoiqu'il  voyageât  et  qu*il  s'entretint  Avec 
eux  sur  le  cfaemin  d*£nimaûs  (Luc  9  xiiv,  i3*3i  ).  £ofin 
Marc  et  Luc,  simples  disciples,  sont  les  seuls  à  dépeiudne 
le  fils  de  Marie  romontant  dans  le  ciel  porté  sur  un  nuage, 
h  la  manière  des  anciens  dieux.  £t  nubis  suscepit  eum  ab 
octilis  eoruni,  [Jet  apost,  i,  9,  Luc,  xxiv,  5i  ;  Marc,  xvi, 
19).  Les  deux  apétt*es Matthieu  et  Jean,  témoins  obligés» 
ne  dirent  rii*n  d*uu  dcnoucmeot  m  mémorable. 
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nMabireuâds  de  haine  et  de  division»,  die  a 
changé  les  leis^  retrempé  les  mœurs^  enflammé 
au  plus  haut  point  riniâguiafcion  et  les  âmes  ! 

Toutefois ,  écartons  pour  le  moment  V^n* 
semble  des  résultats  ^  afin  de  nous  renfermer 
dans  les  seules  conditions  de  notre  histoire. 
U  est  certain  que  le  plan  pei*sonnel  du  fils  de 
Marie^  que  la  volonté  qu'il  avait  de  réunir 
à  sa  Voix  les  diverses  écoles,  dispersions  on 
nations  hébraïques^  et  d'assujétir  leurs  espé^ 
rsiices  ait  dogme  qui  trouvât  en  lui  sa  der^ 
nièfre  expression^  n'a  pvk  se  réafiser  ni  pendant 
m  après  sa  mon*  Une  vtetoire  définitive  n'ajâ^ 
mais  couronné  la  lutuf  qu'il  av^l  engagée  ftvêi: 
le  pharisaïsme  }«daïque. 

Malgré  ses  formes  eitérietlrès  les  plu$  déplo- 
rables au  premier  aspect^  mais  pleines  de  co^ 
héMOn  et  de  vigueur  comme  mesure  spéciale  dé 
défense;  malgré  l'état  presque  hideux  où  l'o-* 
MîgOÎo»  qui  lui  était  imposée,  de  suppirrtor' 
collectivèmenl  le  poids  de  $tê  propres  fautes  et 
TttAqvAté  de  toutes  les  |>bptHâtî6rtè  de  la  tëï^re, 
Pavait  jeté  pèiicfànt  tant  dé  siècles,  le  juif  s'est 
élevé  toujours  et  fièrement  au-dessus  de  l'ana- 
théme  terrible  que  le  christianisme  du  fils  de  Ma- 
rie avait  pvanoncG  ccmtre  lui.  J'en  ai  doimé  les 
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rtisbtis.  C'est  qtill  ne  6*agid9dit  pas  au  fend 
di  te  cbmbat  de  principes  et  d'intérêts  nicnns 
grands  fiour  les  tms  que  pour  les  autres  ;  car^ 
si  k  rérilé  est  une,  lorscpt'on  remonte  par  un 
effint  de  Fesprit  h  sa  source  éternelle  et  in-» 
sànmsable,  elle  se  multiplie  à  Tinfini  dans  ses 
dérdoppemens,  dans  ses  expressions,  dans  ses 
alKanees,  et  elle  sait  approprier  a  la  réalisation 
enlière  de  chaque  pensée  et  de  chaque  chose^ 
nri  homine  oU  un  peuple,  un  lieu  et  un  temps. 

Bientôt  un  nottrel  apètre  du  maître  galiléen, 
tiÊk  autre  }uif  sotti  de  Fëeole  ph^isienne  elle^ 
m^è  et  tout  Êiinîiîarisé  k  ses  rues  dé  prose* 
IjTtÎMrie  et  h  son  organisation,  eut  la  gloire 
tflipwidir  le  sens  moral  et  le  sens  symbidi* 
que  qui  était  déjà  attaché  au  nom  de  Jésus* 
Ghnsl.  Sa  voix  opéra,  dans  le  seiti  de  l'associa^^ 
tîon  à  laqudle  il  s'alBUaft^  «ne  seconde  rét^ 
lùtîon  que  notre  livre  suivant  smta  pour  lâche 
d'aposer^  el  qui  est  devenue  la  eaweprincifialé 
de  la  rapidité  des  progrès*  du  eltristianisint 
parnai  les  hâtions  étraiigères. 

Après  avob  parlé  de  la  vie  et  de  la  inoft  du 
fila  de  Marie,  il  ne  me  reste  deitc  qu'ai  me  ran* 
ger  ici  ^  l'usage  antique  et  presque  solennel 
qui  exige  un  retour  succinct  sur  la  vie  el  sur 
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la  mort  de  Socrate.  On  ne  peut  établir  de  si» 
militude  entre  la  tendance  railleuse  et  pleine 
de  seepticisme  du  philosophe  d'Athènes  et  la 
parole  populaire,  toute  de  ccmvietion  et  si  fré- 
quemment suave  de  Toracle  chrétie».  Socrate 
prévit  de  loin  les  dangers  qui  le  menaçaient, 
mais  ils  n'étaient  pour  lui  que  la  conséquence 
possible  de  ses  attaques  journalières  aux 
mœurs^  aux  sciences,  aux  croyances  de  son 
temps,  et  point  du  tout  comme  chez  le  maître 
de  Nazareth,  un  système  arrêté,  un  but  inévi- 
table. Dès  que  le  philosophe  se  fut  attaché  à  la 
ville  d'Athènes,  selon  la  comparaison  textuelle 
qu'il  emploie,  ((  comme  à  un  coursier  puis-* 
sant  et  généreux  que  sa  grandeur  appesantit 
et  qui  a  besoin  d'un  éperon  qui  l'excite  et  qui 
l'aiguillonne  %  ))  alors  son  ame  eut  consenti 
d'avance  et  loyalement  à  subir  toutos  les  chah* 
ces  du  cavalier  hardi  que  le  com^sier  poussé 
trop  au  vif  parvient,  tout  généreux  qu'il  soit,  a 
précipiter  d«ns  l'arène.  Aîissi,  durant  la  même 
année,  chose  assez  remarquable,  o&  je  com- 
mençai a  rétablir  la  situation  historique  du' 
fils  de  Marie  et  de  ses  juges,  n'est-ce  pas  sans 

*  OÊuvrcs  de  Platon,  t.  i,  Jpologk  de  Sotrate. 
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de  grands  motifs  dec|uit<^'  qu'un  admirateur 
du  maître  et  de  Tami  de  Platon  publiait,  de 
son  côté,  cet  aveu  :  a  I/esprit  de  son  temps^ 
et  non  pas  Anytns  ni  Tareopage,  avait  mis  So- 
crate  en  cause  et  l'uvait  condamné.  Anytus 
était  évidemment  un  citoyen  recommandable^ 
Taréopage  nn  tribunal  équitable  et  modéré,  et 
si  Ton  devait  éprouver  quelque  étbnnement, 
ce  serait  que  Socrate  eut  été  accusé  si  tard  et 
qu'il  n'eut  pas  été  condamné  à  ime  majorité 
plus  forte  *.  )) 

Mais  ce  qui  fait  briller  surtout  lelé^atiaii 
pratique  de  ce  moraliste,  c'est  son  attitude 
calme  et  religieuse  aux  approches  de  la  mort, 
soit  qu'elle  ait  k  le  conduire  à  un  sommeil  éter- 
nel, soitqu'elleluiouvre,  selon  son  espoir,  une 
existence  nouvelle;  c^est  le  refus  qu'il  oppose 
a  ses  amis  de  profiter  des  moyens  qui  lui 
avaient  été  préparés  pour  se, soustraire  par  la 
fuite  à  la  volonté  des  lois.  $on  coeur  se  ré  voile 
à  la  seule  idée  de  ne  ^)as  déployer  autant  de 
courage  et  d'honneur  au  poste  moral  que  la 
philosophie  venait  de  lui  assigner  quil  n'en 
avait  montré  jadis  dans  les  postes  périlleux, 

*  argument  de  Vapol.  de  Socrate,  par  M.  Cousin^  182a. 
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ou  le^  généraux  de  son  pays  l'avaient  souvent 
placé  au  milieu  des  batailles  • 

Quant  à  la  parole  célèbre  prononcée  par  une 
bouche  des  plus  éloquentes  :  a  Si  la  mort  de 
Socrate  est  celle  d'un  sage,  la  mort  de  Jésus  est 
celle  d'un  Dieu,  »  on  voudrait  en  vain  y  trouver 
autre  chose  qu'une  manière  poétk|ue  de  gra- 
duer rexcellenee.  Le  caractère  imprescriptible 
de  perpétuité  et  de  toute  puissance  inhérent 
à  la  nature  d'un  Dieu^,  détruirait  à  leur  source 
les  effets  d^émotion  que  cette  parole  même 
a  pour  dessein  immédiat  d'exciter.  La  pensée 
cédant  a  une  impulsion  involontaire  se  for**> 
nierait  aussitôt  un  ferme  de  comparaison. 
Elle  serait  repoitée  vers  l'image  d'un  homme^ 
d'un  guerrier  reconnu  d'avance  comme  invul- 
nérable de  tout  son  coi^s  et  qui  ^  après  une 
lutte  acharnée^vec  d'autres  hommes  étrangers 
sr  un  privilège  aussi  grand,  recevrait  de  ses 
propres  admirateurs  le  prix  absolu  du  cou- 
i*age. 


LIVRE  TROISIÈME. 


L'élabUsdeinênt  de  Tégltse,  que  j'ai  k  retra* 
cer  dans  ce  dernier  livre,  s*ëteiid  depuis  la 
mort  du  fils  de  Marie  jusqu^aux  règnes  de 
Nerva  et  de  Trajân.  Cest  un  espace  de  temps 
d'environ  soixante-dix  années.  Si  la  doctrine 
nouvelle  était  sortie  toute  complète  de  la 
pensée  du  maître,  si  les  écrits  fondamen- 
taux qui  la  renferment  n'avaient  pas  été  ré- 
digés à  des  époques  distantes  les  unes  des  au* 
très ,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  suivre  les 
efforts  des  hommes  qui  ont  présidé  k  la  rapi- 
dité des  progrès  de  Tassociation;  ce  serait 
assez  d'examiner  la  nature  et  les  sources  du 
premier  mode  d'organisation  quHls  adoptèrent* 
Mais  la  période  d'origine  du  christianisme, 
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ne  se  présente  pas  aussi  simplement.  Pendant 
que  Féglise  s'instituait,  Fidee  attachée  au  nom 
de  Jésus-Christ  parcourait  des  phases  diverses, 
obtenait  une  extension  successive.  Ces  déve- 
loppemens  avaient  pour  résultat  de  ramener 
sur  sa  personne  la  plus  grande  partie  des  for- 
mes morales  et  des  formes  mystiques  qui 
étaient  alors  en  faveur  dans  les  écoles  des 
juifs  hellénistes,  des  juifs  orientaux  et  parmi 
les  classes  intelligentes  des  autres  peuples. 

Je  rappellerai  l'image  évangéliquedela  pe«- 
tite  semence  destinée  à  devenir  un  arbre  aux 
branches  étendues.  Elle  me  servira  à  donner  un 
surcroit  de  force  à  cette  vérité,  que  Téglise  du 
premier  siècle  emporte  sans  aucune  exception 
tous  les  germes,  tous  les  élémens  de  la  société 
de  Jésus  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de 
puissance.  Mais,  de  même  que  la  plante,  lors- 
qu'elle vient  à  peine  de  naître,  exige  une  ob* 
servation  très-attentive  pour  y  discerner  les 
parties  nombreuses  qui  doivent  frapper  tous 
les  yeux  lorsqu'elle  a  obtenu  sonaccrobsenient, 
de  même,  il  nous  est  sans  cesse  prescrit  de 
saisir  dans  le  récit  des  événemens  primitifs  les 
liens  qui  les  unissent  ù  ce  qui  les  a  précédés, 
et  tout  ce  qu'ils  offrent  de  commun   et   de 
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solidaire  avec  les  circonstances  ultërieures  les 
plus  éloignées. 

Pierre,  Paul  et  Jean  ont  la  préerainencc 
dans  rétablissement  de  l'église.  Leur  histoire 
privée  est  la  meilleure  classification  à  suivre 
pour  exposer  tous  les  faits  essentiels.  Pierre 
nous  montre  l'homme  de  dévouement  et  d'ac- 
tion bien  plus  que  d'entendement.  Sous  ses 
auspices,  Fassociation  naissante  commence  à 
s^organiser,  k  prendre  de  la  consistance.  EHe 
n'ajoute  rien  comme  pensée  à  la  parole  du 
maître;  elle  n'est  encore  qu'une  école  juive; 
mais  l'autorité  qu'elle  se  reconnaît  à  elle-même 
se  manifeste  au  dehors  et  soutient  un  combat 
opmîâtre  avec  Fautoritë  nationale,  qui  ne  ces- 
sait pas  d'être  en  proie  à  une  foule  d'autres 
causes  toutes  menaçantes  pour  son  avenir. 

Paul  est  l'homme  général.  11  préside  à  la 
deuxième  phase  de  la  doctrine,  a  la  seconde 
école  des  chrétiens.  A  sa  voix,  le  symbole  de 
Jésus-Christ  sort  de  la  sphère  nationale,  pour 
servir  de  persoiinification  a  une  société  plus 
étendue.  Après  de  longs  débals  avec  les  chré- 
tiens dte  Uk  première  école  et  avec  presque  tous 
les  apôtres,  même  avec  Pierre,  il  force  les  dis- 
ciples a  quitter  leur  état  dé  synagogue,  ou 
II.  14 


d'école  juive  pour  p««$er  à  Vétat  d'égU^ç^  pow 
se  constituer  en  corps  indépendant*  C'ast  aîmi 
que  la  séparation  du  peuple  hébreu  en  d^ux 
armée»  distinctes,  les  chrétien»  et  lea  juifs,  fut 
accomplie;  c'est  ainsi  que  Paul  assura  avec  le 
plus  d'énergie  les  moyens  de  soumettre  les 
nations  occidentales  à  la  foi  nouvelle.  Il  laisse 
même  à  savoir  si  dans  la  réalité  historique, 
son  influence  n'a  pas  été  proportionnellement 
plus  grande  pour  les  suocèa  du  christianisme 
que  oelle  de  son  premier  fondateur. 

Enfîn^  Jean  représente  la  troisième  et  der* 
«Ùère  phase  de  la  doctrine*  Il  est  le  chef  de 
l'école  qui  %'applique  à  reporter  «ur  iwà»  le 
lens  de  toutee  les  figures  çontemporainea  et 
mystiques  à  Vtide  desquelles  on  personnifiait 
une  société  bleu  autrement  idéale  et  autrement 
universelle  encore  que  la  réunion  la  plus  cem- 
|4ète  de  tous  les  humains.  C'est  le  théosophe^ 
le  poète  de  Tassociation  naissante,  l'auteur  de 
U  révélation  entière  de  la  religion  de  Jésus, 
l'afuteur  de  l'Apocalypse*  Ce  livre  est  également 
préciem  sous  le  rapport  du  dogme  de  l'histoire 
lA  de  la  poésie  ;  il  confirmera  ce  qu^  j'ai  déjà 
dit  de  la  nécessité  de  modifier  les  croyances 
expresses  d«  ses  fondateurs^  que  le  marche  ne* 


turelle  des  choses  imposa  bientôt  à  Téglise.  Le 
changement  de  système  qui  fut  la  conséc{uence 
inévitable  de  Tinterprétation  nouvelle  attri- 
buée, à  une  partie  de  leurs  paroles^,  apprit  à 
cette  église  ii  puiser  dans  les  écrits  clés  éyan* 
gélistes  et  des  apôtres  le  plan  formel  d'une 
domination  positive^  Pesprit  à\me  politique 
très-rigoureuse  et  une  ardeur  insatiable  d'am- 
bition. 


s4t 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Pierre  et  les  Nazaréens. 


L'arrêt  qui  avait  frappé  le  maître  porta 
d'abord  un  grand  découragement  chez  la  plu- 
part des  disciples.  Les  troupes  nombreuses  et 
en  apparence  si  de'vouées  qu'on  a  vu  accourir 
de  tous  côtés  à  sa  voix,  s'étaient  dispersées. 
Elles  avaient  cru  à  la  formation  extérieure  et 
soudaine  du  royaume  de  Dieu,  d'un  nouvel 
état  de  société  qui,  selon  la  parole  du  fils  de 
Marie,  aurait  porté  les  derniers  à  la  première 
place.  Mais  le  cours  naturel  que  les  choses 
suivaient  encore  renversait  leurs  espérances, 
et  leur  faisait  confondre  le  nouveau  Christ 
avec  tous  les  autres  prétendans  au  titre  na- 
tional et  sacré,  dont  les  promesses  et  les  efforts 
étaient  restés  sans  résultat  mémorable. 

Jérusalem  continuait  à  subir  le  choc  de  deux 
forces  ennemies.  La  tendance  des  procurateurs 
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romains  était  d'envahir  jusqu'aux   plus  fai- 
bles débris  de  son  indépendance^  et  ses  sen- 
timens  propres  répugnaient  à  réconnaître  le 
joug,  d^une  manière  définitive,  avant  d'avoir, 
tout  fait  pour  le  secouer. 

L'émotion  produite  par  la  mort  de  Jésus 
n'avait  laissé  dans  le  pays  presque  aucune 
trace;  elle  s'était  perduedans  une  foule  d'autres 
émotions.  Au  lieu  d'une  résurrection  éclatante 
et  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  rebelles, 
on  ne  s'entretenait  chez  les  adeptes  que  d'une 
manifestation  presque  clandestine,  bien  éloi- 
^tiée  des  pouvoirs  et  de  la  magnificence  qui 
passaient  auprès  du  plus  grand  nombre,  pour 
les  attributs  du  libérateur  désiré. 

Cependant,  après  les  premiers  momens  don- 
nés a  la  faiblesse  et  à  la  peur,  les  apôtres  sui- 
virent l'exemple  de  toutes  les  autres  sectes  jui- 
ves. La  législation  intérieure  laissait  aux  ha- 
bitans  le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  par- 
ticulières, désignées,  pour  la  plupart,  sous  les 
noms  des  villes  ou  des  provinces  les  plus  chè- 
res à  la  majorité  des  affiliés.  Les  disciples 
de  Jésus  formèrent  une  assemblée  ou  syna- 
gogue nouvelle,  qui  s'appela  dû  nom  de  gali- 
Icenne  ou  de  nazaréenne,  par  allusion  à  leur 
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pfoViiice  natale  oU  au  pcttt  village  dc  lièûr 
chtf  *.  Léâ  règles  gëilérAles  appliquées  à  cet 
ëtàbltesêm«)it  ne  s'écârtèï-ént  en  rieii  des  isfe- 
g!e§  de  toutes  les  autres  assemblées .  CèSl 
même  de  l'analogie  par fellê  de  leur  situàtbtt 
qtt'il  y  a  II  retirer  Soudain  ûtût  enseignemens. 
G«ttk  qui  Vâhtêîit  l'état  dès  églises  piimltîVéS, 
oto  Ittttt  S«  faisait  tcoïûme  éh  ftmlîle,  sôUS  Pàû- 
tôHlé  dé*  anciens,  prmidncent,  sans  y  sôAgèr, 
l'élogti  le  plus  direct  de  rnrganîsation  juive  et 
pharisienhe.  Ceux  qui  oilt  pris  pout  basé  cet 
éttlt  presque  populaire  afin  d'en  Conclure  que 
Fôi^gahisation  toute  différente  des  époques  ul- 
térieures était  le  fruit  de  Tambîtloti  per&ôtt- 
nelle  des  hommes,  était  Une  âltét'atibn  des 
prtlîcipes  de  Jéslts-Chlrist,  se  sont  laissé  eh- 
trtlnet-  à  une  erreur. 

On  conçoit  sahs  dlfficuïtë  que  dans  TorigiAe 
Uh*  nécessité  souveraine  Imposât  d'adopter  !â 

*  Le  WMubtv  des  assemblées  de  te  psûtt  s^élevait  à  filtt- 
sièufs  «ïentAines  daas  Jérusalem^  elles  se  distiii|^«iiieat«B 
makonséft  réunion  et  de  prières  (JBeth  hakeneiset)^  ctTDài- 
sons  d*étude  et  de  recherche  {Beth  hamidrasch).  Ldi 
aôles  des  apôtres  nous  signaleront  plus  tard  les  asàèm- 
btèès  t>ii  kyilagoguès  dé^  Libèttiniéns/deSCyréniens,  A^s 
M%taiiidn1is,  d^  Cilleiéns  >  d^  Ask%iqùe%. 
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marche  commune;  il  n'appartenait  point  aux 
aptoes^  Il  peine  fixes  sur  kurs  projets  et  sur 
leurs  croyances,  d'enfanter  tout*-à-coup  uii 
nouvel  ordre  de  hiérarchie  et  de  pouvoirs  so* 
ciaux.  Mais  quand  U  doctrine  du  maître  sera 
parvenue  à  se  dégager  de  sa  souche  et  de  sea 
entraves;  quand  tous  les  ëlëmens  de  Tëglise 
auront  obtenu  de  la  vie  et  du  mouvement;  en- 
fin^  dès  que  cette  ëgKse  elle-^méme  jouira  de 
la  pleine  faculté  d'agir  et  de  commander  à  sa 
manière,  c'est  alors  qu'elle  mettra  au  jour  son 
caractère  propre  et  qu'elle  saura  substituer  de 
plus  en  plus  îi  l'indépendance  provisoire  des 
premières  époques  le  sceau  de  son  principe 
suprême,  le  règne  absolu  de  l'autorité. 

Les  membres  de  la  synagogue  nazaréenne, 
sans  compter  les  femmes,  ne  s  élevèrent  d'à* 
beid  qu'au  nombre  de  cent  vingt  personnes. 
Ils  ne  cessaieut  pas  de  recevoir  la  coopération 
de  quelques  hommes  des  plus  élevés  dans  lé 
pays  par  leur  rang  ou  par  leurs  richesses  ;  mais 
comme  ces  personnages  évitaientde  se  montrer 
à  découvert^,  on  peut  difficilement^  à  une 

'  On  n*a  pas  oublié  Jos<;ph  d'Arimathée,  disdplt  se* 
cretde  iéstS)  Biantnir  très-iîciiey  Ificoéàaie  etloas 
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ai  longue  distance  et  au  milieu  de  l'agitation 
connue  des  sectes  et  des  partis  de  la  Judée, 
apprécier  avec  certitude  leurs  premiers  mo- 
tifs. Pierre,  Jacques  et  Jean  étaient  les  trois 
colonnes  de  l'assemblée.  La  trahison  de  Juda 
et  le  suicide  auquel  ses  remords  l'avaient  déjà 
poussé  *,  laissaient  un  vide  que  Pierre  proposa 
de  remplir  sur-le-champ,  afin  qu'il  y  eut  tou- 
jours douï^e  apôtres  correspondant  aux  douze 
tribus  et  aux  douze  trônes  que  le  niaitre  avait 
oflert  à  leurs  espérances.  Deux  membres  par- 
tagèrent également  les  suffrages  de  rassemblée, 
et  la  dernière  décision  entre  l'un  et  l'autre 
fut  demandée  à  l'ancien  usage  du  sort  ^. 

ceux  à  qui  s*adress aient  cette  parole  déjà  citée  de  J*évan- 
géîiste  Jean  :  «  Il  y  en  eut  plusieurs  même  des  principaux 
qui  crurent  en  lui,  mais  ils  n'osaient  pas  Tavouer  haute- 
ment. »  Fcrumtamen  et  ex  principihits  multi  crediderunt ; 
sed  non  confitehantur  (xii,  4^-4^)- 

*  Les  Évangiles  sont  d*accord  avec  les  Actes  des  Apô- 
tres sur  le  fait  du  suicide  de  Judas.  Mais,  d'après  l'évan- 
gile de  Matthinu ,  il  recourut  à  la  strangulation  (xxvii,  6j. 
L'auteur  des  Actes  le  fait  précipiter  d'un  lieu  élevé;  son 
corps,  dit- il,  se  brisa,  ses  entrailles  en  sortirent  f^Act, 
Ap-y  I,  iB). 
'  ^  Ils  en  présentèrent  deux ,  Joseph ,  appelé  Bar-Saba?», 
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La  loi  première  et  vitale  de  la  nouvelle 
société  était  le  prosélytisme,  le  vœu  de  con- 
quête. Il  fut  donc  résolu  de  ne  pas  se  renfei^- 
mer  dans  des  prédications  intérieures,  qui 
par  leur  trop  de  calme  auraient  trahi  les  des- 
seins du  fondateur.  On  songea  a  se  précipiter 
au-dehors  afin  de  continuer  l'attaque  commen- 
cée contre  les  pouvoirs  dominans  et  afin  d'ex- 
ciler  de  plus  en  plus  l'ardeur,  la  foi  et  la  cu- 
riosité de  la  multitude.  La  fête  de  la  Pentecôte, 
l'anniversaire  de  la  promulgation  des  pré- 
ceptes fondamentaux  de  la  loi  sur  le  Sinaï  ^, 
attirait  une  foule  considérable  de  Juifs  et  de 

ou  fils  de  Sabas,  surnommé  juste,  et;  Mathias.  £e  dede- 
runt  sortes  eis,  et  cecidit  super  Matthiam  ;  et  annumeratUA 
est  cum  undecim  apostolis  (Act.,  i,  26). 

*  Celte  solennité  s'appelait  chez  les  Hébreux  Chebouot, 
les  semaines,  parce  que  Ton  comptait  sept  semaines  de- 
puis la  Pàque.  De  là  est  venu  le  nom  grec  de  Pentecôte , 
ou  le  cinquantième  jour.  uYous  compterez  cinquante 
jours  jusqu^au  lendemain  de  la  septième  semaine^  dit  le 
texte  de  Moïse,  et  vous  ferez  la  fête  solennelle  des  se- 
maines à  rÉternel....  Vous  vous  réjouirez  en  assemblée 
générale,  toi ,  ton  fils,  ta  fille,  ton  serviteur,  ta  servante 
et  le  lévite  qui  est  dans  les  portes,  et  Tetranger,  et  Tor- 
phelin  et  la  veuve  qui  sont  avec  vous  »  [Deuter,,  xvi,  9-1  ij 
Mombr.y  xxviii,  'à6). 
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prosélytes  étrangers  à  Jérusakm.  EUe  foi  cbai- 
sitt  de  pré£ereiice  pour  donner  le  signal  d'nii« 
promulgation  générale  et  nouvelle  de  la  doc« 
trine. 

Mais  rien  n^ëtait  aussi  nécessaire  que  de  se 
fiôre  entendre  à  cette  diversité  d'étrangers  ;  et 
c'est  de  là  que  vient  la  légende  célèbre  sur  le 
don  des  langues,  qui  formait  une  prétention 
défa  lt*ès<incienne  de  la  synagogue  '. 

LaisBimS  à  paît  pour  im  moment  l'auto*- 
rite  du  style  et  des  figures  fiunilières  aux  orien- 
taux^ laissons  la  lempéteet  hê  fiammesobligées 
qui  accompagnetii  dans  les  chroniques  des 
apôtres  la  révélation  soudaine  de  cette  faculté, 
ofi  t«connait<)   d'après    leurs  propres  doeu^ 

'  Cette  prétentiottdécoalaU  éà  ta  croyance  que  Jérass^ 
\mk  é€^t  toe  ah  jonf  !e  centre  «oral  ée%  peuples ,  la 
tiAs  éé  ta  pÊÀx  et  de  ia  sagesse ,  oè  tes  nations  se  ren- 
dfttîéat  en  fbnle  de  Torient  et  de  l'occident,  paar  adres- 
ser éei  piiérës  cmntnanes  au  même  Dîen  (Voy.  ci^essna,^ 
t.  1,  p.  So).  Dès  lor»,  afin  d'accueillir  la  direisitê  de  ces 
peuples,  il  ^ait  compfendre  leurs  différentes  langues; 
et  comme  après  avoir  admis  une  première  idée,  les  doc^ 
teum  JuSfs  ne  manquaient  jamais  de  ta  pousser  hors  de 
mesun^  )  Mfi  italent  aHès  jastju'à  éilrt  que  chacun  des 
soixsaae^^èmBe  membres  de  leur  «énat  île  sages  annit 
le  don  de  parler  soixante-onze  langues  am  i 
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mém^  t{tte  le  don  d«s  lingues  tie  furësente  en 
loiméme  iju^Un  sois  coUeGti£|  c'w^^re  «né 
omtKtidn  ^'ttënie  dt  b  nottreile  «semUëc*  Il 
est  etsrtaia  qtt«  k  |rwiiifr«ttf  primitÎTe  du  laik^ 
gage  des  ii]^dtr«9lie  «htugea  fmnU  Dans  leurs 
voyages,  plusieurs  disciples  leur  servtNBt 
d'interprètes  auprè»  des  populatiims  rt  d*n- 
nèreût  la  dernv^k^  ferme  k  leurs  ueuTtes. 
D'eilieuri)  tireis  langues,  le  syro^lialdaik]iie^ 
le  ialin  et  le  grée  suflSaaie&t  alors  pour  CMtH 
niliiih(uer  avec  toute  ha  terre  ctvilisëe  ^.  Gel 
tHNS  langues  se  patlaieiri;  airec  plus  ou  moins  dt 
Srtifitéeiieslesiidfs.  lAUcaptÎTitédeBabjlène, 
Its  invasionB  étmn^ères,  rétablissement  de  la 
famille  d'Hlérode  et  de%  Rotnains  eraieut  eil 

'  Ces  langues   furent  seules  employées  dans  récri* 
teau  que  le  procurateur  romain  attacha  à  Tiiistrument 

s!n>puClàl1^   vt(t  JcIRSVS*    v/^peiNHMtt  W^    KtCS  90RMWlies 

de  Jénisalen  MaenMCety  teimi  wb^  'êkk^  Ms  ifidlieft  et 
sCit>h  rii%5it)tic!4  fo^^Ate,  Vtthe  MmnUide  de  Jvnw  ^- 
tift  M 'pïx^sélytes,  et  4%  Visftèet^  étMDi;^^,  ^  vesaleiii 
îfftAéliYitlieint^ty  éi6e^t4fe,  éH  pays  des  IViHkeB ,  tfa  ^9% 
(iei  MeQ^i  fw  ni  T^irsC'y  Oc  In  ^LcM)poV.|iM)e,|  fve  1  cBlRlnêUr 
et  fat  Jfidéé,  de  lA  Oii|i^<l»«e^  ééi  ^ttitv  ée  «Mfe  l'Asie- 
H^l^t^  4e  ili  l;f t^,  ^  t'^yf»^^)  ^  rttatîè,  ée  it  €fe4«e, 
dfe  fi^iràlAe  et  dift  èiMi(iiieê*«rp  d'iM^i(«  liMk.i»  {ii#ef(?#,  ti> 
9-10;  Jotèphe  contre  Appion l 
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pour  eux  cet  effet,  d  effacer  peu  à  peu  dans  les 
usages  de  la  vie  l'intervention  de  l'hébreu  pur, 
au  point  d'exiger  des  honunes  spéciaux  desti- 
nes à  en  conserver  le  sens  et  à  l'empêcher  de 
passer  entièrement  à  l'état  d'une  langue  sa- 
vante. 

Toutefois ,  il  y  eut  un  changement  irrécu- 
sable opéré  en  la  personne  des  apôtres  et  qui 
méritait  bien  d'être  représenté  par  les  flammes, 
symbole  ordinaire  dans  l'antiquité  des  élans 
de  la  pensée  ou  du  cœur.  Leur  enthousiasme 
et  une  excitation  réciproque  les  revêtirent 
soudain  d'une  force  assez  efficace  pour  sur- 
monter le  sentiment  de  leur  ignorance  et 
de  leur  première  nullité,  et  pour  leur  rendre 
la  parole  libre  en  présence  de  tout  le  peuple  ^ 

*  Toutefois,  la  première  impression  produite  sur  le 
grand  nombre  par  TexaUftlion  de  leur  langage  fut  assez 
fâcheuse,  si  Ton  œ  juge  d'après  une  allocution  de  Pierre. 
.  L'apôtre  s'étant  avancé  avec  les  onze,  s'écria  :  «  Hommes 
juifs  de  tous  les  pays  du  monde^  et  vous  qui  habitez  à 
Jérusalem ,  apprenez  que  ceux-ci  ne  sont  point  prîs  de 
vin  comme  voqs  le  pensez ,  car  nous  ne  sommes  qu'à  la 
troisième  heure  du  jour,  »  neuf  heures  du  matin.  Non 
enim,  sicui  vos  <estimatis^  hi  ebrii  sunt,  ami  sit  hora  diei 
r^mV?  (Act.  Aposl,,  iij  i5). 
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Alors  les  portiques  du  temple  et  les  rues 
de  Jérusalem  devinrent  le  théâtre  de  leurs  ef- 
forts. Outre  Tinfluence  que  les  mots  puissans 
de  l'époque,  les  mots  de  délivrance,  de  Christ, 
de  règne  de  Dieu,  ne  manquaient  jamais  d'ob- 
tenir, les  apôtres  retirèrent  de  grands  avan- 
tages du  tableau  brillant  des  félicités  éter- 
nelles qui  étaient  particulièrement  réservées 
aux  hommes  les  plus  inférieurs,  dans  le  royau- 
me de  la  résurrection  de  Jésus;  ils  retirèrent 
surtout  de  grands  avantages  de  la  communauté 
actuelle  de  tous  les  biens ,  que  leur  association 
proclamait  pour  une  de  ses  premières  bases. 
Nul  mobile  n'attira  à  leur  baptême  un  nombre 
plus  considérable  d'assistans  *. 

Cette  idée  de  la  communauté  absolue  des 
biens,  en  effet,  est  destinée  à  se  réveiller  de 
temps  à  autre  pour  occuper  pendant  quelques 
instans  l'attention  du  monde,  et  pour  retoiu'ner 
ensuite  à  son  obscurité.  Elle  se  liait  avec  une 
harmonie  incontestable  aux  autres  élémens 
constitutifsde  la  nouvelle  doctl-ine,  au  sacrifice 


*  Les  Actes  élèvent  ce  nombre  de  prosélytes  à  trois 
mille  dès  les  premiers  jours.  £t  appositœ  aunty  iu  die  illd, 
anima»  circiter  tria  mflHn  (A et.  ti,  41). 


répandu  sur  1q9  diote^  dt  k  twi^*  M%îl  OMI<' 
me  Tardeur  deaame»,  quelque  féconde  qu'elle 
sdt)  ne  peut  cemmuniqutr  une  trop  longuf 
nie  à  des  principes  ou  è  dei  ddvelc^penieQs 
de  principes  qui  offensent  en  tout  ou  en  pertie 
la  Yeritë ,  rien  n'est  aussi  utile  à  seisir  que  les 
variations  auxquelles  ce  projet  de  <^qinmu* 
nautë  absolue  donna  lieu^  tant  dans  l'origine 
de  Téglise  quç  dans  les  âges  qui  suivirent. 

D'abord,  le  zèle  des  adeptes  n'eut  pas  de 
bornes;  ils  nVuient  qu'un  coaur  et  qu'une 
ame,  disent  les  leictes,  et  nul  d'entre  eu^ 
n'aurait  osé  prétendre  o  rien  posséder  en  parti- 
culier. Bien  loin  de  là,  ceuii  qui  avaient  des 
maisons  on  des  champs  se  hâtaient  de  les  ven- 
dre; ils  en  portaient  le  prix  aax  pieds  des  apo* 
très,  afin  qu'on  les  distribuât  à  tous  les  autres 
membres  de  Tassociation,  selon  leurs  be* 
soins  ^  En  même  temps,  des  exemples  cé- 
lèbres furent  publiés  pour  entretenir  et 
pour  accroître  ce  zèle.  Ici,  Ton  eialta  la 
gloire  d'un  riche  disciple,  natif  de   Pile  de 

*  MÊuiêitudims  atttem  credttMtîum  n^i  fo^'  HHim  H 
anima  nna,  Nec  qmsquam  fcmm,  ftm  /^ûméektê  ^  ûU^ 


ChypP€^  ^  qui  «a  i^délite  à  délivra  la  prix 
entier  4e  sa  t^rre^  valut  d'avoir  »oii  nom 
de  Joseph  le  Lévite  changé  en  celui  de  Bama* 
baa  eu  le  fiU  de  consolation  ^  Ih^  on  perpétua 
le  souvenir  de  deux  époux^  Ananie  et  Saphirai 
que  la  seule  parole  de  Pierre  aurait  frappiia 
l'un  aprè»  l'autre  de  mort,  pour  peine  d'avoir 
voulu  n^ettre  à  couvert  une  partie  de  la  aom^ 
me  d'argent  que  la  vente  de  leur  Hen  venait 
de  produire  ^ 

^uid  Simm  esse  dicebat^  sed  eruHl  iUU  omwi4  commuai^. 
Qw>tquot  enim  possessores  agrorum  at^t  domorum  erant^ 
vendcntes  afferehantpretia  eorum  quœ  vendebant  etpone;- 
hant  ante  pedes  eipostolorum,  Dividebatur  atitem  singufh 
pT0ia  cuique  opus  grat  (Act.  ii,  44^4^?  i^?  3»*3a). 

*  /osepk  miem.»»  ^m  hak^e$  agr^m»  vendit  mm^  et 
^mUtpretiumf  et  posait  mtefcdes  apQsiQhrum  (Act.  iv). 

^  «  Dès  qu'il  eût  entendu  les  paroles  de  Pierre,  Anania^ 
tomba  et  rendit  l'esprit.  Quelques  jeunes  hommes  se  le- 
vèrent, le  prirent,  l'emportèrent  dehors,  et  l'ensevelî- 
r«Bt.  Environ  trois  heures  après,  sa  femme  aussi,  ne  sa- 
chant point  ce  qui  était  arrivé,  entra...  Pierre  lui  dit  : 
Pourquoi  ave^-vous  fait  un  conplol  entre  vous  4«  tenter 
Ta^iril  du  Seigneur  ?  Tu  vois  à  U  porte  les  yieili  de  eeu| 
qui  ont  enterré  ton  mari,  et  ils  t'eniportemiit|  au  même 
instMit  riie  tomba  et  rendit  Tesurit.  Gela  àtmnm  mie 
gMMde  evaînte  à  toute  l'Église,  et  à  tons  eenx  qni  emenw 
dirent  eet  ehose»  »  {Jht,  des  Jpof,,  v,  i*it). 
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Mais  en  repoussant  la  propriété^  de  leur 
sein,  les  apôtres ,  malgré  toutes  les  raisons 
qu'ils  puisaient  dans  les  vœux  de  Jésus-Christ, 
ne  pouvaient  jamais  ôter  à  ce  principe  d'être 
l'une  des  sources  directes  de  la  richesse  et  du 
bien  social.  11  sert  d'appui  à  la  communauté 
elle-même  qui  lui  transmet  à  §on  tour  la  force, 
le  mouvement^  et  rien  n'est  en  état  de  faire 
que  ses  résultats  ne  se  confondent  pas  avec  les 
droits  spéciaux  de  vie  et  d'indépendance  indivi- 
duelles. Aussi  le  premier  zélé  des  adeptes,  à 
mesure  qu'il  s'attiédit,  laissa  bientôt  la  car- 
rière ouverte  à  un  excès  opposé;  on  entendit 
des  voix  nombreuses  porter  jusqu'aux  apôtres 
le  reproche  de  vouloir  vivre  sans  travail,  et  un 
langage  des  plus  vifs  dut  être  employé,  dans 
les  assemblées  chrétiennes  qui  se  créaient  en 
tous  lieux,  pour  obtenir  les  collectes  et  les 
dons  nécessaires  à  leur  existence'. 

Dans  la  suite  des  âges  et  quand  l'église  se  fut 

'  «  N'y  a-t-il  que  mon  compagnon  et  moi,  sY*cnait  Ta- 
potre  Pauly  qui  soyon»  prives  du  droit  de  ne  pas  travail- 
ler ?  qui  est-ce  qui  va  à  la  guerre  à  ses  dépens?  qui  est-ce 
qui  fait  paître  le  troupeau  et  ne  mange  pas  de  son  lait?... 
Si  nous  avons  semé  des  biens  spirituels,  est-ce  une  grande 
chose  que  nous  recueillons  de  vos  biens  charnels....  (i  Co^ 
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fortifiée  en  pouvoir,  la  pensée  de  ses  commen- 
cemens  réagit  de  nouveau,  mais  sous  des  for- 
mes capables  de  mieux  la  préserver  à  l'avenir 
de  la  mobilité  des  ames«  C'est  alors  que  cette 
église  chrétienne  avança  avec  une  extrême  vi- 
gueur dans  le  vaste  projet  dont  un  aveugle- 
ment manifeste  avait  rejeté  la  responsabilité 
entière  sur  l'ambition  ou  sur  la  corruption  de 
ses  chefs  ;  elle  voulut  absorber  autant  que 
possible  la  propriété  individuelle  en  son  sein 
et  la  changer  exclusivement  en  communauté, 


rinOuy  IX,  6-ia;  ii  Corinth.,  xii,  it^-^i^^ Philipp.  iv,  i5). 
Quant  à  la  collecte  en  faveur  des  saints,  je  vous  donne  un 
conseil  qui  doit  d'autant  plus  vous  convenir  que  le  projet 
de  faire  cette  collecte  remonte  chez  vous  à  Tannée  der- 
nière. Achevez  donc  ce  qui  a  été  commencé Montrez 

les  preuves  de  votre  charité  envers  eux  et  devant  les 

églises Ne  m'exposez  pas  à  avoir  honte  de  vous, 

dont  je  me  suis  glorifié...  C'est  pourquoi  j'ai  envoyé 
premièrement  les  frères  vers  vous,  afin  de  hâter  votre 
bienfaisance  promise ,  et  afin  qu'elle  ne  ressemble  pas  à 
une  offrande  arrachée  à  la  parcimonie.  Sic  quant  benedic- 
tionem,  non  tanquam  avaritiami  Car  celui  qui  sème  peu, 
recueillera  peu....  Donnez,  en  conséquence,  selon  ce  que 
vous  avez  résolu  dans  votre  cœur  sans  regret  et  âans 
contrainte.  Non  ex  tristitid  aut  ex  necessitate(u  Corintfa., 
vm,  io«a4î  ix>  i-i7)« 

II.  x5 


226  tlYRB    ni,    CHAPITRE  I, 

•lous  sa  direction  absolue.  Voilk  même  une  des 
causes  supérieures  par  lesquelles  la  réforma- 
tion du  seizième  siècle,  que  j  ai  déjà  signalée 
dans  le  sens  religieux  et  biblique  pour  appar- 
tenir beaucoup  plus  au  mosaïsme  quà  la  loi 
de  Jésus-Christ,  a  pu  obtenir  de  si  grandes 
victoires  contre  son  gouvernement  central.  En 
arrachant  la  liberté  de  l'esprit  et  toutes  les 
facultés  individuelles  au  joug  d'un  pharisaïsmc 
nouveau,  elle  émancipait  aussi  la  propriété, 
sans  laquelle  toutes  ces  libertés  de  l'individu 
manqueraient  de    soutien;  elle  lui  restituait 
tout  ce  que  le  principe  de  la  communauté, 
dans  ses  dernières  exagérations,  était  parvenu 
à  usurper  sur  son  empire. 

Cependant  les  motifs  qui  avaient  déterminé 
le  conseil  des  Juifs  dans  ses  décisions  contre 
le  fils  de  Marie,  s'appliquaient  de  plus  fort 
à  ses  disciples.  Des  collisions  nouvelles  se  pré- 
paraient. Leurs  résultats  allaient  être  accélé- 
rés par  l«s  vues  privées  que  l'école  nagaréenne 
ajoutait  dès  l'origine  au  mot  de  persécution. 
Quelle  fut  réelle  ou  imaginaire  cette  persécu- 
tion ne  représentait  pas  seulement  à  ses  yeux 
une  conséquence  de  l'erreur  ou  de  l'injustice 
des  hommes ,  mais  il  en  i^essortait  un  titre 
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Irop  assuré  aux  b<{alitudes  brillantes  du 
monde  futur  pour  ne  pas  expliquer  d^une 
part,  l'énergie  invincible  que  les  premiers 
défenseurs  de  l'église  lui  opposèrent  quand 
elle  les  atteignit  naturellement,  d^autre  part 
la  ferveur  mystique  avec  laquelle  ils  aimaient 
à  provoquer  ses  coups,  dès  qu'elle  semblait 
ne  pas  oflHr  un  secours  assez  efficace  à  leurs 
desseins  et  h  leurs  espérances^. 

Trois  jugemens  authentiques  et  successifs, 
emportant  depuis  la  peine  la  plus  simple  jus- 
qu'à la  plus  redoutable,  précédèrent  le  décret 
de    dissolution  qui   fut  prononcé  contre    la 

*  Rien  ne  confirme  mieux  cette  Tolonté  d'obtenir  la 
persécution  que  la  lettre  adressée  par  un  des  premiers 
martyrs  de  TÉglise,  par  saint  Ignace,  évéque  d'Antioche 
aux  fidèles  de  la  ville  de  Rome,  où  on  le  conduisait  en- 
chaîné. 11  supplie  les  chrétiens  de  cette  ville  de  ne  pas  user 
de  leur  influence  pour  le  délivrer  delà  mort  qui  l'attend. 
«  Je  crains  bien  que  votre  charité  ne  me  nuise,  ajoute-t-il, 
car  cela  vous  est  aisé  de  faire  ce  que  vous  voulez ,  et  il  me 
sera  difficile  d'arriver  à  Dieu,  si  vous  m'épargnez.  Je  n'au- 
rai jamais  eu  une  si  belle  occasion,  et  si  vous  vous  tenez 
en  repos ,  vous  n'aurez  jamais  eu  l'honneur  d'une  œuvre 
meilleure Dieu  veuille  que  je  jouisse  des  bêtes  du  cir- 
que, qui  me  sont  préparées.  Je  souhaite  qu'elles  me  dévo- 
rent prompiementj  et  qu'il  ne  m'arrive pas  comme  à  quel- 

i5. 
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synagogue  nazaréenne  par  le  sënat  juif.  Que 
de  nos  jours  la  justice  pénale  des  nations  se 
soit  entourée  de  garanties  et  de  formalités 
plus  nombreuses  et  plus  prudentes^  cela  ne 
peut)  sous  bien  des  rapports,  entraîner  aucun 
doute.  Mais  à  moins  de  fermer  les  yeux  à  Févi- 
dence^  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  succession  graduée  des  actes  de  cette 
juridiction  souveraine  la  dernière  preuve  que 
ses  pouvoirs  s'exerçaient  avec  une  régularité 
nationale  complète,  et  je  dirai  même,  parce 
qu'il  convient  toujours  d'appliquer  son  nom 
véritable  à  chaque  chose ,  avec  un  esprit  in- 
time de  modération. 

Après  avoir  adressé  à  la  nouvelle  école  les 


ques  autres  qu'elles  n'ont  pas  osé  toucher;  si  elles  ne 
voulaient  pas,  je  les  y  forcerais.  Pardonnez-moi,  je  connais 

ce  qui  m'est  utile Aucune  créature  visible  ni  invisible 

ne  m'empêchera  d'arriver  au  Seigneur....  Le  feu,  la  croix, 
les  troupes  de  bêtes,  la  séparation  de  mes  os,  la  division 
de  mes  membres,  la  destruction  de  mon  corps,  les  pires 
tourmens  du  démon  puissent-ils  venir  contre  moi,  pourvu 
seulement  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ;  bien  mieux 
vaut  que  je  meure  pour  lui  que  de  régner  sur  toute  la 
terre  (Act.  d'Ignace;  Fleury,  Hist  ecclésiast^  liv.  in, 
chap,  viii). 
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avertissemens  ordinaires ,  les  principaux  du 
conseil  furent  bientôt  à  portée  de  se  convain- 
cre de  leur  inefficacité.  Les  membres  de  cette 
école,  non  contens  de  se  répandre  dans  les 
rues  et  sur  les  places  de  Jérusalem  et  d^ 
exalter  le  peuple  à  la  faveur  de  leurs  pro- 
messes et  de  leurs  miracles,  persistaient  à 
substituer  dans  leurs  prédications  le  nom  d'un 
homme  au  nom  invariable  de  l'Ëternel.  En 
conséquence,  le  magistrat  préposé  à  cet  objet 
reçut  Tordre  de  saisir  les  chefs  Pierre  et 
Jean.  On  les  conduisit  dans  la  prison  jusqu'au 
lendemain  que  les  gouverneurs  des  Juifs ,  les 
anciens  du  peuple  et  tous  les  sacrificateurs 
les  plus  élevés  se  réunirent  en  assemblée 
solennelle^. 


*  Les  textes  compris'dans  cette  note  et  dans  les  notes 
suivantesméritent  beaucoup  d*attention|  comme  documens 
à  l'appui  de  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  législation  et  de 
•la  jurisprudence  juives  de  l'^que.  On  y  remarque 
d'abord  que  le  conseil  des  anciens  et  le  conseil  des  sacri- 
ficateurs, quoiqu'ils  eussent  à  se  réunir  fréquemment  daiis 
un  pays  où  la  loi  générale  du  peuple  était  sa  rd^on , 
entraînaient  par  nature  deux  situations  très-distiuctes. 
«  Le  lendemain  9  dit  le  verset  5  dn  chap.  iv  des  Actes  des 
Apôtres^  les  chefe  du  peuple,  les  sénateurs  et  les  scribes 
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Cette  interpellation  fut  adressée  aux  éwx 
apétreSf  de  quel  droit  ils  remplissaient  Jéru- 
salem de  leurs  clameurs,  et  pourquoi  ils  s'ef- 
forçaient à  excifcer  la  rëb^Uion  en  invoquant 
contre  les  magistrats  le  sang  d'un  homme 
condamné  au  nom  de  la  loi  nationale  ^.  La 
hardiesse  et  la  fermeté  de  la  réponse  de 
Pierre^  chez  qui  Ton  ne  s'attendait  à  voir  qu'un 
galiléen  illettré ,  étonna  d'abord  tout  le  con- 
seil 2.  La  délibération  d'usage  eut  lieu  hoi-s 
de  la  présence  des  accusés.  Ensuite  le  chef  du 
conseil  les  fit  venir  et  leur  annonça  qu'on 
les  relaxait,  mais  à  la  condition  expresse  de 
se  tenir  désormais  pour  avertis  sous  peine  de 

s*assemblèrent  à  Jérusalem;  et  le  verset  6  ajouta  avec 
Anne,  le  grand  prêtre,  Caïphe,  Jean,  Alexandre,  et  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  race  sacerdotale.  5.  Factum  est  au- 
tet^  i»  cm$Hnum  ut  con^gregw'entuir  principes  eorum,  et  se- 
ma^  €t  fcrib<9  in  Jérusalem  :  6  et  Annas  princeps  sacer* 
dotum  et  Caiphas  et  Joahnes  et  Alexander  y  et  quotqiwt 
erant  de  génère  sacerdotaii*  » 

'  In  qu4  virtute,  et  in  guo  namine  fecistxs  hoc  vos?.,. 
Et  ipultisinducere  super  nos  sanguùtem  homims  isdns  (Ajct. 
Apostol.,  V,  28). 

•  Les  titres  que  Pierre  reconnaàt  à  ses  ju^  sout 
cf^ux-ci  :  princes  du  peupte,'et  vous  sénateurs  du  peuple» 
ëGOUteis.  l^rincipes  populi  et  senimes  audite  (Act.  iv,  6). 


T    âJt 
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-  de  Jésus,  conduisit  un  assez  grand  nombre 
d'habitans  à  se  défaire  de  leurs  biens  ^  à 
s'arracher  a  leurs  familles  et  à  tous  leurs  tra«- 
vaux  ordinaires. 

Mais  pendant  la  nuit  comprise  entre  cette 
deuxième  arrestation  et  la  séance  du  conseil, 
une  main  favorable  poussa  les  apôtres  hors  de 
la  prison.  Ils  en  profitèrent  pour  faire  reten- 
tir de  nouveau  le  temple  de  leurs  discours, 
de  sorte  que  le  chef  de  service  et  les  huissiers 
durent  fendre  la  foule  nombreuse  qui  était 
.•  réunie  autour  d'eux,  afin  de  les  ramener  sans 
violence  devant  l'assemblée^. 

Leur  zèle  persévéra  dans  sa  ferveur,  et  com- 
me ils  déclaraient  de  plus  fort  que  Jésus 
était  positivement  ressuscité,  un  mouvement 
général  éclata  parmi  les  anciens;  on  allait 
poser  la  question  fatale  de  rébellion,  lorsque 
les  paroles  suivantes,  prononcées  hors  de  la 
présence  des  apôtres  par  un  des  docteurs 
pharisiens  les  plus  estimés,  rappelèrent  tous 
ses  collègues  à  des  sentimens  pleins  de  calme. 

•  Tune  ahiit  magistratus  tempU  cum  ministris,  le  capi- 
taine de  la  garde  du  temple  et  ses  officiers,  dit  la  traduc- 
tion de  Sacy,^  et  adduxit  illos  sine  vi  (Ibid.  v,  26). 
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((  Hommes  d'Israël,  leur  dit-il,  agissons 
avec  prudence.  Vous  n'ignorez  pas  qu'un 
certain  Theudas',  qui  se  donnait  pour  un  être 
de  grande  importance,  a  été  anéanti  lui  et 
tous  ceux  qui  raccompagnaient;  vous  saves 
qil'un  galiléen  nommé  Juda  a  disparu,  après 
avoir  attiré  vainement  des  troupes  nombreuses 
de  peuple.  Cessez  donc  vos  poursuites  contre 
ceux  ci;  laissons  les  faire.  Si  cette  entre- 
prise vient  des  hommes  elle  se  dissipera,  si 
elle  vient  de  Dieu  vous  ne  pourrez  rien  contre 
elle  ^.  ))  Nul  des  anciens,  malgré  les  signes 
indicibles  de  fureur  qu'il  entre  dans  l'esprit 
de  l'école  chrétienne  de  leur  attribuer,  ne  sus- 
cita le  moindre  obstacle  à  la  voix  de  Gama* 


*  Et  nunc  itaque  dico  vobis,  discedite  ah  hominibus  is- 
tis,  et  sinite  ittos  :  quoniam  si  est  ex  hominibus  consilium 
hoc,  aut  opuSf  dissolvetur  :  si  vero  ex  deo  est,  non  poterie 
lis  dissolvere  illudy  ne  forte  et  Deo  repugnare  inveniamim 
(Act.  Vy  38).  Il  est  bien  parlé  dans  Josèphe  d'un  nommé 
Theudas,  qui  se  mit  à  la  tête  d*ane  grande  masse  de  peu- 
ple (ci-dessus,  tom.  i,  p.  aSS).  Mais  sa  date  est  postérieure 
à  l'époque  ici  indiquée;  il  faut  que  l'écrivain  apostolique 
se  soit  trompé  de  nom  en  rapportant  l'opinion  de  Ga« 
maliel,  ou  qu'un  autre  Theudas  eût  donné  lieu'à  une  de 
ces  émotions  nationales  qui  étaient  alot^  m  fréquentes. 
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lîel*  Quoique  son  argumentation  les  eut  au*- 
torisés  a  lui  repondre  que  la  multitude  d'ha- 
bitans  qui  avaient  souflPert  ou  qui  s'^tftaient 
vu  anéantis  sous  le  far  des  Romains ,  par  suite 
des  entreprises  inconsidérées  des  hommes 
qu^il  venait  de  cîier,  seraient  encore  vivans  si 
l'on  avait  contenu  à  propos  leurs  efforts,  tout 
projet  de  condamnation  violente  sortit  sou*» 
dain  de  leur  pensée*. 

Seulement  avant  d'élargir  les  apôtres  et 
avant  de  leur  adresser  une  injonction  der* 
nière  ^,  on  les  soumit,  à  cause  de  la  récidive^  à 
la  peine  correctionnelle  du  fouet.  Cette  peine, 
qui  n'entraînait  aucune  espèce  d'opprobre 
chez  tous  les  peuples  anciens,  avait  depuis 
long-temps  été  très-atténuée  par  la  loi  des 
Juifs  ^;  elle  atteignait  sans  distinction  dwuis 

'  Et  ils  9e  rangèrenl;  tou$  d^  soo  avis,  Et  comemermt 
autem  illi  (Act„  v,  36). 

^  Et  conpoeapemnt  aposfoics,  çcesis^  denuntiaQemnt  ne 
omnino  ioquerentur  in  nomine  Jesu;  et  dimi$erunt  eQ9 
(Ibid.,  4o). 

'  La. peine  du  bâton  ou  du  fouet,  epcore  en  vigueur» 
et  Souvent  de  la  manièise.  la  plus  violente  dans  l'Oiisftt, 
même  cliee  une  foule  de  peuples  occidentauxi  était  cotn^ 
mune  sam  exoçption  à|  toute  l'antiifiâté  grecque  et  ro*  ' 
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ks  pàis  «impies  citoyens  jit9q[u'aivi  magistrats 
suprêmes^ 

Mais  tandis  que  l'association  naissante  était 
occupée  aa  dekoqs  à  résister  au  consrîl  na*» 
tional ,  et  qu'elle  se  préparait  par  là  les  ri«- 
gueurs  d'un  troisième  jugement,  dés  questions 
d'intérêt  privé,  dies  distributions  d'argent  à 
fair^  aux  veuves  des  Juifs  de  la  Palestiua  et 
des  Juifs  heUénîstes  devenus  chrétiens  , 
troublaient  déjà  son  harmonie  intérieure. 
Il  fut  décidé  que,   à   l'exemple  des  autres 


maine.  Chez  les  Athéniens ,  on  laissait  quelquefois  expi* 
i^ep  les  coupables  sous  le  bAton  {Foyage  d'Jnachars., 
tooi.  ïïi,  ch.  six);  et  chee  les  Perses,  le  chef  de  Tempire 
faisait  frapper  de  verges  les  principaux  seigneurs ,  pour 
leurs  fautes  (Plutarq.  Apophtegm.)»  C'est  en  ne  per- 
dant pas  de  vue  Texistence  de  ces  mœurs  que  Ton  con- 
çoit mieux  toute  l'importance  morale  des  limites  im[>o- 
sées  à  la  peine  par  le  texte  de  Moïse.  «  Quand  il  y  aura  eu 
un  différend  entre  quelques-uns,  et  qu'ils  viendront  en 
justice,  on  justifiera  le  juste ,  et  on  c^ndamiicfra  le  mé- 
chant. Si  le  méchant  a  mérité  d'être  battu ,  le  juge  le  fira 
mettre  par  terre  et  frapper  en  sa  préseoce  d'iin  certain 
nombre  de  coups,  selon  l'exigence  du  cas;  mais  jamais 
on  oe  poun*a  dépasser  quarante  coups,  dans' la  crainte 
que  la  doukur  ne  soit  ti'op  grande  et  que  ton  freine  ne 
soit  avili  à  tes  yeux  {ùenteron,  xxv,  i-i).  » 
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assemblées  du  pays,  on  établirait  des  fonc- 
tionnaires spéciaux  préposés  à  ce  genre  de 
soins  ^«  Le  mode  adopté  par  les  apôtres 
dans  leur  choix  est  Tune  des  plus  grandes 
preuves  qu'on  ait  coutume  d'invoquer  à 
l'appui  de  la  liberté  nouvelle  attachée  à  l'or- 
ganisation primitive  du  christianisme.  Pour* 
tant,  il  est  bien  facile  de  s'apercevoir  que  ce 
mode  d'élection  et  jusques  aux  paroles  qui 
furent  prononcées  en  l'exerçant  n'étaient  que 
le  renouvellement  le  plus  littéral  de  la  règle 
juive.  Moïse  avait  dit  à  tout  le  peuple  : 
«  Choisissez  d'entre  vous  des  hommes  savans, 
prudens  et  de  bonne  renommée,  je  vous 
les  établirai  pour  chefs  ;  »  les  apôtres,  à  leur 
tour ,  dirent  ces  mots  :  «  Choisissez,  d'entre 
vous  sept  hommes  dont  on  ait  un  bon  témoi- 
gnage, pleins  de  sagesse  et  d'esprit  saint  ;  nous 
les  instituerons  pour  cette  charge^.  » 

^  Ces  fonctionnaires ,  appelés  en  grec  diaconoï,  dia- 
cres j  c'est-à-dire  hommes  de  service,  correspondaient  à 
ceux  qne  les  juifs  appelaient  les  gabaï,  collecteurs,  et  les 
pamassim ,  ou  dbtributeurs  des  aumônes. 

*  Voici  les  deux  textes,  celui  de  Moïse  :  Date  ex  vcf- 
bis  komines  sapientes  et  gnaros  et  quorum  conversatio  sit 
probata  in  tribubus  vestris,  ut  ponam  eos  vobis  princi-' 
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Ensuite^  les  mêmes  apôtres  accomplirent 
à  regard  des  élus  la  cérémonie  antique  de 
l'imposition  des  mains,  qifi,  dans  la  diversité 
de  ses  applications,  servait  avant  tout  de  for<» 
me  et  de  symbole  à  l'un  des  principes  les  plus 
élevés  des  théories  de  l'hébraïsme.  Ce  prin- 
cipe, auquel  j'ai  consacré  ailleurs  d'assez  longs 
développemens,  faisait  reposer  la  souverai- 
neté nationale  de  la  loi  sur  une  sorte  d'al- 
liance et  de  contrat  entre  deux  souverainetés 
distinctes,  deux  élections  aussi  imprescripti- 
bles l'une  que  l'autre.  Celle^i  est  la  souverain 
neté  de  Dieu  ou  le  droit  divin  vrai ,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  l'intelligence,  de  la  science, 
de  l'expérience  qui  descend  du  petit  nombre 
ou  des  individus  privilégiés  au  grand  nombre, 
qui  donne  de  la  force  et  de  la  durée  aux  mi- 
norités injustement  opprimées  ;  il  voit  arriver 
tôt  ou  tard  une  heure  qui  lui  permet  de  s'em- 
parer des  masses  ;  il  leur  impose ,  il  les  gou- 
verne, et  ses  organes  ne  sont  pas  dans  la  né«- 

pes,  Tanc  respondistis  mihi  :  bona  res  est  quœ  vis  facerc 
(Deuteron,  i,  i3-i4).  Le  texte  dee  Apôtres  :  Considerate 
jratrcs,  viros  ex  vobis  boni  testimoni  septem^  plenos  spi-- 
ritu  sancto  et  sapientiâ  quos  constituamus  super  hoc  opus. 
Et  placuit  sermo  coram  omni  muititudine  (Act.  vi,  3). 
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cessitc  absolue  de  recevoir  d'avance  Fëlection 
extérieure,  pour  y  apprendre  ce  qu'il  leur  ap- 
partient de  faire,  4e  dire  on  de  penser.  Celle-- 
là comprend  la  souveraineté  non  moins  im* 
posante  du  peuple  ou  le  droit  des  volontés 
privées,  des  intérêts  immédiats,  des  senti- 
mens,  des  opinions;  leur  exercice  libre  et  ré- 
gulier a  pour  but  final  de  sanctionner  avec  con- 
science, de  simplifier  et  de  réaliser  tout  ce  qui 
a  été  préalablement  révélé  de  plus  utile  et  de 
plus  grand  aux  intelligences  de  premier  ordre  ^ . 

'  Au  suj«t  de  cette  intervention  nécessaire  du  peuple 
dans  la  composition  générale  de  ia  loi ,  considérée  même 
religieusement ,  je  représenterai  ici  un  raisonnement  que 
j'avais  fait  dans  mon  premier  travail  relatif  à  Moïse.  Je 
combattais  un  principe  de  Bossuet.  D'abord  ce  granit 
écrivain  a  dit  :  «  Dieu  assemble  son  peuple  par  le  mojeo 
de  Moïse,  leur  fait  à  tons  proposer  la  loi,  par  laquelle  il 
établit  le  droit  sacré  et  le  droit  profane,  public  et  parti- 
culier de  la  nation,  et  il  tes  en  fait  tous  convenir  en  sa  pré- 
sence... Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peuple  qui 
lui  avait  donné  son  consentement...  tout  le  peuple  consent 
expressément  au  traité  »  {Politiq,  de  V Écrit. -Sainte ,  liv.  i, 
art.  iv).  Mais  ensuite  Bossuet  ajoute  de  lui-même  :  «  Ce- 
pendant il  faut  remarquer  que  Dieu  n'avait  pas  besoin  du 
consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa  loi,  parce 
qu'il  est  leur  créateur  et  qu'il  peut  les  obliger  à  ce  qui 
lui  plaît...  On  n*ira  pas'croire  que  l'autorité  des  lois  dé* 
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Or,  la  cérémonie  juive  de  Timpositioii  de^ 
mains  sur  la  tété,  dont  Féglise  à  conservé  l'u- 
sage dans  ses  consécrations,  ^ait  destinée  à 
figurer  au  dehors  le  lien  qui  devait  confon* 
dre  en  une  même  unité  ces  deux  souyerainetés 
distinctes.  Elle  faisait  passer  l'autorité  relî^^. 
gieuse,  politique,  scientifique,  morale,  d'un 

pende  du  consentement  et  de  l'acquiescement  des  peuples 
(Politiq.  id.)  » 

n  Certes,  disâia-je,  si  ces  remarques  étaient  avancées 
sans  antécodens  ni  conséquences  ^  il  n'y  aurait  que  de  la 
témérité  à  un  éyéqae  à  supposer  que  le  Dieu  de  Moïse 
eût  pu  s'empêcher  de  faire  une  chose  qu'il  a  faite  et  ré<- 
pétée.  Si  leur  auteur  n'était  qu'un  homme  ordinaire,  ii 
n'y  aunait  que  de  la  faiblesse  d'esprit  à  ne  point  aji^récier 
la  grandeur  d'une  démarche  qui  sert  de  nœud  â  la  légis*- 
lation,..  Mais  le  droit  divin  de  la  religion  de  Bossuet 
n'est  pas  du  tout  le  droit  divin  de  la  religion  de  Moïse  ; 
mais  la  loi  selon  Tiicôle  de  Moïse  est  un  traité ,  la  loi  se- 
lon l'école  de  Bossuet  est  un  ordre.  Voilà  pourquoi 
l'aigle  de  Meaux  tourne  autour  du  fait  qu'il  ne  peut  oon^ 
tredire  y  a&n  d'en  amoindrir  le  sens  9  et  de  l'effacer. 

a  Toutefois  y  indépendamment  de»  applications,  il  eat 
une  manière  métaphysique  d'envisag6r  les  choses  qui 
semblerait  au  premier  coup-d'œil  justifier  l'assertion  de 
Bossuet.  Puisque  Dieu  est  vérité  ^  il  s'en  soit  que  l'ap- 
probation ou  l'iœprobation  d'im  certain  nombre  d'hoi»- 
mcs  ne  pettt  rien  changer  à  la  force  et  k  la  justice  de  ses 
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homme  à  d'autres  Hommes ,  dans  un  sens  assez 
analogue  à  Tidée  qu'on  tirerait  d'un  flambeau 
duquel  émaneraient  de  proche  en  proche  une 
multitude  d'autres  flammes.  Tel ,  à  l'imitation 
de  Moïse,  le  chef  du  sénat  supérieur  de  la  Judée 
instituait  par  cette  imposition  des  mains  sur  la 
tête  ses  nouveaux  collègues  et  les  membres  des 

volontés  :  ainsi  n'a-t*on  pas  vu  des  esprits  supérieurs  qui 
ont  été  méconnus  ou  combattus  par  leur  siècle ,  sans  que 
cet  aveuglement  ait  porté  aucune  atteinte  à  la  sagesse  de 
leurs  pensées.  Voilà  l'argument.  Mais  ici  une  importante 
distinction  se  présente.  Nous  admettons  que  la  parole  de 
Dieu,  ou  le  langage  de  la  vérité,  se  communique  au  plus 
grand  nombre  par  le  moyen  de  quelques  hommes  à  qui 
il  est  donné  de  lire  immédiatement  dans  la  nature  des 
choses.  Mais ,  d*un  autre  côté,  ce  langage  même,  en  ce 
qui  concerne  Tordre  social,  exprime  nécessairement  le 
besoin  public  ou  la  réunion  des  besoins  particuliers.  Si 
les  propositions  de  ces  hommes  d'un  esprit  supérieur, 
quels  qu'ils  soient,  sont  réellement  la  parole  de  Dieu ,  il 
faudra  que  chacun  reconnaisse  en  elles  l'expression' de 
son  besoin;  pour  l'y  reconnaître,  il  faudra  que  ces  pro- 
positions soient  mises  sous  ses  yeux;  pour  prouver  qu'il 
l'a  reconnue,  il  devra  l'annoncer  d'une  manière  notoire, 
intelligible,  et  il  consentira  à  exécuter  ce  qui  lui  a  montré 
l'image  de  son  besoin  et  l'expression  de  sa  propre  volonté, 
avant  même  que  son  esprit  s'en  fàt  rendu  compte...  La  loi 
dans  son  essence  n'est  donc  pas  seulement  une  règle 
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petits  conseils  des  tribus  ^  ;  tels  les  prophètes,  les 
docteurs  de  la  loi,  les  chefs  d'école  y  avaient 
recours  pour  figurer  la  transmission  de  leurs 
titres  et  de  leurs  droits  à  leurs  successeurs  et 
à  leurs  disciples;  tel,  enfin,  dans  les  commu- 
nications toutes  morales  et  de  pur  sentiment, 
un  père,  un  vieillard,  étendait  avec  calme  ses 
mains  tremblantes  sur  la  tête  de  ses  enfans 
pour  les  bénir.  On  aurait  dit  qu'il  devenait 
tout-à-coup  l'image  la  plus  pénétrante  de  la 

comme  la  plupart  Tavaient  annoncé ,  elle  n'est  pas  seu- 
lement l'expression  de  la  volonté  générale,  comme  Rous- 
seau Ta  dit;  mais  elle  est  l'expression  de  la  vérité  mo- 
rale, politique  et  autre,  consacrée  par  la  volonté  gêné*' 
raie...  L'intelligence  y  préside,  la  volonté  s'y  conforme, 
et  l'expérience,  après  lui  avoir  servi  de  base,  vient  en* 
core  y  apposer  son  seing.  »  (Loi  de  Moïse,  1822,  p.  37, 
note;  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé- 
breu, i828,liv.  i,ou  Théorie  de  la  loi,  1^,  107). 

'  Le  fondement  de  cet  usage  de  l'imposition  des  mains 
est  dans  ces  paroles  de  l'ancienne  loi  :  «  Alors  Moïse  prit 
Josué,  et  le  présenta  devant  £léazar,  le  grand-sacrifica- 
teur, et  devant  toute  l'assemblée  des  enfans  d'Israël;  il 
posa  ses  mains  sur  lui,  il  l'instruisit  en  leur  présence,  et 
il  lui  fit  part  de  son  autorité ,  afin  que  toute  l'assemblée 
des  enfans  d'Israël  écoutât  sa  parole.  »  {Nomb.  xxvitV 
n.  16 
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dîtinilë;  et  si  cette  bénédiction  correspon- 
dait à  Fheure  solennelle  dé  sa  mort,  ses  mains 
étendues  semblaient  déposer  dans  les  nom<- 
breux  rameaux  qui  étaient  sortis  de  lui ,  tous 
ses  souvenirs  du  passé,  toute  son  dme,  toutes 
ses  espérances^. 

La  foi  ardente  qui  avait  valu  à  un  des  dis- 
ciples nommé  Etienne  d'être  désigné  des  pre<* 
miers  parmi  les  sept  clui^  et  le  désir  de 
justifier  avec  éclat  la  bonne  opinion  de  ses 
frères ,  furent  la  cause  directe  de  la  troisième 
comparution  en  sa  personne  de  la  synagogue 
des  nazaréens  devant  le  sénat  des  Juifs;  il 
s'ensuivit  la  peine  de  mort  contix'  le  disciple  et 
le  décret  définitif  de  dissolution  de  l'assemblée 
nouvelle. 

Plusieurs  des  réunions  qui  étaient  connues 
à  Jérusalem  sous  les  noms  de  synagogues, 

*  Outro  ces  applications,  l'impositioii  dos  mains  en 
recevait  iin«  autre  daas  les  saerifices ,  surtout  dans  la 
grande  fête  des  expiations.  Alors  le  grand  pontife  prenait 
un  bouc  vivant^  le  bôiic  émissaire;  ît  posait  ses  mains 
sur  la  tète  de  l'animal ,  ponr  confesser  hautement  les  ini* 
qaités  et  toutes  ka  fatitea  du  peuple, -pendant  Tannée; 
il  en  chargeait  le  bouc,  et  il  enverrait  aussitôt  un  homme 
le  perdre  au  fond  des  déserts  [Lévitiq.,  xvi;  ax-22}. 
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Alejiaiidrme^  Cyrënienn«^  CiUeieBiie  et  autres 

et    qui     m   coiliposafient    en    m^ijoTtle    des 

Juifs  heiténisfes ,  se  sentîreBt  profondëmeM 

émues  en  voyant  cet  homme  et  ses  doctrines 

&ire  irruption  jusque  dans  lenr  sein.  Après  } 

des  débats   pleins   de  tumulte   et    d'i^etc^  i 

elles  portèi'ent  une  plainte  fim^melle  a«  Mnseil 

des  amcieiis  qui  se  tronrà  dès*  lors  for^^é,  sèloiv 

la  jurisprudence  du  pays^  de  s'emparer  e^ii^ 

cdre  une  fois  de  Taffaîre*. 

A  Teiemple  des  traclitîolis  e'vangâiqnes^ 
oii  Tén  n'a  pas  manqué  de  flétrir  du  sc«aii  de 
fausseté  natiTtelle  les  deux  tadoin»  que  le 
genre  de  la  peine  encourue  avait  prescrit  de 
présenter  contre  Jésus,  les  documens  des 
apôtres  ont  alt^iché  atissi  cette  qitalfficaflidn 
de  fâwssct(^  aux  divers  témoins  qùéf  lès  syna- 
gogues accusatrices  eurent  à  amener  contre 
Etienne.  Mais  de  même  que  l'évangéïiste 
Jean  a  détruit  sous  ce  rapport  le  dire  de 
révangéliste  Matthieu  2,  de  même  m  aper* 

*  Commoverunt  itaque  plebcm  et  seniores  et  scribas,  et 
concurrentes  rapuemnt  cum  et  adduxenmt  in  coneilium 
(Act.  Aposr.,vi,  12). 

*  Vovoz  à  la  im  dti  vohimc  \e  %  vir  de  \h  note  E. 
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çoit  une  analogie  complète  entre  les  doc« 
trines  préchëes  par  le  disciple  accuse  et  les 
attestations^  plus  ou  moins  suffisantes  d'ail- 
leurs, qui  furent  reçues  en  témoignage  ^. 

Il  y  a  aussi  une  remarque  à  émettre  sur  la 
difficulté  extrême  qu'on  aurait  eue  dans  l'un 
et  l'autre  cas  à  trouver  les  te'moins  légaux. 
La  loi  de  Moïse  assignait  aux  témoins  une 
obligation  particulière  et  terrible  dans  le  cas 
de  peine  de  mort,  afin  d'obtenir  le  gage  le 
plus  solennel  de  leur  sincérité  et  afin  d'empê- 
cher autant  que  possible  la  fréquence  et  la  lé- 
gèreté des  accusations  ^.  Cette  obligation,  qui 
consistait  à  frapper  les  premiers  le  patient, 

*  Us  disaient  de  lui,  qu'il  avait  prêché  que  Jésus  le 
Nazaréen  devait  changer  les  ordonnances  de  Moïse  ;  que 
ses  doctrines  admettaient  pour  principe  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  fesus  Nazareus  hic  destnœt  îocum 
istum  ;  et  mutabit  traditiones  quas  tradidit  nohis  Moïses 
(Act.  VI,  i4).  Or,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  assertions  ne 
sont  contraires  à  la  vérité  connue. 

^  On  ne  condamnera  jamais  un  homme  sur  la  parole 
d'un  seul  témoin ,  disait  cette  loi ,  et  quand  il  y  aura  lieu 
à  le  faire  mourir,  la  main  des  témoins  sera  la  première  sur 
lui  ;  ensuite  la  main  de  tout  le  peuple.  Manus  testium 
prima  interficiet  eum  ,  et  manus  reliqui  popuU  extrema 
mittetwr  (Deuter,  xvii,  6-7  j  Nomb.  xxxv,  3o). 
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explique  assez  la  répugnance  universelle  qu'on 
avait  à  en  accepter  le  poids^  lors  même  que 
les  faits  à  redire  en  présence  des  juges  étaient 
des  plus  authentiques. 

Après  avoir  répondu  aux  interpellations 
d'usage,  Etienne  commença  son  discours  dedé- 
fense  à  dater  des  premiers  jours  de  l'histoire 
du  peuple  juif.  Il  poursuivit  long-temps  de 
ses  attaques  le  conseil  des  anciens^,  sans  en 
être  empêché.  Mais  dès  que  cette  déclaration 
fut  sortie  de  sa  bouche  que  l'homme  qui  avait 
été  récemmentmis  àmortpartageait  tout  vivant 
dans  les  cieux  la  gloire  de  l'Éternel  ^,  alors  le 
pontife  déchira  de  nouveau  ses  vélemens  en  si- 
gne de  deuil  :  la  loi  inexorable  de  rébellion 
nationale  et  de  blasphème  religieux  fut  pro- 
noncée contre  Etienne  et  exécutée  publique- 
ment, sans  que  le  procurateur  romain  disputât 
en  rien  aux  Juifs  le  libre  exercice  de  leur  sou- 
veraineté intérieure. 

'  «  Gens  de  col  roide,  vous  avez  été  les  traîtres  et  les 
meurtriers  de  Jésus  :  vous  vous  obstinez  contre  le  Sainte 
Esprit...  vous  qui  avez  reçu  la  loi  par  la  disposition  des 
anges,  vous  ne  l'avez  point  gardée...  »  (Jet.  vu,  5i-53}. 

•  £e  ait  :  ecce  video  cœlos  (ipertos,  etfiUum  hominis 
Jesum^  itantem  a  dextris  Dei  (Ibid-j  vit,  56-57]. 
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Toutefois,  malgré  ia  rigueur  de  ia  sei^leqcc 
et  Hialgrë  la  rësolutiop  qu'elle  produisit  d'ex-* 
puiser  sans  délai  et  de  vive  force  de  Je'rat 
salem  les  membre  de  la  synagogue  naea^ 
reenHe,  pour  la  plupart  étrangers  à  cette 
cité  ^,  il  est  si  vrai  que  le  conseil  des  an^- 
cijçns  pris  en  masse  ne  cédait  point  à  un  esprit 
opiniâtre  de  jalousie  et  de  persécution^  qu^on 
vit  bientôt  les  apôtres  reparaître  en  public 
dans  la  ville  même  de  Jérusalem.  Us  entrai-- 
naient  une  foule  de  disciples  avec  eux,  sans 
avoir  à  courir  d'autres  dangers  que  ceux  qui 
étaient  communs  à  toutes  les  sectes,  à  tous 
leurs  concitoyens,  à  la  nation  entière  ^.  Ce 
n'est  pas  tout,  si  Ton  s'attache  à  leur  propre 
aveu,  leur  école  jouit  long-temps  au  milieu 

'  CVst  le  fait  que  les  Jetés  des  Jpôtres  rapportent  en 
disant  :  «  Il  y  eut  une  grande  persécution  contre  T^glise  de 
Jérusalem ,  et  tous  les  disciples  furent  dispersés  dans  Içs 
cantons  de  laSamarie  et  de  la  Judée.  «  Facta  est  autem  in 
^114  die  pevsQCi^io  n\qgna  in  ççclesid,  q^eç  erat  ferosofy- 
n^is;  €t  vmnes  disp^X^  sant per regigne^  /udeçif  e(  S^rmariœ 
(Act.  viu,  i). 

'  EtSaulus  erat  cum  apostoU^it  ùitrasis  §t  axùim  i»  /»- 
msalem,,,  tQqicebatufqw^qiAe  ^etutibus,  et  disputubit^  cum 
Grœds,  (AcL  u,  aB-'/^)» 
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des  malheurs  g^nëraui  de  la  Judée  de  beau^ 
coup  de  liberté  et  de  j>aix  ^.  Elle  n'eut  qu'à 
M  soumettre  aux  conditions  suivantes  qui  sont 
consignées  aussi  dans  ses  dooumens  et  qui, 
d'après  l'ordre  établi,  condamnaient  jusqu'à 
un  certain  point  sa  manière  d  agir  précédente. 
Leur  devoir  était  de  ne  snsciter  aucune  dis* 
pute  sous  les  portiques  du  temple,  de  n'occa- 
sionner des  mouvemens  tumultueux  du  peu- 
ple, ni  dans  les  autres  synagogues,  ni  sur  les 
places  publiques  de  la  cite  -. 

Mais  quand  une  vive  impulsion  repond  par 
une  face  q^ielconque  au  besoin  réel  d'une  épo- 
que ou  d'un  lieu,  rien  ne  tourne  à  son  dé- 
triment; le  droit  populaire  ou  la  puissance 
du  plus  grand  nombre  pâlit  pour  un  temps 
donné,  chancelle  et  disparaît  devant  la  vo- 
lonté du  plus  petit  nombre  qui  se  trouve  ac- 

*  Ecclesia  quidem  per  totam  JuÂœam  et  Galilœam  et 
Samariam  habebat  pacem,  et  cedificabtHur  et  repUbatw 
(Act.,iX,iJi), 

*  Ainsi  l'apôtre  Paul  disait  au  procurateur  Félix: 
«  Les  anciens  des  Juifs  n'ont  aucun  motif  de  m'accuser  ; 
car...  neqtt^  in  templo  invemerunt me ctim  aHquo  disputant 
tem,  aut  eoncursum  faeientem  turbœ  neyue  in  synq^gh, 
nequcin  ciidtate  »  (Àci.  Apost.,  xxiv,  ii). 
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tuellement  le  mieux  placé  dans  la  ligne  de 
Tinlelligence  ou  dans  le  droit  divin  véritable. 

La  dispersion  des  disciples  de  la  synagogue 
nazaréenne  s'accordait  trop  bien  avec  son  es* 
prit  conquérant  et  avec  l'avidité  des  consola- 
tions religieuses  auxquelles  les  calamités  jour* 
nalières  disposaient  tous  les  coeurs,  pour  ne 
pas  être  féconde  en  conséquences. 

Cest  dans  la  Samarie  et  dans  plusieurs  vil- 
les de  la  Judée  que  les  disciples  commen- 
cèrent  à  former  des  établissemens.  Pierre 
et  Jean  s'y  transportèrent  bientôt  atin  d'im- 
poser les  mains  aux  hommes  appelés  à  les 
diriger,  et  afin  de  mieux  exciter  par  leur 
présence  le  zèle  des  prosélytes.  Ensuite,  d'au- 
tres disciples  se  répandirent  dans  la  Syrie  et 
surtout  dans  la  ville  d'Ântiocbe.  L'influence 
rapide  de  leur  parole  tant  auprès  des  hom- 
mes de  leur  nation  qui  avaient  dans  cette  ville 
une  synagogue  considérable,  qu'auprès  des 
Grecs  déjà  initiés  en  partie  aux  croyances  des 
Juifs  *,  ouvrit  devant  eux  un  nouvel  avenir. 


'  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs  dank»  ceUe  pro- 
vince de  Syrie  I  dit  Thistorieu  Josèphe,  et  eu  particulier 
à  Autioche,  où  ils  jouissaient  des  mêmes  droits  de  cité 
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Ici  commencent  donc  la  seconde  phase  morale 
de  la  doctrine^  et  la  seconde  phase  historique 
correspondante  de  l'association.  Ici  le  nom  et 
le  génie  de  Paul  vont  obtenir  la  prépondé- 
rance. En  eflfet,  quoique  ce  soit  Pierre  lui- 
même  qui  ait  accompli  Pacte  extérieur  destiné 
à  marquer  la  transformation  de  la  synagogue 
nazaréenne  en  église  et  le  passage  de  la  pre- 
mière école  à  la  seconde  école  de  chrétiens^ 
cette  détermination  ne  lui  fut  inspirée  qu'à  la 
suite  de  ses  rapports  avec  Paul.  Les  convic- 
tions de  ce  dernier  apôtre  avaient  acquis  dès 
le  principe  un  caractère  si  arrêté  que  tous  les 
événemens  subséquens  exigent  d'être  rangés 
dans  sa  propre  histoire. 

Mais  avant  de  chercher  par  quelle  illumi- 
nation soudaine  un  des  adversaires  les  plus 
redoutables  de  l'association  nouvelle  devint 
son  propagateur  le  plus  puissant,  il  faut  re- 
venir sur  l'analogie  complète  qui  existait  dans 
la  situation  actuelle  des  esprits  parmi  les 
Juifs ,  et  parmi  la  généralité  des  autres  peu- 


que  les  Grecs...  Ils  s'y  multiplièrent  beaucoup^  et  attirè- 
rent à  leur  religion  Un  nombre  considérable  d'idoUtres 
(Josèphe ,  Guerre  Judaïq.), 
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ples«  Les  efibU  immédiats  de  cette  analogie 
sont  d'un  intérêt  majeur.  Tandis  que  ^  au  sein 
de  la  Judée,  la'questibn  par  excellence  se  rédui- 
sait à  savoir  laquelle  des  trois  sectes  principales 
plus  ou  moins  modifiée  acquerrait  la  supério* 
rite,  pour  réaliser  à  sa  manière  le  vœu  antique 
et  universel  de  la  sagesse  de  leur  loi ,  à  Texte* 
rieui',  une  impatience  égale  se  faisait  sentir. 
On  éprouvait  lebesoin  de  connaître  de  quelle 
doctrine  et  en  quel  lieu  s'élèverait  le  pouvoir 
capable  d'apporter  un  remède  quelconque  à 
la  fatigue  et  li  la  division  des  esprits,  le 
pouvoir  capable  de  donner  les  derniers 
coups  au  polythéisme  et  d'adresser  aux  po<* 
pulations  étonnées  des  allocutions  de  ce  genre  : 
<c  Que  vos  coutumes,  que  vos  prêtres,  que  vos 
dieux  s'en  aillent  ;  préparez  de  nouveaux  par« 
fums,  de  nouveaux  chants,  un  nouveau  trône  ; 
^ici  venir  un  Dieu  plus  respectable  et  plus 
simple,  un  jour  de  joie  et  de  renaissance  gé* 
nérale  va  commencer,  n 

Or,  si  le  travail  particulier  de  la  Judée  avait 
produit  en  définitive  Jésus-Christ,  et,  dans  cet 
enfantement,  si  d'autres  Christs  nationaux, 
d'autres  aspirans  au  titre  de  rédempteur, 
avaient  essayé  d'obtenir  l'avantage ,  de  grands 
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essais  furent  tentes  k  la  mètw  épdque  sut'  la 
scène  e:(tërfieure.  U  y  eut  des  persoilniftoatiotts 
diverses  de  la  philosophie  des  Grecs  et  des 
doctrines  de  l'Orient;  il  y  eut  des  honaines 
supposés  divins,  des  Christs  étrangers,  qui 
disputèrent  l'honneur  au  peuple  juif  d'im- 
poser une  manifestation  nouvelle  du  Dieu 
suprême  a  Tunivers.  En  guérissant  des  ma«« 
lades^  en  ressuscitant  de  prétendus  morts, 
et  en  prêchant  avec  ardeur «^  ils  enlevèrent 
pour  un  moment  le  saffirage  d'un  nombre  de 
populations  considérable. 

Les  deux  plus  célèbres  de  ces  Christs  étran* 
gers,  de  ces  dieux  contemporains  et  rivaux  de 
Jésus  ^,  sont  :  dans  l'intérêt  des  doctrines  de 
Torieut,  Simon  le  samaritain,  à  demi«juif  de  la 
classe  des  Kabaliates  ou  spéculatifs,  et  père  des 
écoles  mystérieuses  qui,  sous  le  nom  degnosti** 
ques,  ont  été  si  long-temps  rebelles  aux  eflforts 
envahissans  du  cbnstiaiHsme }  pour  les  doctri- 
nes des  Grecs,  c'est  Apollonius  de  Tyane. 

'  Pos(  ffoftUfU  in  cççluoi  aifiensionemt  ft^^t^H  ^Vi^^Hii 
éo^if^i^iium  impiiMu  inciiaii,  se{pm  flf«e^,i?*^  ^^^çrmti 
quos  qmdem  vos  r^oH  supplicio  coerçaisUAi  ^^  c^mplk  d^^ 
rastis  honoribus  (Eusèbe,  Hlst,  Ecclcsiast. ^Wh.xi^  cap.  xii). 
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Quand  les  apôtres  arrivèrent  dans  la  Sa- 
marie^  Fenthousiasme  de  Simon^  la  singularité 
de  ses  enseignemens,  Tardeur  de  ses  attaques 
contre  Moïse  et  les  prophètes,  qui  prenait  en 
partie  sa  source  dans  la  rivalité  ancienne  de  la 
Samarie  avec  la  Judée,  les  prestiges  et  mira- 
cles qu'il  opérait  et  qu'il  faut  toujours  consi- 
dérer comme  un  des  produits  naturels  et  né« 
cessaires  de  son  siècle  ;  toutes  ces  causes  lui 
avaient  déjà  valu  une  renommée  supérieure  à 
celle  que  Jésus  avait  obtenue  de  son  vivant 
parmi  les  Juifs.  Toutes  les  classes  du  peuple 
samaritain  déféraient  à  Simon  le  titre  de 
grande  puissance  de  Dieu,  d'une  voix  presque 
unanime^. 

Suivant  les  actes  des  apôtres  écrits  sous 
l'influence  des  combats  qu'on  avait  à  livrer 
aux  disciples  simoniens,  ce  chef  d^école  aurait 

*  Cuiauscultabantomnes^  a  minimousque  ad  maximum, 
dicentes:  hie  est  virtusDci  quœ  voeaturmagna  (Act.  Apost., 
YXXZ|  9-10].  —  Ex  numéro  quorum  fiomimun,  scipsos  esse 
deos  dicenteSf  fuit  Simon  quidem  Samaritanus,  ortus  e 
vico  qui  dicitur  Gitton,».  Quin  etiam  Samaritani  prope 
cmneSy  nonpaucique  et  aiiis  gentibus,  eum  tanquam  prœci^ 
puum  Deum  eonfitentes,  magnd  reverentiâ  obseU*ant  (Eu- 
sèbe,  Loc^  cit). 
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d'abord  rendu  hommage  a  la  religion  de 
Je'siis- Christ.  Il  n'opposa  divinité  a  divinité 
que  dans  l'espoir  de  se  vertger  de  la  malédic- 
tion par  laquelle  Pierre  accuèiHit  son  offre 
d  une  certaine  somme  d'argent.  L'objet  de 
ce  don  était  pour  lui  de  se  faire  initier  au 
genre  de  miracles  que  l'imposition  des  mains 
de  l'apôtre  semblait  transmettre  le  pouvoir 
d'accomplir;  le  Samaritain  n'y  avait  vu  qu'un 
développement  de  la  thaumaturgie  et  magie 
ordinaires  ^.  De  cette  tradition  même  est  venu 
le  nom  de  simoniaque  qu'on  applique  aux 
hommes  qui  ont  fait  un  trafic  public  ou  secret 
des  choses  de  l'Église.  Toujours  est-il  rrai  que 
la  réponse  de  Simon  à  la  vive  indignation  du 
ministre  chrétien  n'aurait  pas  manqué  d'hu- 
milité^. Elle  contraste  en  tout  point  avec  les 
reproches  odieux  que  les  premiers  historiens 
de  l'Église  se  sont  attachés  à  accumuler  contre 
lui^  entraînés  comme  ils  étaient  par  la  dispo- 

*  Ohtulit  eis  peeuniam  dicens  :  date  et  mihi  hanc  pO'^ 
testatem  (Act.  Apost.,  viii,  19). 

•  Priez  vous-même  le  Seigneur,  dit  Simon  à  Pierre , 
pour  que  rien  de  ce  que  vous  avez  dit  ne  m'arrive.  Preca- 
mini  vos  pro  me  ad  dominum ,  ut  nihil  veniat  super  me 
korum  quœ  dixistis  (Act.  Apost.,  viii,  24). 


sition  perpétuelle  et  systématique  de  la  non* 
Telle  société  à  revêtir  a  tort  ou  à  raison  de 
toutes  les  couleurs  ^u  mauvais  génie^  d'Ahri^ 
ma&e^  de  Satan  ^  quiconque  enfanterait  le 
moindre  obstacle  aux  pirogrès  de  Jéaus-€hrist, 
image  eMlusive  a  ses  yeux^  du  roi  de  lumière^ 
d'Ormuzd  ou  du  Iwn  génie. 
.  Dans  sa  doctrine^  le  Théosophe*  Samari- 
tain o&ait  ceci  de  particulier  :  au  lieu  d'ad- 
mettre seulement  la  personne  de  Thomme^  sa 
propre  personne  à  lui ,  la  personne  de  Simon 
pour  manifestation  messiaque  de  Dieu^  et 
potir  Dieu  lui- même ^  comme  ta  doctrine 
chrétienne  Ta  admis  en  Jé^us^  il  se  dédou» 
liklit  à  Texemple  de  Tlsis  et  de  TOsâris  de 
r£gypte.  Il  recevait  en  concours  et  à  certaines 
conditions,  un  messie  femelle,  une  femme  de 
son  temps.  L'kistoire  de  cette  fennne  s'accom^ 
modaît  de  la  manière  la  plus  bizarre,  surtout 
si  l'on  s'expose  à  juger  ces  formes  anciennes 
avec  l'esprit  de  nos  jours ,  à  l'idée  générale 
cpi'ellc  était  chargée  de  repréisentér  et  de 
matérialiser  sur  la  terre. 

On.  n'ignore  plus  la  coutume  invariable- 
ment établie  cbez  les  orientaux  et  chez  le 
grnnd  noml>re  de  Juifs  spéculatïlf*,  de  per- 


PIERRE   ET   1£8    NA24EÉBIfS.  2k 55 

sonmÛer  l'idée  première , .  la  cfMibâption  la 
ploft  abstraite  de  l'unÎTers,  le  plan  infini  dans 
lequel  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles 
passées^  présentes,  futures,  doivent  nécésaai« 
rement  se  ranger  {>our  qu'il  y  ait  harmo** 
nie  et  conservation  «  Ils  attribuaient  à  cette 
personnification  mythologique  et  à  l'univers 
qui  en  provient  les  titres  variés  de  vierge 
de  Dieu,  d^épouse  de  Sieiz,  de  premier 
né  et  fils  unique  du  père  inceuiu  ^  d'homme 
universel  et  beaucoup  d'autres  encore* 
On  se  souvient  aussi  que  leur  science 
mystérieuse  faisait  émaner  de  cette  concep« 
tion  primordiale  toutes  les  conceptions  et 
pukisances  secondaires  dôstiiiées  à  la  mettre 
au  jour  et  à  l'accomplir.  Tdle,  à  peu  près, 
la  pansée  pronière  et  souveraine  d'un  livre 
bien  composé  enfante  toute  s^rle  de  divisions 
et  de  subdivisions  dam  diacnne  des^ptelles 
cette  pensée  mère  se  trouve  renfermée  en 
entier  et  dont  elle  reçoit  par  réciprodié 
la  lumière  et  la  vie. 

Or,  la  doctrine  simonienne  avait  adopM 
pour  base  la  pensée  universelle  de*  Bîeu ,  la. 
^rité  {^imordiale  cp'elle  appelait  du  nom  grec 
â'Emnoïa  e'est-à-diré,  la  eonceptvan,  la  m« 
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tion,  l'intelligence.  Cette  Ennoïa  enfantait  en 
sous-ordre  une  foule  d'autres  conceptions  per- 
sonnifiées sous  les  noms  d'esprits,  d'anges  ou 
d'archanges.  La  mission  individuelle  de  ceux- 
ci  était  de  créer  notre  monde  visible  et  d'y 
présider^  a  la  condition  expresse  toutefois  de 
rester  perpétuellement  attachés  à  la  pensée 
qui  les  avait  produits,  et  de  la  servir  de  toutes 
leurs  forces.  Mais  loin  de  se  conformer  fidèle- 
ment  à  leur  devoir,  ces  esprits,  cédant  à  une 
ardeur  des  plus  dévorantes  de  domination, 
étaient  tombés  bientôt  dans  un  excès  fatal 
d'ingratitude.  Non  contens  de  se  révolter 
contre  la  vérité  pure,  contre  leur  mère  En- 
noïa, ils  s'en  étaient  emparés  et  ils  la  tenaient 
enchaînée  depuis  lors,  dans  Fétat  le  plus  misé- 
rable. De  là,  tous  les  désordres  qui  éclatent  en 
ce  monde ,  toutes  les  idées  fausses  de  mal  et 
de  bien,  de  vice  et  de  vertu,  d'impiété  et 
de  sainteté.  La  loi  de  Moïse  et  les  prophètes 
qui,  selon  cette  théorie,  tenaient  leur  inspi- 
ration des  anges  secondaires  et  nullement  du 
Dieu  supérieur,  avaient  pris  la  plus  grande 
part  à  ces  désordres.  On  ne  pouvait  s'attendre 
à  en  détruire  les  effets  qu'en  se  vouant  au* 
culte  de  liberté,  de  spiritualité  et  de  renou-* 
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yellement  absolu  qui  était  apporte  aux  hom« 
mes  par  Simon  ;  en  lui  on  allait  trouver  à  la 
fois  l'image  du  père  éternel  vrai,  le  vrai  fils  et 
messie  de  Dieu,  l'esprit  saint  véritable  *. 

En  conséquence,  pour  attacher  une  forme 
mythologique  vivante  à  sa  doctrine  géné- 
rale et  a  son  idée  de  dédoublement,  voici  ce 
que  l'originalité  du  Théosophe  samaritain 
avait  imaginé  de  plus  extraordinaire.  Dans  la 
ville  de  Tyr,  dans  une  ville  maritime  ou  la 
prostitution  descend  beaucoup  plus  bas  que 
partout  ailleurs,  il  avait  acquis  une  femme 
encore  belle,  mais  esclave,  mais  réduite  au 
dernier  état  de  honte,  de  misère,  de  dégrada- 
tion. Cette  femme,  nommée  Hélène  ou  Sélène, 
devait  représenter  la  pensée  divine.  C'était  En- 
noïa  elle-même,  pure,  innocente,  admirable 

*  Hic  igitur  Simo  a  multis  quasi  Dcus  glorificatus  est, . 
et  docuit  semet  ipsum  esse  qui  inter  Judœos  quidem  quasi 
filius  adparuerit,  in  Samariâ  autem  quasi  patcr  dcscen- 
derct,  et  in  reliquis  vero  gentibus  quasi  spiritus  sanctus  ad- 
ventarit.  Esse  autem  se  sublissimam  virtutem,  hoc  est  qui 
sit  super  omnia  pater,  et  sustinere  vocari  se  quodcumque 
cum  vacant  homines  (Iraencus  advers.  Hœres,,  lib.  i,  cap. 
XX  ;  Origen.  Contr.  Celsum,  lib,  v,  Euseb.,  Eist,  écoles, y 
lib.  II,  cap.  xiii}. 

lî.  *  17 


dam  sa  source  antiqi^,  mm  clégr^i^M  dt 
siècle  en  siècle  pa?  le  fait  des  inteUigencea 
us^ttrpatrice$,  et  condaionée  jusqu'au  jour  ac^ 
tuel  à  passer  par  uae  série  de  transmigrattaitt 
décroissantes.  Cbacune  de  ces  transmigra- 
tions s'était  manifestée  au  monde  au  moyen 
d'un  personnage  connu  dans  Thisloire  ou  in*? 
venté  à  plaisir.  La  plus  marquante,  celle, 
sans  contredit,  qu'on  s'attend  le  moins  a  voir 
apparaître  est  la  transmigration  qui ,  dans  le 
douzième  siècle  environ  avant  Tare  ckr^tien*' 
ne^  aurait  fait  vivre  Ennoïa  sous  la  inrœf 
même  d'Hélène ,  de  Thércâoe  grecque ,  de  la 
femnie  infidèle  de  Ménélàs  ^ .  Simon ,  &k  sa 
qualité  de  messie  et  d'esprit  saint,  s'hait  donc 

.  ^  Bic  Selcnetn  quamdam,  quam  i^se  a  Tyro  cipiêaêç 
Phœnices  questuariam  ciim  redemisset,  secum  circumdu^ 
cebat  dicens  :  hanc  esse  primam  mentis  ejusvonceptionem^ 
matrem  omnium  pcr  quam  initia  mente  concepit  angelos  . 

facere  etarchangelos Posteaquam  auiem  generavit  cos^ 

hœc  detenta  est  ab  ipsis  propter  invidiam Et  omnem 

contumeliam  ab  eis  passam  ut  non  recurreret  sursum  ad 
Simm  patrem,  usque  adeo  ut  et  in  corpore  humano  incbi" 
deretur,  et  per  secula  veluti  de  vase  in  vas  transmigraret 
in  altéra  muliebria  corpora.  Fktisse  autem  eam  et  in  ilid 
ffelenâ  propter  quam  Drojanum  contractum  est  Beitum 
(Loc.  cit.). 
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prépose  de  fadieiûr^  daas  la  prMtUuoe  de 
Tyr ,  la  dernière  transmigration  d'Ennoïa  dé- 
chue, de  la  vérité  éteinte.  Il  avait  lavé  celte 
brebis  précieuse  et  égarée,  de  ses  fautes ,  de 
ses  opprobres,  et  lui  avait  rendu  le  droit  de 
remonter  au  Ueu  de  son  origine,  de  ren« 
trer  dans  le  sein  du  père  suprême,  du  Dieu 
éternel.  Or,  comme  Simon,  en  vertu  de  la 
réunion  de  tous  les  titres  qui  s'opérait  en 
lui,  représentait  aussi  ce  père  céleste,  il  en 
résultait  que  la  manifestation  divine  la  plus 
complète  et  la  ptus  digne  d'obtenir  les  dom- 
mages de  la  terre  devait  cire  dcfsormais  Si- 
mon en  personne,  à  la  co^ition  de  restev  in- 
séparable de  son  messie  femelle,  de  sa  pensée^ 
infinie ,  à  la  condition  d'avoir  Hélène  ou  Se- 
lène  "  Ënnoïa  a  ses  cotés  ^ . 


'  Etkeme  esse  perditam  ovem^  quapropter  etipsum  ve^ 
méssetu^am  assunieretpœnam  et  liber aret  eam  0  ywau^ 
keminihus  autem  smluteni  pnestarct  per  suam  affitUou/sm. 
Imaginem  quoque  Simonis  habcnt  horum  mystici  sacerdo- 
tetfaçtam  ad  figurant  Jom,  et  Selenœ  infi^uram  Minen'qtj, 
^  è^s.adp3rant  (Ibid.). 

Daas  sa  deimème  «fiolqgieji  saint  Justla  le  xnartjfr 
avait  «ilé  Hfta  colonne  qui  ej^i&tait  de  son  temps  à  Roj^ie^ 
et  quiaar^t  ^panr  in^eription  :  «àSirooo;,  Vàm  saiot^  yy 
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Les  innovations  du  deuxième  Christ  étran- 
ger à  la  Judée,  du  deuxième  prétendant  aux 
honneurs  divins,  sont  beaucoup  moins  diffi- 
ciles à  saisir  et  moins  singulières.  Apol- 
lonius était  né  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Jésus ,  d'une  famille  distinguée  de 
Tyane  en  Cappadoce.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  ville  de  Tarse  où  l'étude  des  lettres  et  de 
la  philosophie  grecques  s'alliait,  comme  à 
Alexandrie  et  à  Ephèse,  à  toutes  les  idées  mys- 
tiques des  orientaux.  Sa  jeunesse,  son  exces- 
sive beauté  qui  lui  attirait  partout  l'admira- 
tion ,  son  intelligence  et  l'ardeur  de  son  ame 
lui  inspirèrent  d'oflfrir  à  la  terre  l'objet  d'un 
nouveau  culte,  un  Dieu  tout  de  sagesse,  un 
Apollon  libérateur,  philosophe  et  pythagori- 
cien. Les  hommes,  qui  avaient  jadis  quitté  le 
nom  de  sages  pour  prendre  celui  de  philoso- 
phes, s'étaient  décidés  sur  le  motif  que  Dieu 
seul  méritait  de  s'appeler  sage  ;  c'est  par  cette 
raison  même  qu'Apollonius  se  fit  reconnaître 

Simoni  Deo  sancto.  Mais  quoique  les  apothéoses  fussent 
alors  chose  fort  commune  ,  un  fragment  même  de  cette 
colonne ,  retiré  du  Tibre,  a  prouvé  que  le  philosophe 
chrétien  s'était  laisse  abuser  par  une  inscription  relative 
au  demi -dieu  Sancus.  Semom  Sanco  deofidio  sacrum. 
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a  la  fois  pour  sage  et  pour  Dieu.  Il  distribua 
tous  ses  biens  à  sa  famille;  il  se  réduisit  dans 
sa  manière  de  vivre  a  la  dernière  simplicité'. 
Pendant  cinq  années^  le  silence  fat  sa  loi,  et 
les  populations,  toujours  ravies  des  actes  exté- 
rieurs qui  supposent  des  difficultés  à  vaincre 
et  une  grande  volonté,  trouvaient  quelque 
chose  de  plus  éloquent,  de  plus  saint  dans  ses 
gestes  significatifs  que  dans  les  discours  les 
plus  magnifiques.  Ses  voyages  embrassèrent 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  jusques  sur  les 
rivages  indiens  où,  comme  on  l'avait  dit  de 
Pythagore ,  il  aurait  conversé  avec  les  brah- 
manes. 

Son  zèle  s'appliquait  à  apaiser  les  séditions, 
Jl  prêcher  aux  peuples  la  modération  et  la 
paix.  Il  leur  vantait  la  communauté  des  biens, 
le  mépris  des  soins  du  monde  présent,  le  res- 
pect et  l'amour  envers  les  Dieux,  l'étude  spiri- 
tuelle de  la  sagesse.  Plusieurs  monumens 
élevés  en  son  honneur  dans  divers  climats, 
rendaient  témoignage  des  merveilles  nom- 
breuses qu'on  ne  manquait  pas  de  raconter 
de  lui.  Outre  la  guérison  des  malades  et  les 
morts  ressuscites  à  sa  voix,  il  passait  pour 
reconnaître  a  un  certain  frémissement  inté- 


262  LIVâfi  111,   CAAMTRK   I. 

rîeur  les  grands  évënemens  qui  s'accomplis- 
saient dans  les  lieut  les  plus  éloignés  de  son 
séjour;  il  y  ajoutait  le  don  de  disparaître  à 
Son  gré  a  tous  les  yeux ,  et  de  fendre  Tair 
aussi  rapide  que  la  flèche. 

Mais  tous  les  succès  d'Apollonius  et  son  in- 
fluence morale  se  propagèrent  k  peine  au-délà 
de  sa  vie,  qui  fihit  loin  des  regards  indiscrets 
du  vulgaire,  dans  un  âge  très-atancé  et  vers 
lëS  temps  présumés  de  la  mort  de  l'apôtre 
Jean.  Sa  divinité  toute  individuelle  ne  voilait, 
sous  la  foi*me  de  symbole,  aucune  des  concep- 
tions les  plus  séduisantes  alors  pour  Timagi- 
nation  ou  pour  le  cteur  :  elle  tenait  du  oarac- 
tère  des  statues  célèbres  de  la  Grèce  dont  toute 
la  beauté  est  au-dehors;  c'est  pourquoi  null^ 
religion,  tii  Secte,  ni  école,  ne  geritia  depuis 
à  Fômbre  de  son  ndm  ni  ne  revendiqua  sa 
gloîra*. 

'  La  vie  d'Apdloaius  a  été  écrite  vers  Tan  200  environ  de 
Jésus- Christ,  par  Philostrate;  elle  est  bien  moins  remar- 
quable encore ,  à  cause  de  la  multitude  de  miracles  que 
l'historien  raconte  sur  ce  personnage ,  que  par  la  bonne 
toi  superstitieuse  qui  tèpie  dans  don  livre,  et  qui  est 
â'tin  grftnd  pt*ix  à  connaître  aOmme  donaét  m^^e  âe 
son  tefnps. 
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CHAPITRE    n. 
Paul  et  r Église. 


La  tie  de  Paul  ^  à  partir  des  premiers  ren^ 
geignemens  que  nous  possédons  sur  sa  fanuUe 
et  sur  sa  jeunesse  jusqu'au  supplice  que  les 
l^endes  lui  font  subir  à  Rome  et  partager 
avec  Pierre,  fortnent  une  histdire  tout  en*- 
tière  dans  riiistoil*e  même  du  christianisme 
naissant.  L'examen  successif  de  ses  idées  ^  de 
ses  Voyages ,  de  ses  écrits  exige  presque  au- 
tant de  soins  que  si  les  destinées  de  Finstitu*- 
tion  de  Jésus  eussent  été  attachées  exclusive- 
ment  a  sa  personne. 

Sous  le  rapport  des  idées  ^  Paul  préside  à  Ik 
deuxième  phase  de  la  doctrine ,  à  la  deuxième 
école  de  chrétiens.  Sa  nouveauté  Consiste  à 
avoir  donné  une  extensioli  plus  grahde  à  Tot^- 
drè  de  société  qtû  ttâait  de  se  personftifor  «n 
JésQs^Chrisl.  Il  brise  les  derniers  tiens  qttt 
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unissaient  cette  société  nazaréenne  au  centre 
national.  Malgré  les  rivalités  ardentes  et 
tous  les  obstacles  que  les  apôtres  de  la  pre* 
mière  école  opposent  à  ses  efforts ,  Paul  les 
fait  passer  de  Tétat  de  synagogue ,  de  secte 
ou  de  fraction  intérieure  du  peuple  et  du  sys- 
tème juifs  à  Tétat  d'institut  indépendant  ou 
d'Église. 

Dans  cette  deuxième  phase,  les  attaques  que 
le  fils  de  Marie  avait  dirigées  contre  les  ten- 
dances des  sectes  pliarisiennes  et  saducéennes 
et  contre  le  relâchement  plus  ou  moins  exa- 
géré de  leurs  moeurs ,  remontent  beaucoup 
plus  haut;  elles  atteignent  jusqu'aux  élémens 
constitutifs  du  pays,  jusqu'à  la  loi  elle-même. 
L'abolition  complète  de  cette  loi  est  procla- 
mée; la  nécessité  de  l'initiation  mosaïque  pour 
arriver  au  nouveau  baptême  n'existe  plus;  et, 
sous  rinflncnce  immédiate  du  dogme  de  la 
résurrection  des  morts,  qui  reste  toujours  de- 
bout et  souverain  au  milieu  de  ces  change- 
mens,  le  principe-  hébreu  de  généralité  et  de 
fraternité  humaines  se  dégage  définitivement 
de  Tesprit  national.  Mais  cet  esprit  de  gé-* 
néralité  emporte  avec  lui,  dans  son  dégage- 
ment définitif,  tout  l'ensemble  de  conditions 
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qui  nous  a  expliqué  et  qui  nous  confirmera 
de  plus  en  plus  pourquoi  le  christianisme  du 
Maitre  de  Nazareth  ne  pouvait  jamais  réussir 
entièrement,  dans  ses  projets  absolus  contre 
la  volonté  persévérante  et  compétente  du  ju* 
daïsme. 

Durant  ses  voyages,  Paul  fonde  de  ses  pro- 
pres mains  ou  fait  prospérer  des  élablissé- 
mens  nombreux.  Les  causes  matérielles  de  suc- 
cès, les  tribunes,  les  auditoires,  qui  sWrent 
à  lui  de  toute  part,  ont  pour  éflfet  de  ra« 
mener  à  des  proportions  assez  faciles  à  saisir 
tout  ce  qu'on  a  coutume  de  raconter  de  trop 
merveilleux  au  sujet  de  l'apparition,  presque 
spontanée  en  divers  climats  ^  d'une  foule  de 
communautés  du  christianisme,  De  plus,  il 
n'est  pas  de  ville  témoin  du  zèle  et  des  tribida* 
tions  de  l'apôtre,  pas  d'occasion  où  la  fermeté 
de  son  ame  se  soit  déployée  à  l'égard  de  ses 
adversaires  et  de  ses  rivaux ,  pas  d'agitation 
populaire  dont  le  fracas  ait  menacé  ses  jours , 
qui  ne  jette  une  grande  clarté  sur  les  mœurs 
générales  de  son  époque. 

Ses  écrits  comprennent  toutes  les  lettres 
qui  ont  acquis  tant  de  célébrité,  soùs  le  nom 
d'épi  très  de  saint  Paul.   Avec   les  actes  des 
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Apètrès  rédigés  par  Févangéliste  Luc ,  elles 
sbntla  source  la  plus  précieuse  des  renseigne- 
mens  rdatifs  à  cette  partie  de  l'histoire  du 
nouvel  institut.  Le  degré  d'authenticité  qu'on 
leur  accordé  ;  les  questions  principales  qui  y 
sont  traitées;  la  comparaison  qu'il  faut  en 
faire  avec  les  acles^  pour  donner  la  meilleure 
date  du  commencement  de  l'Église^  chez  les 
Romains,  et  pour  réduire  les  récits  les  plus 
exagérés  des  légendes  à  leur  juste  valeur^ 
nous  conduiront  à  parler  en  peu  de  mots  des 
écrits  attribués  à  quelques  s^itres  disciples  de 
Jésus.  Je  laisse  toujours  à  part  Févangéliste 
imn^  attendu  que  ses  œuvres,  composées 
bieti  deft  années  après  la  mort  de  Pierre  et  de 
l^aul,  constituent  pour  rhistmre,  comme  pour 
la  doctrine  du  bhristiânisine  priniitif ^  l'ei* 
l^reasion  la  plus  parfaite  de  sa  troisième  et 
dcarnière  phase. 

Mskis  ia  difficulté  qui  a  du  nous  retenir  un 
moment)  avant  d'entrer  dans  l'histoire  privée 
du  Maître  nàmtéen^  se  représente  ici  à  propos 
de  tout  le  corps  de  TÉglise.  Tandis  que  les  pre- 
mièl*»  apètres  nous  dépeignent  cette  Église 
Aiitl  «Il  état  reinatqtiiUe  d'aetitite  et  de  pro- 
fptis  â«  «ein  des  villeà  lé»  pllis  inlp^rlalitto^ 


tandis  qu'ils  nous  énumërent  en  détail  les  lut- 
tes à  Soutenir  et  les  persécutions  de  t^ute  espèce 
qui  ont  pesé  sur  chacun  d'eux,  les  ystorieMI 
de  leur  époque,  étrangers  ou  nationaux^  ite 
viennent  appuyer  par  aucun  souvenir  direct 
i'âuthenticité  de  leur  témoignage.  Faudrait*!! 
en  conclure  que  ces  témoignages  mêmes  n'ont 
rien  de  réel,  qu'ils  ne  sont  qu'un  fruit  ât 
l'imagination,  ou  bien  y  a»t-il  dies  motifs  qiii 
permettent  de  concilier  suffisamment  et  les 
paroles  des  uns  et  le  siledce  des  autres  ? 

On  sait  que  toute  association  naissante, 
fondée  sur  lenthousiasme ,  est  disposée  par 
nature  à  exagérer  au  dernier  pcnint  ses  récits; 
elle  s'approprie  une  foule  d'événemens  qui 
ont  préoccupé  dans  un  autre  intérêt  les  popu- 
lations extérieures.  L'importance  même  d'une 
association  telle  que  le  christianisme  t^  à  Son 
origine,  vient  surtout  des  rameaux  qu'elle  jette 
en  tous  les  sens.  Chacun  de  ces  rameaux  pris 
d'une  manière  isolée  peut  facilement  échapper 
à  rhistorien  local,  peutse  perdre  aumilieudes 
agitations  propres  au  sol  sur  lequel  il  a  com- 
mencé à  se  produire;  mais  fiuprès  des  chefs 
de  l'association,  au  contraire,  placés  %u  cen* 
tre  même  où  tous  les  fils  vont  aboutir,  auprès 
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des  hommes  intéresses  à  son  ëtat,  inities  a  ses 
secrets,  rien  ne  parait  plus  digne  de  l'histoire. 
Enfin,  il  y  a  une  similitude  assez  exacte. à 
établir  entre  les  destinées  premières  d'un 
grand  institut  et  les  destinées  premières  d'un 
homme  supérieur.  Personne  ne  connaît  ja- 
mais ni  ne  raconte  les  travaux  de  ce  dernier  , 
les  obstales  qu'il  a  eu  a  vaincre  et  ses  dou* 
leurs  qu'après  le  jour,  plus  ou  moins  heureux 
pour  lui,  qui  a  dicté  à  la  renommée  l'ordre 
impérieux  d'enregistrer  ses  droits  à  l'admira- 
tion ou  à  la  puissance. 

La  ville  capitale  de  l'une  des  provinces  si- 
tuées au  midi  de  l'Asie-Mîneure,  la  ville  de 
Tarse  en  Cilicie  où  Apollonius  de  Tyane 
avait  reçu  l'éducation  de  sa  jeunesse,  vit  naître 
Paul.  Son  nom  originaire  était  Saiîl;  mais, 
selon  l'usage  familier  à  ses  contemporains ,  il 
n'hésita  point  à  faire  ce  changement  de  nom , 
dans  une  occasion  solennelle  que  nous  retrou- 
verons dans  la  suite. 

La  position  privée  de  ses  parens ,  associés 
auxdroits  des  citoyens  romains,  ne  pourrait  être 
taxée  d'humilité  par  cela  seul  que  leur  fils  fit 
preuve ,  pendant  ses  voyages,  d'une  certaine 
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habitude  clans  une  industrie  grossière  ^  De* 
puis  la  double  captivité  assyrienne  et  baby-* 
Ionienne^  où  les  familles  les  plus  émineates 
avaient  été  tout-à-coup  dépouillées  de  leurs 
biens,  le  principe  de  prévoyance  qu'un  phi- 
losophe illustre  des  temps  modernes  avait  mis 
en  première  ligne,  dans  son  plan  d'éducation, 
était  devenu,  aux  yeux  de  l'école  pharisienne, 
une  véritable  loi:  tousles  pères,  quels  que  fus- 
sentleur  rang  et  leursrichesses,  devaient  trans- 
mettre à  leurs  enfans,  pour  ressource  inaliéna- 
ble, une  industrie  manuelle^. 

Le  père  de  Saiil ,  après  l'avoir  élevé  dans 
les  doctrines  pharisaïques  jusqu'à  l'âge  où  l'on 
s'attachait    comme  disciple    aux   principales 

'  Ce  métier  consistait  à  faire  des  tentes  (Jlct,  des  ^pâi.y 
XVIII ^  3),  soit  en  peaux,  soit  en  poils  de  bétes,  pour  les 
gens  de  guerre  et  pour  les  caravanes. 

*  «(  Tout  homme  qui  ne  donne  pas  une  profession  k  se^ 
enfans,  disait  cette  école,  les  prépare  à  une  mauvaise  vie... 
Ne  soyez  à  charge  à  personne...  Ne  dites  jamais  je  suis 
un  homme  de  qualité,  celte  occupation  ne  me  convient 
pas.  Rabbi  Johanan  avait  bien  Fétat  de  peaussier,  Nahum, 
celui  de  copiste  de  livres ,  un  autre  Johanan  faisait  des 
sandales  et  Rabbi  Juda  savait  le  métier  de  boulanger,  ^ 
(Talmud,   Traités  Kidouschim,  Pessarh,  Abôth,  Sota], 
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écoles,  l'envoya  à  Jërusalem.  li  y  suivit  le» 
ens^gnemens  de  Gamaliel  ^ ,  de  ce  docteur 
dis  la  lot  qui  nous  a  £iit  entendre  de  belles 
paroles  de  modération  dans  l'assemblée  séna- 
toriale des  Juifs,  lors  de  la  deuxième  arresta- 
tioii  de  Jean  et  de  Pierre.  Ce  fol  même  le  zèle 
déployé  par  le  jeune  homme  dans  cet  ordre 
4'études  ^  qui  lui  valut  plus  tard  une  supé- 
riorité marquée  auprès  de  tous  ses  collègues 
e%  qui  malgré  la  nature  mystique  de  sa  nou- 
vcUe  foi,  ramena  sans  cesse  son  esprit  à  des 
applications  réelles. 

*  «  Je  Sfàs  de  la  race  d'Israël,  de  la  Iribii  de  Benjamin, 
llébreu  isau  d'hébreu ,  pharisien  selon  la  loi ,  disait  Paul» 
né  en  Tarse,  ville  de  Cilicie,  mais  élevé  en  cette  ville  de 
Jérusalem  aux  pieds  de  Gamaliel.»  {Philip.yiii,  5;  Jet.  des 
Ap6t^y  XXII,  a).  —  Cette  locution,  aux  pieds  de  Gamatiel, 
venait  de  Fusage  familier  aux  chef^  des  écoles  ou  des  mai- 
sons de  recherche  d'être  assis  sur  des  sièges  beaucoup 
I^S  ébvés  qu€|  leurs  disciples. 

"'Paul  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  très-avancé 
dans  ks  études  de  son  époque  et  de  son  pays.  Aussi  ses 
attaques  contre  les  Pharisiens  et  les  Saducéens  sont 
beaucoup  ])lus  rares  et  plus  adoucies  dans  sa  bouche  que 
chez  le  fils  de  Marie.  «J'avais  été  instruit  très -exactement 
delà  lot  et  des  traditions  de  mes  pères,  dit-il;  tous  les 
Juif^  peuvent  rendre  témoignage  que  depuis  mon  arrivée 
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A  IVsemple  de  lotttai  ks  amea  iai||éliMMue% 
qui  ne  savent  ni  haïr  ni  atiner  à  àewi^  ami  dk 
ees  passions,  a  Tëgard  de  Fécole  naissante^ 
succéda  promplement  dan»  son  cœur  à  Vai^ 
tre  *.  Tant  que  les  nazatëens  ne  lai  ai/aârat 
apparu  que  sous  le  point  de  vue  national  et 
comme  des  réfractaires  k  la  loi,  Saul,  mem^, 
bre  d'une  des  synagogues  accusatrices  des  db^ 
ciples  de  Jésus,  avait  surpassé  tous  se»  canci* 
toyens  dans  son  opinis^lrelé  à  les  poursuivre. 
Pendant  le  supplice  d'Élienne ,  il  gardait  Its 
vétemens  des  témoins;  dès  que  FoUig^tion 

à  Jétnisalem,  j'ai  vécu  en  pharisien,  se!on  la  secte  la  plus 
exacte  de  notre  religion.  £nti*e  le»  hommes  de  ma  natioa 
et  de  mon  âge,  la  plupart  étaient  loin  df  se  trouver  i^M^ 
avancés  que  fooidaiis  l'étude  du  judaïsme.  «  Quoniam  sch 
cundum  certissimaiH  sectam  nostrœ  reli^ionis  vixi  phari^ 
sœus...  Et proficieham  injudaismo  supra  multos  cœtaneos 
in  gcncre  meo  «  (Act.  des  Apôt.,  xxii,  3  ;  xxvi,  5  ;  Galat., 
I,  i4). 

^  Paul  s'attache  surtout  à  établir  que  les  transports  vior 
len^  de  son  premier  zèle  venaient  plutôt  de  la  fougue  de 
son  ame  que  d'aucun  sentiment  contraire  à  la  probité  n^ 
turelie.  «  Quant  au  zèle,  je  poursuivais  la  doctrine  del'â- 
glise  cherchant  à  la  détruire»  mais  quant  à  la  justice  de 
la  loi,  fêtais  sans  reproche.  »  Secunànm jusHtiam  qum  ik 
lege  est,  conversus  sine  qiuKrelâ  (J^hWii^.  m,  ^). 
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eut  été  prescrite  aux  membres  des  nouvelles 
assemblées  de  sortir  de  Jérusalem  ^  Saiîl  fit 
Tusage  le  plus  empressé  des  pouvoirs  publics 
qu'on  lui  avait  transmis,  pour  traîner  dure- 
ment en  prison  les  retardataires  *.  Enfin  le 
bruit  fut  a  peine  arrivé  que  des  nazaréens  ex* 
citaient  des  divisions  dans  les  synagogues  de 
quelques  villes  étrangères  où  les  Romains 
n'empêchaient  point  le  conseil  des  juifs  d'é- 
tendre sa  juridiction,  qu'il  demanda  à  l'un  des 
chefs  du  conseil  des  lettres  qui  l'autorisassent 
à  s'y  transporter  et  à  agir  avec  toute  rigueur 
contre  les  sectaires  rebelles  ^. 

Comme  dans  le  système  hébreu,  les  réso- 
lutions de  l'assemblée  supérieure  reconnue  du 
peuple  exprimaient ,  sauf  erreurs,  la  volonté 
de  la  loi  qui  devenait  alors  la  parole  de  Dieu 
lui-même,  Saûl,  en  déployant  cette  activité 

*  Et  multos  sanctorum  ego  in  carceribiis  inclusi  a  princi- 
pibus  sacerdotum potestate  accepta,,,  sictU  pnnceps  sacer- 
dotum  mihi  testimonium  reddit  et  omnes  majores  natu  a 
quitus  epistolas  accepi  (Act.  Apost. ,  xxxvi,  lo;  xxii, 
4,5). 

*  £t  il  reçut  ces  lettres  du  grand- sacrificateur  et  de 
loute  rassemblée  des  anciens  {Act,  ix,  i  ^  xxv^  5.  Voyez 
la  note  précédente). 
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exaltée ,  croyait  satisfeire  à  la- fois  aux  besoins^ 
du  peuple,  à  la  loi  et  à  Dieu.  Mais  il  n'était  pas 
an  instrument  passif  ;  la  confiance  et  le  dé- 
«vouement  des  hommes  dont  il  se  proposait 
de  dissiper  les  desseins  et  la  solennité  de  leurs 
prédications  s'emparèrent  de  son  ame,  à  son 
insu,  et  firent  commencer  pour  lui  une  desti- 
née toute  nouvelle. 

C'était  la  croyance  des  juifs  deTépoque,  que 
rinspiration divine  des  temps  anciens  avail  été 
suivie  d'un  genre  de  révélation  plus  modeste. 
.Sous  le  nom  de  Bath-kol^  ou  fille  de  la  voix, 
cette  dernière  révélation  s'adressait,  disait-on, 
à  un  petitnombre  d'hommes  privilégiés;  en  sou- 
venir  du  Sinaï,  elle  se  plaisait  à  résonner  au 
sein  des  orages.  L'émotion  profonde  que  Saùl 
i^essentit  sur  le  chemin  de  Damas  se  fortifia  de 
cette  opinion.  Peut-être  son  ame,  en  proie  aux 
agitations  inséparables  de  ses  projets ,  crut- 
elle  voir  un  décret  du  ciel  dans,  quelque  mé- 
téore inattendu*;  peut-être  une  illumination, 
s'étant  emparée  de  son  esprits^  lui  découvrit 

*  Une  foule  de  commentateurs  ont  expliqué  tous  ces 

détails  de  l'histoire  des  Actes  des  apôtres  par  Teffel 

ordinaire  que  les  éclairs  et  les  tonnerres^prodiiîsaîent  au 

moral  chez  les  anciens  (Vitringa,  //<?  Obsen*.  «icr.Woilà 

w     •  18 
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soudain  de  nouvellçâ  formes  à  donner  a  Tan- 
cienne  loi  et  la  possibilité  de  faire  fructifier 
dans  le  nom  de  Jdsus-Cbrist  toutes  les  îdéei, 
toutes  les  personnifications  les  plus  familières 
à  ses  mai  très. 

La  conviction  existait  invariablement  danssa 
patrie  que  le  principe  d'unité ,  inhérent  au 
nom  de  Jéhovah,  de  rÉternel,  deviendrait  tôt 
ou  lard  l'objet  du  culte  et  des  méditations  de 

pourquoi  les  compagnons  de  voyage  de  Paul  auraient  \u  " 
avec  frayeur  la  lumière  du  ciel ,  et  auraient  entendu 
fa  voix ,  mais  sans  participer  en  rien  à  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  ame.  Au  reste  ^  Tapôtre  lui-même  tious 
donne  quelques  indications  intéressantes  sur  la  manière 
de  considérer  rétat  d'illumination  et  d*exta$e,  selon  le» 
idées  de  son  temps.  «Quand  nous  nous  jetons  hors  de 
nous,  disait-il,  nous  sommes  à  Dieu ,  lorsque  nous  rede- 
venons calmes,  nous  sommes  à  vous.  Sivc  enim  mente 
^stcedimus ,  Deo  :  sivc  sohrii  smnuSy  vobis  (ii,  Corinth., 
V,  i3}.  Ensuite  il  se  reporte  à  son  voyage  de  Damas, 
(t  Je  connais  un  homme  qui,  il  y  a  de  cela  plus  de  qua- 
torze ans,' fut  enlevé  jusqu'au  troisième  ciel;  si  ce  fut  tn 
corps  ou  hors  du  corps,  je  l'ignore ,  Dieu  seul  le  sait.  » 
Scio  homincm  in  Christo  annos  quatiiordeeim ,  sive  in 
corpore  ncscio ,  sive  extra  corpus  ncscio,  deiis  scit,  rap- 
tum  hujU'Smodi   usque  aH  tertitim  cœlum   (ii  Corinth., 
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tetis  lèli  peuples  de  la. terre.  Maigre  cela,  les 
Jhîfs  n'avaient  jamais  été  portés  à  en  conclure 
que  ce  serait  une  nécessité  absolue  pour  les 
populations  étrangères  elles-mêmes,  d'adopter 
toutes  leurs  lois,  tous  leurs  usages,  tontes  les 
exigences  intérieures  de  leur  nationalité*. 

En  conséquence ,  ils  avaient  reconnu  des 
degrés  divers  dans  les  rapports  des  hommes 
entre  eux.  Outre  la  fraternité  populaire  qui 
allait  se.  l'ésoudre  danç  la  porsonnification  dé 
Jacob  ou  d'Israël ,  ils  avaient  admis  d'autre^ 


*  Je  citerai  de  nouveau  ici  les  expressions  d*un  écri- 
vain beaucoup  plus  renommé  par  son  éloquence  que  par 
$ôn  jugement.  J*a\Mi^  mis  d'autant  plus  d'intérêt  dàhs 
*  moh  Histoire  des  Institutions  de  Mot  se  à  m'àutoriâer  de 
son  témoighagc,  que  je  prenais  alors  ses  opinions  au  sé- 
rieux; il  signalait  comme  une  grande  preuve  d'iitip^r- 
fection  du  système  juif  la  réalité  même  du  fait  où  Je 
Voyais,  au  contraire,  un  grand  principe  de  sagesse.  «  L«s 
Juifs  liés  par  leur  loi ,  dit  M.  Tabhé  de  La  Mennais , 
dan»  son  ouvrage  sur  V indifférence  en  matière  de  religion , 
ne  pensaient  pas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de 
l'embrasser....  Les  prosélytes,  à  moins  qu'ils  fie  fissent 
Auparavant  livrés  à  l'idolâtrie,  n'étaient  pas  des  converti^ 
selon  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mol,  mais  des 
étrangers  que  Ton  consentait  à  incorporer  dans  la  nation. 
Quelque  idée  qu'eussent  les  Juifs  de  leur  prééminence 

18. 
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espèces  de  fraternité  qui  embrassaient  une 
partie  de  plus  en  plus  grande  du  genre  hu- 
main, jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrive  a  la  person- 
nification générale  de  cette  humanité ,  au 
premier  homme ^  à  Adam,  au  sein  duquel 
toutes  les  races,  tous  les  peuples,  tous  les 
individus  se  retrouvent  en  communauté  de 
besoins  et  de  naissance  *. 

Mais  de  même  qu'on  avait  distingué  depuis 
un  temps  immémorial  l'Israël  ou  le  peuple 
de  fait  d'avec  l'Israël  de  droit ,  de  même  l'é- 
cole juive  helléniste  et  l'école  des  pharisiens 
avaient  déjà  signalé  deux  Âdams  ou  deux  états 

sur  les  autres  peuples,  ils  reconnaissaient  (et  cela  est 
confirmé  par  leur  Talmud  et  par  leurs  docteurs  les  plus 
savans)  que  le  vrai  Dieu  avait  partout  des  adorateurs  et 
que  dans  toutes  les  nations  de  la  terre,  il  existe  des  hom- 
mes justes  et  pieux  qui  auront  part  au  «nonde  futur  aussi 
bien  que  les  Israélites  (De  V indifférence  en  matière  de  re- 
ligion, t,  III,  chap.  xxiii}.  » 

*  Ainsi,  dans  Tordre  des  communautés  personnifiées, 
ils  admettaient,  entre  Jacob  et  Adam ,  une  autre  fratcitiité 
et  une  autre  alliance  en  Abraham ,  qui  se  fondait  sur  la 
justice  miséricordieuse  et  sympathique  des  nations  ;  ils 
adtnettaient  une  autre  fraternité  et  une  autre  alliance 
,en  Noé  pour  représenter  la  justice  de  conservation  per- 
sonnelle et  réciproque  ;  celle  ~  ci  embrassait  jusqu'aux 
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successifs  de  rhumanitë  :  l'un  acturi  et  livre' 
aux  mouvemens  de'sordonnés  des  sens,  a  la 
guerre,  aux  discordes,  à  toutes  les  calamités  ; 
l'autTC  d'avenir,  ou  la  personnification  des  siè- 
cles promis  d'intelligence  et  de  félicite'  uni- 
verselles * . 

Or,  le  résultat  de  l'émotion  de  Saùl ,  sur  le 
chemin  de  Damas,  fut  de  transporter  en  Jésus, 
et  dans  les  termes  suivans,  cet  Adam  deuxième 
idéal  et  collectif,  cette  personnification  de 
l'unité  désirable  et  possible  de  tout  le  genre 
humain.  Mais,  comme  la  nature  du  nouvel  ins- 
titut était  de  faire  plier  toutes  les  données  qui 

devoirs  et  à  l'humanité  qui  nous  sont  imposés  envers 
les  animaux.  Ces  personnifications  diverses  ofTraient,  par 
rapport  à  la  famille  des  humains ,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qui  arrive  dans  les  autres  règnes  de  la  na- 
ture :  les  variétés  se  réunissent  dans  Tunité  du  genre, 
les  genres  dans  Tordre,  les  ovdres  dans  Tespèce,  et  les 
espèces  dans  le  règne  tout  entier. 

*  Paul  explique  très -exactement  ce  symbole  fginiilier 
à  toutes  les  écoles  de  son  époque.  Dans  son  épître  aux 
Romains,  il  rappelle  <aux  initiés  d'eifire  les  Juifs  à  qui 
cette  épître  s'adressait,  que  :  «Adam  était  la  figure  du* 
Messie 'et  des  temps  avenir.»  Adam  qui  forma  futuri 
(Koro.  V,  14).  Dans  une  autre  épître,  la  première  aux 
Corinthiens,  il  ajoute  sur  le»  traces  de  Philon  (Voyez  ci- 
dessus,  t.  I,  page  229),  -»  Vous  savez  ce  qni  est  écrit,  que 
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s'introduisaient  dans  ses  doctrines  sous  Uemr 
pire  du  dogme  asiatique  établi^  Paul  éprou- 
vera bientôt  le  besoin  de  fournir  à  son  tour 
une  des  expressions  les  plus  péremptoires  de 
la  suprématie  de  ce  dogme. 

((  Si  notre  corps  est  un,  quoiqu'il  ait  plusieurs 
membres ,  s'écrie  Tapôtre ,  cela  arrive  égale- 
ment pour  Christ.  Nous  tous  pris  ensemble 
nous  sommes  le  corps  de  Christ ,  et  chacun 
de  nous,  en  particulier,  qu'il  soit  Juif  ou  Gentil, 
esclave  ou  libre,  est  un  d^  ses  membres.  Dès 
que  l'un  souflFre,  tous  les  autres  s'en  ressen- 
tent et  le  corps  entier  en  gémit;  dès  que  l'un 
éprouve  du  bien,  tous  s'en  réjouissent.  C'est 
pourquoi  nous  devons  nous  regarder  toujours 
comme  membres  de  ce  corps  et  agir  dans  le 
même  esprit  que  Christ,  ou  autrement  dit  le 
dei^xième  Adam  a  agi,  afin  que  le  corps  exir 
tier  se  retrouve  dans  chacxme  des  parties  et 
que  tout  soit  en  tous*. 

le  prèxiîier  homraej  Adam,  a  été  fait  eu  ame  vivante,  et 
que  le  dernier  Adaio  est  en  esprit  vivifiant  :  çr,  ce  qui  est 
spirituel  uc  vient  pas  le  premier,  mais  ce  qui  est  animais 
et  coinm^  nous  avons  porté  l'image  de  celui  qui  a  été  tiré 
de  la  terre,  nous  porterons  autisi  l'image  du  céleste.  » 
fi  Corinth.,  xv,  45,  49.) 

'  Sfcut  enim  çprpiis  unum  est  et  membra  habet  muttçL^ 


VoHà  doue  cornaient  il  faut  entendre  la 
seconde  phase  de  la  doctrine  chrétienne  dans 
sa  période  de  formation ,  et  le  second  degré 
di;i  caractère  collectif  et  symbolique  attaché 
ail;  nom  du  fils  de  Marie. 

Dans  la  première  phase  présidée  directe- 
i^ent  par  le  Maître  de  Nazareth  et  continuée 
par  Képhas,  nous  avons  vu  une  association 
toute  composée  de  Juifs  ou  de  prosélytes  Juifs; 
elle  se  personnifiait  en  Jésus  comme  toutes 
les  tribus  de  la  Judée  s'unissaient  et  se  per- 
sonnifiaient dans  Israël  ou  Jacob.  Son  but 
était  de  se  substituer  au]i^  sectes  #t  aux  pou- 
voirs dominans.  !|^Ue  leur  reprochait  surtVmt 
d^étre,  par  l'insufiisance  de  leur  moralité  et  par 
d'autres  ihotifs^  Tobstacle  essentiel  à  l'avéne* 
ment  du  grand  ^our  de  la  résurrection  de^ 
morts,  <|ui  devait  accomplir  les  promesses  dm 

omnimaïuem  membra  corporis  cu/n  sintmulfa,  unum  ta- 
men  corpus  suné'  ita-  et  Chrùtus.  Etenim  in  uno^spiritu 
emnes  Jiosinunum  corpus  baptlsad  sumus y  swe  Judœil  swe 
gentileSy  sive  servi,  sive  liberi,..  Et  si  qtid patitur  unum 
menihrunty  compatientur  omnia  membrà;"  sive  gloriatar 
^memhrumy  congaudentomi^immemhra,  Fvs autem  estis'cor^ 
.puÂ  ChmU-  etmemhra  de  m^tbrâ[i  CorimlK,  im^  t%^  t% 


28.0 

écritures  sacrées  du  pays  interpre'te'es  selon  la 

.  me'thode  orientale. 

Ici  la  figure  change.  L'imitation  faite  eq 
Jésus  de  la  personnification  nationale  de  Ja- 
cob cède  la  place  à  une  figure  beaucoup  plus 
étendue,  à  l'imitation  delà  figure  d'Adam,  du 
symbole  général  de  l'humanité.  Les  consé- 
quences de  ce  changement  sont  en  partie  la 
source  des  combats  que  les  chrétiens  delà  pre- 
mière et  de  la  seconde  école ,  ne  tardèrent  pas 
a  se  livrer.  Elles  réussissent  à  agrandir   la 

*  forme  tri  ni  taire  conçue  d'après  le  principe  que 
j- ai  exposé  plus  haut  et  sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir  en  parlant  de  l'extension  dernière 
donnée  à  la  figure  de  Jésus  par  Jean  l'évangé- 
liste.  Mais  quelle  que  soit  la  portée  de  ce  chan- 
gement et  de  ses.applicatiom;  quelle  que  soit 
en  même  temps   la  .richesse  4^  l'image  qui, 
aprè^  avoir  donné  à  l'humanité  entière  l'aspect 
d'un  homme  soufrant,  tel  que  la  figure  de 
Jésus,-  fait  peser  sur  les  fautes  de  chacun  des . 
membres  de  cet  homme  la  responsabilité  rao- 
'    raie  des  doyleufs  qu'il  représente;  quelque 
heureuses  et  brillantes  que  soient  ces  concep-* 
tions  ,  cependant  la*basB  réelle  dti  nouvel  invS-  . 
titut    ne  «'en  trouve  altérée  ni  modifiée  "en 
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rien.  Le  positif  de  sa  pensée  consisle  sans  cesse 
à  n'accorder  qu'un  avenir  de  peu  de  jours  à 

.l'ensemble  physique  et  moral  du  monde  ac- 
tuel; tout  l'intérêt  de  la  vie  humaine  s'efface 
h  ses  yeux  devant  Tintérét  de  la  mort^  qui 
forme  le  passage  obligé  pour  arriver  au  seul 
vrai  bien,  c'est-à-dire,  aux  félicités  de  la  vie  et 
de  l'incorruptibilité  résurrectionelles. 

C'est  PauJ,  en  effet,  et  il  n'y  a  plus  à  recber- 

'  cher  si  ses  paroles  étaient  le  fruit  de  son  sen« 

.  timent  intime  ou  si  le  calcul  d'une  tactique 
habile  les  a  dictées  ;  c'est  Paul  qui  a  lancé  l'a- 
nathéme  le  plus  effrayant  contre  les  sectes 
chrétiennes ,  émanées  sans  doute  des  sadu- 
céens,  auprès  desquelles  le  monde  de  la  résur- 
rection des  morts  ne  devait  s'entendre  qu'allé- 

•goriquement,  ne  devait  indiquer  que  la  régé- 
nération morale  des  esprits  et  des  âmes.  C'est 
le  mêine  apôtre  qui  ne  craignait  pas  de  pro« 
clamer  à  haute  voix  et  de  consigner  par  écrit, 

.que  la  nouvelle  doctrine. ne  serait  presque 
plus  Yien  et  ne  découvrirait  qu'une  existence 
d'emprunt  *  du  jour  où  le  dogme  d'ori^ne 
asiatique,  qu'il  exprimait  à  son  tour^  avec  une' 

*  Voyex  ci-dessa*>,  page  ï8i. 
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précision  dont  chacun  va  se  faire  juge  à  Tir^s- 
tant,  pourrait  ne  plus  être  compté  au  rapg 
d'une  vérité  absolue,  ci  Sachez  bien,  dit-il,  que 
ceux  qui  meurent  en  Christ  reviendront  avec 
lui  j  cv  nous  vous  affirmons  ceci  comme  étant 
une  parole  exacte  du  Seigneur  :  au  moment  où 
il  descendra  du  ciel  pour  être  glorifié.,,  et 
pour  exercer  la  vengeance  contre  les  hon^mes 
rebelles  a  son  évangile^  alors- ceux  qui  seront 
morts  en  Christ  ressusciteront  les  premiers  ; 
ensuite  ijous  qui  vivrons  encore,  nous  serons 
enlevés  dans  les  nuées  au  devant  du  Seigneur.,. 
etj  après  avoir  obtenu  pour  nos  corps  un  état 
de  force,  de- gloire  et  d'incorruptibilité,  notts 
resterons  attachés  éternellement  à  sa  per- 
sonne*. » 

'  Hoc  enim  vobis  dicimus  in  verbo  Domini,  quia  nos, 
quifVinmuSy  qui  résidai  sumus  in  adventum  domini,  non 
prœveniemus  eos  qui dormierunt.,.  Et  mortui,  qui  in  Chrisêo 
suatf  résurgent  primi,  Deindc,  nos  qui  relhiqmmur  sùnul 

'  rapiemur  cum  illis  in  nubibus  obviam  Christo  in  aëra^  et 
sic  serfiper  cum  domino  erimus  (i  Thessalon, ,  iv.  i5,  i8; 
u  Thessalon.,  i,  8,  lo;  i  Corinth.,  xv;  Philipp.,  m,  21). 
On  voit  par  là  comment  la  connaissance  des  principes 
éclaire  aussitôt  le  langage.  Dans  le  Phédon,  par  exemple 
Socrate  répète  sans  cesse  que  le  corps  est  le  grand  obsta- 

^  cle  pour  arriver  à  la  vérité ;ç  U  n'v  a  en  co»^équen«»  rie» 
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4insi ,  quand  on  veut  se  rendre  un  compte 
fidèle  de  l'opposition  ,  et,  sHI  est  besoin  de  re- 
courir aune  expression  plus  tranchée,  de  l'es- 
pèce d'antipathie  qui  a  existé  pendant  tant  de 
siècles  entre  les  deux  missions  confiées  aux  ' 
sectateurs  de  la  loi  de  Moïse  et  de  la  loi  dç 
Jésus-Christ,   il  faut  a'enoncer  aussitôt  à  un 

à  désirer  de  mieux  que  d'eu  être  dépouillé  par  la  mort  qui 
laisse  à  Tame  toute  sa  puissanee  (ci-dessus  1. 1,  pag.  45i).  ' 
Mais  dans  les  doctrines  de  Jésus  et  de  Paul,  Tanalogie  de 
ridée  et  de  l'expression  arec  Socrate  s*accompagne  eç 
même  temps  de  grandes  différences.  Si  l'apôtre  veut 
quitter  sa  dépouille,  c'est  avec  l'espoir  spécial  d'être  de 
nouveau  revêtu  :  cela  signifie  qu'il  veut  reprendre  son 
corps,  qui  tout  purifié  et  quelque  subtilisé  qu'on  le  sup- 
pose dans  ce  nouvel  état,  n'en  réduit  pas  moins  ses  doc«> 
trines  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  à  être  tout  autre  cho^ 
que  l'immortalité  de  l'ame  et  le  spiritualisme  ordinaire. 
«  Nous  qui  sommes  dans  cette  tente,  dit-il ,  nous  gémis- 
sous,  vu  que  nous  ne  voulons  pas  être  dépouillés  mais  re^ 
vêtus ,  afin  que  ce  qui  esfmortel  soit  absorbé  par  la  vie  ; 
car  en  un  moment,  en  un  clin -d'œil ,  les  morts  ressuscite- 
ront et  nous  serons  transmués,  et.  l'incorruptibilité  et  * 
l'immortalité  revêtiront  notre  corps  mortel  et  corruptible. 
Et  ingemiscimus  gravati,^  eo  quod  nolumus  expoliari  sed 
supervestirL  Oport€t  enitn  hoc  corpu^  inducerc  incorrupHo- 
ncmy  et  mortale  hoc  inducere  in  immortHlitcin  (ii  Gorinth., 
v,  /|  ;  i  Corinth.,  xv,  4a,  Sa,  53). 
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assez  grand  nombre  d'opinions  contraires  au 
témoignage  de  l'histoire.  On  ne  fera  point  ré- 
sider la  cause  In  plus  intérieure  de  la  lon- 
gueur et  de  la  gravité  du  débat  dans  la 
supposition  toute  gratuite,  que  le  principe 
de  généralité  ou  d'alliance  réciproque  et  fra- 
ternelle entre  tous  les  humains  aurait  été  ac- 
cepté noblement  par  les  uns  et  repoussé  sans 
retour  par  les  autres.  Ce  n'est  jamais  en  dé- 
naturant les  termes  conopliqués  d'une  question 
que  la  vérité  peut  s'établir*.  Personne  n'i- 


*  Le  principe  de  Tégalité  propre  au  christianisme  de 
Jésus  se  confond  en  grande  partie  avec  le  principe  du 
lûvellement.  Ainsi  conçu,  il  avait  à  devenir  tôt  ou  tard 
Tadversaire  le  plus  naturel  de  la  liberté  humaine.  La 
liberté,  en  effet,  vue  de  près,  n'est  en  définitive  que  le 
principe  et  le  droit  d'inégalité  renfermé  dans  de  certain 
nés  limites;  le  droit  d'être  nou>-mémes,  d'avoir  la  pro* 
priété  et  d'exercer  la  souveraineté  la  plus  aggrandie 
possible  de  notre  personne,  d'agir  selon  les  variétés  infi- 
nies de  notre  nature,  et  de  n'être  soumis  nécessairement 
ni  aux  croyances,  ni  aux  opinions  des  uns  ou  des  autres, 
ni  à  leui^  volontés,  ni  à  leurs  goûts.  Aussi,  lorsqu'il  di- 
sait ces  mots  :  «  Accomplissez  la  joie  en  Jésus-Christ,  eo 
ayant  tous  la  ménie  doctrine,  en  ayant  tous  un  même 
amouVyUne  même  ame,  et  en  consentant  tous  à  la  même 
chose,   Ve  idem  sapiath  eamdem  churitafem   habentes , 


PAUL  ET  l'églisc.  a85 

gnore  maintenant,  et  rien  n'est  plus  utile  à  rr- 
pe'ter,  que,  jusque  sous  la  prédominance  de 
Tesprit pharisien,  la  loi  de  Moïse  n'ait  eu  en  vue 
.de  lier  entre  eux  ces  trois  principes  distincts  : 
Tunitc  de  Dieu ^  Tunité  humaine,  Punitë* na- 
tionale.  Mais  l'alliance  intelligente  de  toutes 

unanimes   id  ipsuni  sentientes  (Philip,  ii,  a) ,  Paul  com  * 
mençait  à  établir  dans  Tordre  moral  une  manière  d'être 
entièrement  analogue  à  ce  que  les  apôtres  avaient  déjà 
tenté  au  physique^  en  établissant  la  communauté  absolue 
de  tous  les  hïeus{Foy,  ci*dessus,  pag,  221).  Par  là  il  pré- 
parait d'avance  les  droits  de  l'autorité  qui  aspirerait  up 
jour  à  peser  sur  la  science  de  chaque  homme  {Ut  idem 
sapiatis) ,  sur  les  affections  de  chaque  homme ,  sur  Tame 
et  sur  la  volonté  de  tous.  Bien  plus ,  Paul  donnait  un 
exemple  immédiat  de  cette  autotité  grave.  Après  s'être 
récrié  contre  les  contestations  et  lesdisputes  plus  ou  moins 
puériles  de  ces  temps-là,  qui  étaient  une  conséquence 
non-rseulement  du  droit  public  des  Juifs,  mais  de  leur 
devoir  public  de  recherche  sur  la  loi,  il  adressait  à  l'un 
des 'chefs  des  églises  nouvelles  cette  recommandation  : 
<i  R^ette  l'homme  hérétique ,  l'homme    qui  se  décide 
dans   ses  doctrines  selon  son  propre  choix,  rejette-le 
après  un  premier  et  un  second  avertissement,  sachant' 
qu'un  tel  homme  est  perverti,  qu'il  pêche  et  qu'il  ap- 
porte sa  condamnation  en  lui-même.  Sœretieum  homi* 
nem,  post  unam  et  secundam  con^eptionem  dépita,  et  sciens 
quia  subversus  est  qui  ejus  modi  est,  et  delinquit,  cum  sa 
proprio  jifdice  condemnatm  (Echu  SidTitvimf  ni,  10,  11}. 
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les  nations  du  monde^  qui  est  son  dernier  ob- 
jet, n'était  point  considére'e  par  elle  dans  le 
sens  mystique  des  croyances  étrangères ,  que 
les  fondateurs  de  la  nouvelle  doctrine  avaient 
adoptées  exclusivement  ;  elle  s^attachait,  abs- 
traction faite  de  toute  bonne  ou  mauvaise  ap- 
plication, à  l'avenir  réel  de  notre  nature. 

De  plusj  etc'est  en  ceci  que  réside  son  carac- 
tère spécial  :  en  théorie,  elle  admettait  comme 
condition  première  et  organique  de  cet  avenii- 
que  rindividualite  du  peuple,  que  le  droit  de 
volonté,  d'originalité  personnelle,  de  souve- 
raineté intérieure  des  nations,  aurait  à  se  dé- 
tacher avec  puissance  et  avec  honneur  de 
la  fraternité  commune  do  toute  la  famille 
d'Adam;  et  dans  la  pratique,  elle  exigeait  que 
ce  droitx  fut  définitivement  sanctifié  sous  la 
forme  même  du  peuple  d'Israël,  qui  devien- 
drait par  là  le  lien  non  interrompu  de  toutes 
les  phases  les  plus  différentes  de  l'espècô  hu- 
maine. 

Prenoîis  donc  les'choses  selon  que  l'histoire 
ordinaire  le  prescrit;  pénétrons  aussi  avant  que 
possible  dans  Tordre  même  des  conceptions 
auxquelles  l'homme  dont  nous  étudions  Fin- 
fldence  était  entièrement  dévoué;  il  y   aura 
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assez  de  raisons  pour  reconnaître  que  le  pro- 
grès émané  de  Paul  était  au  fond  plus  indirect 
que  direct,  plus  relatif  qu'absolu.  Abstraction 
faite  pour  le  moment  de  la  victoire  à  rempor- 
ter sur  les  religions  du  paganisme,  ce  progrès 
tirait  sa  source  de  la  nécessité  qui  existait  alors 
de  mettre  en  évidence,  a  quelque  prix  que  ce 
fût,  le  principe  hébraïque  de  l'unité  et  de  la 
fraternité  natives  du  genre  humain  ;  il  fallait 
délivrer  ce  principe    de  la  gène    et  de  Top- 
pression  auxquels  les  exigences  nombreuses 
de  la  nationalité  des  Juifs  l'avaient  condam-^  • 
né;   il  fallait  lui  assurer  sôus  les   auspices 
de  tel  ou  tel  nom ,  de  telle  ou  telle  croyance,' 
plus  ou  moins  digne  d'tnlcret ,   un  déploie- 
ment particulier    de    ces    forces.   C'est   là, 
en  effet ,  ce  que  le  christianisme  nazaréen  a 
produit;  c'est  son  titre  le  plus  glorieux  dans 
le  grand  œuvre  des  âges. 

Mais  s'il  appartenait  au  nom  du  fils  de  Marie, 
quelque  agrandi  qu'on  le  Suppose,  comme  sym- 
bole, et  à  tout  le  corps  de  sa  doctrine  d'accom- 
plir en  entier  l'idée  prophétique  du  génie  hé- 
breu ;  s'il  lui  appartenait  d'être  le  terme  de  la 
révolution  immense,  religieuse  et  morale  que 
les  Juifs  avaient  conçue  bien  des  siècles  avant 
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sa  naissance  et  dont  ils  avaient  porté  les  ger- 
mes de  tous  cotés  ;  enfin,  si  le  Maître  de  Naza- 
reth était  appelé  à  devenir  le  point  culminant, 
la  clé  de  voûte  de  l'unité  harmonieuse  du  genre 
humain  ,  la  figure  idéale  et  personnificatrice 
dans  laquelle  les  divisions  orientales  et  les 
divisions  occidentales  de  la  gen  tilité  d'une  part, 
et  Israël  d'autre  part,  consentiraient  de  bon 
cœur  et  sans  aucune  violence ,  comme  Paul  le 
croyait,  à  ne  plus  former  qu'un  seul  homme , 
qu'un  seul  tout;  voilà  oîi  il  a  rencontré  sa 
pierre  d'achoppement.  A  ce  sujet,  je  me  bor- 
nerai à  citer  les  paroles  suivantes  d'un  docteur 
vdes  plus  célèbres  parmi  les  Juifs,  du  rabbin 
Moïse,  fils  de  Maimon  ou  Maimonide.  «  Quant 
à  celui  qu'on  a  proclamé  comme  le  Christ  des 
prophètes  et  qui  a  été  condamné  dans  le  con- 
sistoire sénatorial  de  Jérusalem,  une  illusion 
très-grande  a  été  répandue  à  son  occasion,  dit 
.  ce  docteur.  Si  les  prophètes  sont  unanimes 
pour  établir  que  le  Christ  devait  ranimer  Is- 
raël, réunir  ses  dispersions  et  confirmer  sa  loi, 
celui-là^au  conti^aire,  a  attiré  sur  sa  tête  les 
destinées  les  plus  fatales.  Les  restes  -d'Israël 
ont  été  disséminés  en  tous  lieux  ;  il  a  eu  pour 
héritage  le  mépris  et  l'abjection  ;  sa  loi  a  été 


dénàtwëe  aux  yeux  de  tous,  et  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  s'est  livrée  à  Terreur  en 
adorant  un  autre  dieu  que  l'Éternel  lui-même. 
Mais  comme  les  plans  du  créateur  de  l'univers 
sont  bien  plus  profonds  que  les  desseins  des  < 

hommes^tous  ces  évënemens  ont  eu  du  moins  i 

pour  conséquence  de  disposer  le  monde  à  l'ado-     '  | 

ration  d'un  même  Dieu,  de  répandre  chez  des  -1 

peuples  innombrables  les  fondemens  de  la  loi 
'  et  d'applanir  par  là  les  voies  au  médiateur  fu- 
tur et  glorieux  du  christianisme  véritable  ^.  » 
Bien  plus ,  dans  une  allocution  curieuse  où 


*  «  2>e  iHo  autem  qui  Chrtstus  existimatur  et  qui  cqu- 
demn0tus  est  in  hyerosolomitan  â  curiây  certe  ingens  natum 
est  scandalum.  Nam  cunctiprophetœpnedixerant  Christum 
redempturum  et  serçnturum  Israël,  eoHecturum  que  eorum 
dispersiones,  confirmatumm  deniquelegem.  Jam'iste  causant 
prœhuit  utperiret  Israël,  dispergerentur.,.  Prœterea  hujtts 
modi  omnia  non  pertinent  nui  ad  parandam  viam  régi 
Ckristo,  et  ad  disponendmn  umversum  mundum  utpariter 
deum  colat.  Jam  oppletus  est  mundus  universus  rumore 
Christi  et  verborum  kgis  et prœceptorum  Dôi,  Quin  etiam 
hœc  diffusa  suntper  remotissimas  insulas  et  populos  inntê^ 
merabiles.  Cum  ergo  emerserit  Christus  verc,  et  prospère 
proccsserity  et  eleçatus  exaltatusque fuerit ,  tum  derepente 
comertenturomnesetsuumerrorem  agnoscent  (Maimbnide^ 
Pe  rege  Christo,  Interpr, ,  GenéhvBrdf  1572.) 
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son  cœur  semble  cëdôr  à  ses  idées  premières 
et  à  un  retour  d'orgueil  national,  Paul  devance 
en  personne  les  paroles  du  docteur  juif  précé- 
dent.Ii  n'tiésite  point  à  reconnaître  que,  malgré 
Taccession  la  plus  éclatante  des  Gentils  aux 
nouvelles  convictions,  rien  ne  pouvait  être  dé- 
finitif, pour  l'humanité,  dans  cet  ordre  de  des* 
tinées  religieuses,  tant  que  la  sanction  intelli-* 
gente  des  Juifs  n^aurait  pas  été  acquise  ^. 

*  «  Je  m'adresse  à  vous^  Geotils,  s'écriait*ii>  et  certes 
vQus  savez  que,  comme  apôtre  des  Gentils,  je r^nds  ii|on 
ministère  honorable.  Gardez-vous  donc  de  vous  glorifier 
contre  Israël  ;  s*il  est  tombé ,  c'est  pour  que  sa  chute  de- 
vienne votre  salut  et  réveille  de  rémulation  en  lui- 
même.  Si  cette  chute  et  leur  dimiouiion  ont  fait  voirs  ri^ 
chesse,  o'est  pour  que  leur  abondaaoe  fasse  encore  plus. 
D'ailleurs  pourquoi  t'cnorgueillir?  ne  sais^tiipas  qpe  tu 
ne  portes  point  leurs  racines;  mais  ce  sont  leurs  racines 
qui  te  portent.  Je  ne  veux,  donc  pas  vous  cacher  ce  mys- 
tère, afin  qMe  vou^  »e  vous  en  fassiez  point  acciH>ire  :  l'a- 
v£Uglement  a  frappé  en  partie  Israël  jusqu'à  ce  que  la 
plénitude  des  Gtentils  (M  entrée,  car  alors  tout  Israël  sera 
sauvé...  »  Si  difninutio  eamm,  dépUk»  gentium ,  quanto 
mçigis  plénitude  comm.  Quodsi  gloriaris,  non  tu  radicem 
vortas,  sed  radùcte,  Noio  enim  vosignomre  mysteriwn  hoc 
[lU  non  sitis  vabis  ipsU  stipieates),  quia  cœcitas  ex  parte 
cantingit  Jsrael^  dôme  plemtttda  genUum  intraret,  et  sic 


En  arrivant  h  Damas  avec  toutes  les  idëe;; 
qui  fermentaient  dans  son  ame  au  sujet  de 
Jësus-Christ,  Saû!  reçut  le  baptême  et  Tîm- 
posltion  des  mains,  de  Tun  des  disciples  qui! 
avait  eu  le  projet  de  ramener  prisonnier  à 
Jérusalem.  Après  avoir  dëclarë  et  soutenu  en 
public;  sa  nouvelle  foi,  il  se  voua,  selon  Tusage 
du  temps,  à  une  solitude  d'environ  trois 
années  dans  les  cantons  limitrophes  du  pays 
des  Arabes. 

Quand  on  le  vit  repasaitre  au  sein  de  la 
synagogue  populeuse  de  Damas ,  le  bruit  de 
ses  paroles  irrita  à  tel  point  les  Juifs,  quî  Tac- 
cusaient  de  désertion  a  leur  cause  et  de  tra- 
hison ,  que  ses  amis,  pour  l'éloigner  de  la  ville 
et  pour  le  soustraire  aux  gardes  appelés  à  le 
saisir,  durent  le  descendre  pendant  la  nuit 
des  murailles. 

Saûl  se  rendit  à  Jérusalem.  L'eflfroi  que  son 
nom  y  réveilla,  chez  des  hommes  imbus  du 
souvenir  de  ses  premières  violences,  ne  per- 
mît à  Pierre  et  à  Jacques  de  Faccueillir  que 
sur  la  garantie  expresse  d'un  disciple  des 
plua  influens ,  qui  s'associa  depui»  à  3e»  tra« 
vaux  et  à  tes  voyages.  Bientôt  mémo  les  dé- 
bats publies  et  pleins  de  dangers  dans  lesquels 
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le  nouvel  apôtre  s'engagea  avec  les  Grecs 
judaïsans  ^  a6n  de  mieux  détruire  la  méfiance 
générale  qu'il  inspirait,  furent  une  raison  pres- 
sante pour  le  renvoyer  dans  son  pays  natal  ^  : 
im  assez  grand  intervalle  de  temps  s'écoula 
avant  de  lui  oflfrir  l'occasion  de  commencer  le 
cours  historique  de  sa  carrière. 

Ces  jours  de  retraite  laissent  à  peine  le  droit 
de  douter  que  ses  méditations  privées  ne  l'eus- 
sent pas  conduit  à  s'initier  aux  oeuvres  des 
Juifs  d'Alexandrie  et  surtout  aux  oeuvres  de 
Fhilon,  dont  les  traces  évidentes  apparaissent 
dans  les  diverses  lettres  ou  épitres  de  l'apôtre. 
Mais,  pendant  leur  durée,  la  fermeté  de  son 
langage  à  Jérusalem  portait  déjà  ses  fruits. 
Elle  avait  réveillé  dans  Tame  de  Pierre  les 
meilleures  dispositions  pour  applanir  de  plus 
en  plus  aux  Gentils  ou  étrangers  les  voies 
d'affiliation  immédiate  à  la  société  de   Jésus. 

*  Dans  son  Épître  aux  Galates  (i,  18-20),  Paul  pré* 
sente  les  choses  tout  autrement ,  et  semble  effacer  le  ser-  j 

vice  que  Barnabas  lui  aurait  rendu.  Mais  ces  différences 
avec  1  histoire  des  actes^  ne  sont  d'un  grand  intérêt,  que 
lorsqu'on  les  considère  comme  l'expression  des  tiraille- 
mens  intérieurs  de  l'Eglise  et  des  rivalités  dont  nous 
aurons  dans  la  suite  des  preuves  bien  plus  directes. 
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Cest  piourquoi  le  premier  des  apôtres,  chargé 
des  clefs  symboliques  qui  étaient  censées  avoir 
le  privilège  d'ouvrir  ou  de  fermer  par  uii  seul 
effort  Faccès  naturel  de  cette  société  actuelle 
et  Taccès  du  monde  prochain  de  résurrection, 
n^hésita  point  à  accomplir  Facte  extérieur  que 
j'avais  annoncé  plus  haut.  Cet  acte  est  celui'- 
là  même  que  son  auteur  eut  a  justifier  de- 
vant Fassemblée  de  ses  collègues,  à  Faide  d'un 
récit  allégorique  fond^  sur  une  intervention 
particulière  du  ciel  ;  il  sert  comme  de  pas- 
sage au  développement  de  la  politique  de 
Paul  et  à  toutes  les  conséquences  les  plus  es- 
sentielles, tant  pour  le  présent  que  pour 
Favenir,  de  la  transformation  de  la  synago- 
gue nazaréenne  ou  galiléenne  en  église. 

Pierre  visitait  les  villes  de  la  Judée  et  de  la 
Samarie;  sa  voix  et  son  loucher  y  opéraient 
une  foulé  de  miracles^  entre  autres  la  gué- 
rison  d^Énée  le  paralytique  et  la  résurrection 
d'une  néophyte  très-belle  et  très-charitàble, 
surnommée  en  langue  syriaque  Tabitha,  la 
gazelle,  en  grec  Dorcas  ^.  Un  centurion  ro- 

*  J*ai  déjà  fait  observer  [  que  les  résurrections  des 
morts  sont  un  des  miracles  qui  devait  se  renouveler  le 
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main  déjà  attiré  aux  idées  religieuses  du  pays 
et  du  nom  de  Cornélius  ^  qu'on  a  changé  en 
celui  de  Corneille^  lui  envoya  des  messagers  ï 
Juppé  ou  Jaffa;  il  le  priait  de  se  rendre  à  Ce- 
sarée  et  de  s'établir  dans  sa  maison  afin  d'y 
répandre  les  nouveaux  enseignemens  sur  $fs 
amis  et  sur  toute  sa  famille.  Pierre  y  coa<* 
sentît;  mais,  à  son  retour,  ses  collègues  lui 
adressèrent  le  reproche  d'avoir  donné  Texem^ 
pie,  chez  des  étrangers,  de  la  violation  arbi<- 
toaire  de  certaines  ordonnances  légales  sur  Les 
alimens .  Â  leurs  yeui^  le  grand  conseil  du  pays 
seul  était  encore  revêtu  de  l'autorité  néces&aii^e 
pour  en  abroger  l'importance.  Alors  Pierre 
leur  raconta  une  vision  allégorique  qu  il  anc- 
rait eue  à  Joppé,  sur  la  terrasse  de  Simon  le 
corroyeur,  située  aux  bords  de  la  mer,  et  qui 
aurait  décidé  sa  démarche,  a  Au  moment  dt 
ma  prière  méridienne  une  faim  très*vive  me 
saisit.  Pendant  quk)n  bits  préparait  de  quoi 

plus  fréquemment  en  ces  temps-là.  La  raison  en  est  dans 
•  la  promptitude  avec  laquelle  on  déclarait  la  mort  des  in*» 
fividus,  et  dans  la  disposition  des  sépulcres;  ils  laissaient 
une  sorte  de  recours  contre  les  terribles  erreurs  qui  sont 
sans  aucun  remède  possible  dans  U  mode  des  enseirelis- 
aemens  établi  chez  les  modernes. 


l'apaiser^  um  grande  toile  descendit  du  haut 
des  meuKii  attachée  par  les  quatres  bouts  et 
pleine)  d'animaux  de  toute  espèce.  En  même 
temps,  ime  voix  me  cria  de  tuer  de  ces  ani- 
maux et  d'en  manger;  je  m'y  refusai  d'abord, 
de  peur  de  toudier  a  des  viandes  prohibées 
par  les  ordbnnances  ou  par  la  loi;  mais 
trois  fois  de  suite  la  voix  me  répéta  de  ne 
jpas  appeler  impur  ce  que  Dieu  avait  puri- 
,fié,  et  la  grande  toile  fut  à  peine  retirée 
dans  le  ciel  que  les  envoyés  du  centurion  pa- 
rurent ^n  » 

Toutefois,  en  se  dégageant  de  sa  souche 
et  en  prenant  un  nom  étranger  à  la  langue 
nalale  de  ses  fondateurs ,  quoique  synonyme 
en  réalité  du  nom  qu'elle  abandonnait,  la  réu- 
nion des  nouveaux  fidèles,  ou  l'Église,  fut  îoîh 
de  renoncet  soudain  au  mode  d'organisation  , 
et  aux  principaux  usages  de  l'assemblée  que 
la  nation  jaive  appelait  le  Kahal  ou  VEn-^ 

gdah^  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Synagogue  du 

« 

*  £t  vinU  in  t^M^  meiktk  vèdorwm,  dcêeenàens  v^s    , 
occtde  eimenêitÊcm,  (éct.  x| xi^  %  ii). 
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langage  grec  ^.  J'ai  dëjk  fait  remarquer  qu'un 
temps  moral  très-long  était  nécessaire  pour  que 
les  formes  extérieures  de  la  société  de  Jésus  se 
missentcn  rapport  avec  sa  propre  nature.  C'est 
même  a  cause  de  cette  vérité  si  simple  qu'on 
est  forcé  de  reconnaître  Timperfection  de  la 
plupart  des  argumens  tirés  de  Tétat  de  l'Église 
des  apôtres,  parles  sectes  chrétiennes  dissiden- 
tes. Leur  conclusion  qui  arrivait  à  dire  qu'il 
n'existe  aucune  solidarité  entre  Torganisation 
primitive  et  les  modifications  amenées  par  le 
développement  catholique  de  la  doctrine  re- 
pose sur  une  confusion  flagrante  des  faits. 
J  en  apporterai  quelques  preuves  :  par  exem- 
ple, est-il  permis  de  sè'ranger  chrétiMnemjent 
de  Tavis  des  communions  réformées ,  quand 
elles  récusent  la  légitimité  originaire  d'une 
assemblée  centrale  et  régulatrice,  et  la  mai- 
jèsté  incontestable  d'un  pontife  supérieur? 

A  l'époque  où  Tes  disciples  de  Jésus  ne  for- 
maient encore  qu'une  école ,  qu'une  cité  nou- 

'  Cette  assemblée  prenait  le  nom  de  Kenesset  hague- 
'  dola,  quaad  on  voulait  parler.de  la  réunion-dés  hommes 
regardés  <iomme  les  intelligejioes  d'élite.  Esdras  présidait 
la  kençssei,  dans  laquelle  on  fit  la.  révision  des  livres  sa- 
crés ,^après  le  retour.de  la  captmié  de  Rabylone.  « 


PAUL   ET  l'église.  297 

velle  de  Juifs ,  ils  étaient  retenus  par  une  mul- 
titude  de  liens  sous  Fautorité  de  la  loi  et  dans 
la  plupart  des  conditions  de  son  sacerdoce. 
Alors  ^  les  magistrats  ou  anciens  qui  avaient 
été  établis  dans  leurs  assemblées^  les  hommes 
quW  a  désignés  en  grec  sous  le  nom  diaprés- 
butefoï  et  auxquels  les  défenseurs  absolus  de 
rËglise  primitive  aiment  tant  à  s'arrêter,  ré- 
pondaient avec  une  exactitude  complète  aux 
anciens  ou  aux  chefs  de  toutes  les  autres  écoles 
et  cités  judaïques.  Or,  ces  anciens  des  Juifs, 
tout-à-fait  distincts  du  sacerdoce  et  sortis  du 
sein  du  peuplé  pour  lui  servir  dans  les  tribus 
et  dans  les  villes  de  surveillans  et  de  représen- 
tans^ reconnaissaient  la  juridiction  suprême  du 
conseil  des  anciens  de  Jérusalem ,  composé  de 
membres  de  toutes  les  parties  du  pays  et  d'un 
certain  nombre  de  sacrificateurs  *  ;  il  s'en  suH 
que  le  droit  d'une  assemblée  centrale  où  l'on 
devait  reporter  toutes  les  questions  trop  vive- 
ment controversées  dans  les  assemblées  secon- 
daires était  attaché  au  nom  et  à  la  nature  des 
premiers  fonctioiinaires  de  l'Église.  Ce  droit, 


*   Voyez  notre  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du 

*  peuple  hébreu,  l,  i,  page  162.  '     -    . 
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en  effet,  entrait  $i  bien  dans  h  pensée  (te$  «iUs- 
ciples  de  Jésus«>Chri$t^  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  n9us  offrir  un  témoignage  éclatant  de  leur 
imitation  de  cette  règle  intérieure. 

A  plus  forte  raison )  la  canvenance  d'une 
église  centrale  dût  leur  apparaître ,  lorsque  la 
société  nouvelle  toute  séparée  d'avec  les  Juifs 
€ut  expressément  déclaré  qu'elle  était  a  elle 
simule  le  corps  du  vrai  peuple  ou  l'Israël  gé- 
néral. A  plus  forte  raison ,  ils  durent  céder  à 
cette  convenance  lorsque  la  croyance  qui  avait 
jprédominé  sans  réserve  dans  l'ame  des  pre<^ 
iflières  générations  des  chrétiens,  au  sujet  de 
la  proximité  extrême  assignée  par  le  fils  de 
Marie  à  la  fin  du  ntonde  actuel  et  à  la  résurrec- 
tion  positive  des  morts  ne  se  fut  pas  réalisée  * . 
On  36  vit  obligé  à  chercher  tous  les  moyens 
capables  de  prévenir  l'esprit  de  séparation 
et  de  ruke  qui  menaçait  déjà  l'existence  de 
l'Église.  Le  sacerdoce  de  1^  loi  avait  été  destiné 
à  lier  entre  eux  et  à  maintenir  tous  les  élémens 
de  l'ancien  peuple;. la  nécessité de3  circons^ 
tances^  jointe  à  la  volonté  perpétuelle  çhet 
les  disciples  de  Jésus  d'accomplir  les  textes 

'  Ci -dessus,  page  5o. 


anciens,  Jeur  imposa  d'y  substituer  un  «ae^r^ 
dpoe  correspondant.  Mais ,  de  même  qtie  Ik 
jpenséç  souyerainç  de  la  doctrln0  yr^Ummt 
primitive  était  au  moral  d'absorber  tous  Im 
intérêts  et  toutes  les  affeotions  de  k  terre, 
dans  l'attente  de  ce  royaume  de  resurrectiosn 
et  de  la  vie  d'éternité ,  ou  ^  pour  employer  uii 
langage  plus  significatif,  de  même  que  sa 
pensée  était  d'absorber  le  principe  tempera 
dans  l'ordre  spirituel,  et  point  du  tout  de 
rendre  l'un  indépendant  de  l'autre,  comme 
on  est  parvenu  à  l'obtenir  h  mesure  que  les 
temps  du  christianisme  nazaréen  se  sont 
avancés  vers  leur  terme,  de  même  mtt4  c^ih- 
binaison  se  répéta  dans  Forganisatien  du  corps 
de  l'JÉglise, 

Lorsqu'elle  en  fut  venue  k  faire  passer  ses 
ma^trats  de  leur  état  originaire  d'aticieni 
à  l'état  de  prêtres,  de  leur  état  originaire  dt 
surveiUans  à  celui  d'évéques  ou  de  princes  des 
prêtres,  cette  Église  ne  songea  ntiUement  et 
ne  dut  pas  songfsr  à  scinder  le  oaractère  noti* 
veau  que  ses  fonctionnaires  recevaient;  elle 
-  n'en  détacha  point  les  pouvoirs  qui  étaient  dé- 
volus dans  la  mère  patrie  k  leyf  titrç  pr^é-r 
dent.  Bien  loin  de  là,  elle  fut  coqduite  h  go»p 
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centrer  sur  un  pontife  supérieur,  imité,  selon 
Tordre  de  ses  idées,  du  grand  pontife  de  la  loi, 
tous  les  droits  qui  appartenaient  à  des  magis- 
tratures très-distinctes  dans  l'organisation  in- 
térieure d'Israël;  et  avec  le  temps,  elle  fut  con- 
duite à  concentrer  sur  ce  inéme  pontife  et  sur 
ses  émanations,  tous  les  "droits  et  tous  les  pri- 
vilèges des  castes  sacerdotales  tant  de  l'orient 
que  de  l'occident  dont  l'église  chrétienne  se 
regarda  de  plus  en  plus  comme  Fhéritîère  na- 
turelle. 

Cependant  le  disciple  qui  s'était  déjà  offert 
aux  apôtres  pour  garant  deSaiîl^  et  que  TÉ- 
glise  de  Jérusalîeih  avait  envoyé  à  Antioche,  dès 
qu  elle  eut  appris  le  succès  des  prédications 
dans  cette  ville ,  jjugea  de  quelle  utilité  serait 
auprès  des  prosélytes  grecs  un  homme  fami- 
lier  à  leur  langage ,  si  plein  d'idées  et  si  ardent. 
Il  se  hâta  de*se  rendre  au  lieu  que  Paul  habi- 
tait ^^  et  il  l'arracha  à  une  obscurité  dont  les 
autres  chefs  de  l'association,  toujours  émus 
dhm  sentiment  involontaire  dé  méfiance  à  son 


*  Profectus  est  autem  Barnabas  Tarium^  ut  quœreret 
Saûlum;  quem  cttm  invenisset,  perduxtt  Antiochiam  (  Act. 
A{^st;,  xi,  25,  26}.  \  , 
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égard)  ne  paraissaient  nullement  cbsposéa  à 
abréger  la  durée. 

Cest  alors  que  les  doctrines  du  nouvel  apo- 
tre  se  dévoilèrent  avec  une  entière  liberté,  et 
qu'on  le  vit  commencer  ses  grands  travaux.  Il 
les  poursuivit  sans  interruption  jusqu'au  temps 
de  sa  captivité'  et  de  sa  mort  au  sein  de  la  ville 
de  Rome. 

C'est  alors  aussi  que  la  rupture  défimtive 
entre  les  chrétiens  et  les  juifs  s'accomplit,  et 
que  la  pensée  hébraïque  découvrit  toute  sa 
richesse  intérieure,  tout  son  pouvoir*  Elle  se 
créa  deux  peuples,  deux  armées  qui,  pomr 
être  ennemies  en  apparence,  pour  avoir  des 
chefs,  des  bannières  et  un  mobile  différens, 
ne  devaient  pas  moins  servir  l'une  que  l'au- 
tre ses  projets  et  permellre  à  ses  dévelop- 
pemens  d'embrasser  l'avenir  tout  entier  de  la 
race  humaine.  Qu'on  se  reporte,  en  effet,  et 
pour  une  dernière  fois ,  à  l'heure  de  la  sé- 
paration de  ces  deux  parties  d'un  même  peu- 
ple ,  on  y  saisira  les  causes  les  plus  sensibles 
de  leur  existence  et  de  l'opposition  récipro^ 
que  de  leur  esprit. 

Nulle  inexactitude  historique  n'est  aussi  né- 
cessaire à  rectifier ,  malgré  tout  ce  que  ses 
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raciàes  ont  d^n^iêti  ei  de  vivace,  qti«  celle 
qui  a  coutume  démontrer  le  ehristianisme  du 
Maître  de  Nazareth  placé  bout  à  bout  dumo- 
salbpié  )  et  sous  Faspect  absolu  d'un  chemin 
qu'on  aurait  construit  ^1  a  suite  dHm  autre  et 
dans  lequel  ce  dernier  irait  se  perdre  entiè-* 
rement. 

Les  juifs  voue's  à  une  politique  défensive 
avaient  à  résister  au  choc  de  plusieurs  puis* 
sances  extérieures ,  qui,  a  Taide  d'une  person- 
nification bizarre,  ne  tarderont  pas  à  obtenir 
un  rèle  capital  dans  le  poème  apocalyptique 
de  Jean ,  la  puissance  matérielle  des  Romains 
et  la  puissancQ  morale  du  paganisme;  leur 
manière  de  concevoir  la  conquête  religieuse 
du  inonde  tournait  sans  cesse  autour  de  cette 
croyance  que,  du  jour  où  le  peuple  aurait 
acquis  par  les  armes  ou  par  la  parole  une  indé- 
pendance entière,  la  grandeur  de  sa  justice 
et  sa  force  jetteraient  une  clarté  assez  vive 
pour  que  toutes  les  nations  étrangères  se  pré- 
cipitassent d'elles-mêmes  au-devant  de  sa  loi  ; 
enfin,  les  Juifs  ne  cachaient  point  leur  volonté 
d'envelopper  cette  loi  de  pratiques  innombra-» 
Ues  dans  le  même  esprit  de  prévoyance  qui 
Ifur  dictait  d'entourer  de  remparts  toutes 
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leurs  villes^  et  au  premier  rang  Jérusalem^. 
Mais,  tandis  que  le  gros  de  la  nation  agissait 
ainsi,  un  de  ses  démembremens,  sorti  avec 
enthousiasme  de  Jérusalem  même,  prenait 
en  main  l'offensive ,  et ,  si  Ton  m'autorise  à 
rapprocher  des  choses  très  -  différentes ,  se 
rangeait  à  Favis  des  capitaines  anciens  et 
illustres  qui  avaient  dit  que  pour  vaincre 
Rome  îl  fallait  porter  la  guerre  dans  son  sein. 

*  Le  système  de  défense  des  Juifs  se  composait  ainsi 
de  troiâ  modes  distincts.  La  défense  militaire  :  elle 
trouve  son  expression  dans  ces  paroles  de  IVéhémie  : 
«  ^ous  retournâmes  tous  aux  murailles ,  chacun  à  son 
travail.  La  moitié  du  peuple  relevait  les  fortifications  ; 
Tautre  moitié  était  armée  da  javelines,  d*arcs  et  de  bou- 
cliers. Ceux  qui  bâtissaient  les  remparts  et  ceux  qui  ai- 
daient à  charger  les  hommes  travaillai«it  d'une  main  et 
tenaient  l'épée  de  Taulre.  J'avais  un  trompette  près  de 
moi  pour  sonner  l'alarme.  Nous  faisions  des  rondes  toute 
la  nuit.  »  (Nehem  iv,  1 5 ,  23).  Le  second  mode  est  la 
défense  matérielle  des  théories  nationales  par  la  multi- 
plicaiion  des  pratiques  extérieures  qui  servaient  dé  rem- 
part ou  de  haie,  selon  l'expression  juive,  à  l'invasion 
des  religions  étrangères  (ci-dessus,  tom.  i ,  p.  9a,  108).  Le 
troisième  est  la  défense  du  texte  même  des  Écritures  sa- 
crées du  pays,  pour  empêcher  leur  altération.  Ce  genre 
de  fortification  est  ce  qui  constitue  la  massore  juive. 
Tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  précautions  pour 
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Ces  deux  objets ,  la  défense  et  Tattaque  ^  for- 
ment donc  au  physique  et  au  moral  les.  carac- 
tères essentiels  des  deux  divisions  collatérales, 
et  nullement  successives ,  qui  furent  impo- 
sées au  même  peuple.  Il  est  presque  impos- 
sible de  décider  entre  l'une  et  Fautre  laquelle 
a  déployé  le  plus  d'insistance  et  de  suite  pour 
atteindre  le  terme  de  sa  mission.  Qui  ne  sai^ 
par  exemple,  que  la  population  juive,  attachée 
aux  choses  de  la  terre,  à  la  cité  nationale  et 
aux  promesses  positives  de  la  loi ,  a  combattu 
pied  à  pied  l'invasion  des  Romains ,  a  soutenu 
avec  l'épée  son  droit  d'existence  populaire. 
Apres  avoir  vu  ses  forces  accablées  sous  le 
nombre  et  ses  remparts  réduits  en  cendres , 

mettre  un  corps  d'ouvrage  à  l*abri  des  négligences ,  de 
rimpéritie  ou  de  la  mauvaise  foi  des  copistes  et  des  in- 
terprètes, pour  le  mettre  à  l'abri  des  révolutions  du 
pays,  de  l'exil,  d'une  destruction  quelconque,  a  été 
réuni  par  cet  ordre  de  docteurs.  Sans  leurs  efforts ,  les 
livres  bibliques  ne  seraient  arrivés  jusqu'à  nous  que 
dans  l'état  le  plus  altéré.  Le  christianisme,  entre  au- 
tres, tout  pénétré  de  l'idée  que  la  lettre  tue  et  que  l'es- 
prit vivifie,  aurait  disposé  les  originaux  à  sa  manière; 
et,  à  en  juger  par  les  traductions  qu'il  en  a  données  dans 
plusieurs  circonstaaces,  on  peut  prévoir  ce  qui  en  se- 
rait résulté. 
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elle  s'est  réfugie'e  clans  son  droit  d'existence 
morale ,  et  elle  y  a  porté  de  nouveau  une  vi- 
gueur, de  défense  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la 
première  et  qui,  dans  sa  pensée,  devait  épui- 
ser tôt  ou  tard  toutes  les  formes  oppressives , 
haineuses  et  insultantes  de  l'iniquité  des  na- 
tions. 

Les  nouveaux  Juifs ,  |au  contraire  ,  ou  la  di- 
vision chrétienne,  sous  le  commandement 
de  Paul,  son  chef  véritable,  repousse  tout  ce 
qui  appartient  comme  principe  ou  comme 
moyen  au  système  de  défense.  Forte  du  mé- 
pris qu'elle  fait  des  liens  réels  de  ce  monde 
et  de  Tappàt  des  récompenses  éternelles , 
que  chacun  de  ses  membres  a  la  ferme  certi- 
tude de  trouver  en  corps  et  en  ame  dans 
lés  persécutions  et  dans  la  mort,  c^lle  réunit 
les  conditions  les  plus  heureuses  pour  atta- 
quer ,  pour  conquérir ,  pour  frapper  au  cœur 
l'adversaire  *.  Ainsi,  par  une  influence  éton- 

*  De  là  vient  que  tous  les  termes  de  guerre  se  pres- 
sent dans  le  langage  de  l'apôtre.  Ils  semblent  préparer 
l'esprit  de  dévotion  et  de  dévouement  chevaleresques  qui 
a  imprimé  pendant  plusieurs  siècles  une  physionomie 
spéciale  au  monde  chrétien.  «  Travaillez  comme  de  bons 
soldats  de  Jésus-Christ;  nul  qui  va  à  la  guerre  ne  s'em- 
II.  ao 
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nante  et  profonde  ^  la  pensée  sppréme  de 
rhébraisme ,  et,  si  l'on  se  range  un  moment 
au  langage  personnifiçateur  de  l'époque,  le 
Dieu  de  la  parole,  le  Dieu  puissant  d^s  Juifs 
s'est  propQsé  de  briller  de  tout  son  éclat 
aux  jours  même  où  les  Romains,  armés  d'un 
fer  sanglant,  et  avec  eux  les  Dieux  du  paga- 
nisme, allaient  pénétrer  dans  Fintérieur  le 
plus  caché  de  son  sanctuaire;  à  son  tour,  il 
leur  préparait  des  représailles  authentiques 
et  célèbres.  Non-seulement ,  ce  Dieu  ordon- 
nait qu'en  attendant  la  manifestation  com- 
plète de  sa  loi ,  son  nom  s'emparât  peu  à  peu 
de  toutes  les  villes  de  la  gentilité  les  plus 

barrasse  des  affaires  de  cette  vie  pour  ntieux  se  rendre 
agréable  à  celui  qui  l'a  enrôlé,».  Raffermissez-vous  dans 
le  Seigneur;  nous  n'avons  pas  seulement  à  combaUre  la 
chair  et  le  sang ,  mais  les  principautés,  les  puissances,  les 
maîtres  du  monde  et  les  ténèbres  de  ce  siècle...  Revêtes- 
TOUS  de  toutes  les  armures  de  Dieu  :  ceignez  vos  reins  de  , 

la  vérité,  endossez  la  cuirasse  de  justice,  donnez  pour  | 

chaussure  à  vos  pieds  1^  préparation  de  l'évangile  de 
paix  I  saisissez  surtout  le  bouclfi^r  de  la  foi  où  tqus  les 
traits  enflammés  du  démon  yiepdront  s'éteindre,  cou- 
vrez-vous du  casque  du  salut  et  tenez  l'épée  de  l'esprit 
qui  est  la  parole  divine.  »  (u  Timoth.>  ii,  3,  4;  Ephés., 
VI,  it,  i8). 


savantes,  les  plus  çoaimerciales,  }es  plus  guer- 
rières, mais ,  dédaignant  de  se  servir  4e  Tépée, 
il  envoyait  chasser  toutes  les  divinités  reunies 
alors  au  sein  du  Capitole,  avQc  le  même  l^ton 
voyageur  sur  lequel  les  juifis  s'étaient  appuyés 
pendant  h  sortie  d'Egypte  ;  et; ,  pour  ne  pas 
laisser  en  suspens  les  railleries  imprudentes 
de  tant  do  philosophes  et  dj9  poètes,  il  leur 
ré^rvaîtde  prosterner  bien  bas  leurs  fropts  et 
h^v  génie  devant  un  jeune  Dieu ,  venu  de  la 
ludée,  né  d'une  femme  juivi^  et  circoncis  !..« 
Avec  cette  donnée ,  on  va  pénétrer  sans  dif- 
ficulté jusque  dans  les  derniers  replis  de  la 
politique  de  Paul  et  dans  les  conséquences 
les  plus  importantes  et  les  plus  éloignées  de 
la  lutte  que  Tapôtre  eut  à  soutenir  contre  les 
chrétiens  de  la  première  école  «  Ceux-ci  res- 
taient fidèles  à  la  différence  que  Jésus-Christ 
avait  établie  entre  les  ordonnances  émanées 
des  pharisiens  et  les  obligations  antiques  de 
la  loi  ;  ils  se  refusaient  à  suivre  le  nouvel  ef- 
fort d'un  homme  dont  la  bonne  foi  ne  leur 
semblait  pas  irrécusable.  A  leurs  yeux,  c'était 
presque  un  sacrilège  d'abroger  indistincte- 
.  ment,  et  sans  autre  autorité^  les  exagérations 
qu'on  avait  ajoutées  aux  prescriptions  énon- 
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cées  par  Moïse,  et  ces  prescriptions  sacrées 
elles-mêmes. 

Mais  l'école  de  Paul ,  une  fois  qu'elle  avait 
reçu  l'impulsion,  ne  pouvait  plus  s'arrêter 
devant  ces  scrupules  nationaux.  Il  lui  deve- 
nait indifférent  de  discerner  si  telle  ou  telle 
règle  défensive,  si  tel  obstacle  à  ses  projets 
dépendait  des  interprètes  de  la  loi,  ou  de 
la  loi  même;  si  l'attachement  aux  biens  et 
aux  affections  de  la  terre  avait  été  tourné 
en  abus  par  les  écoles  contemporaines  ou  avait 
été  consacré  avec  une  grande  simplicité  par 
la  sagesse  des  anciens.  Les  fondemens  de  la 
doctrine  de  Jésus  étaient  posés  :  le  monde  ac- 
tuel'allait  finir,  le  monde  de  la  résurrection 
conçue  à  la  manière  orientale  allait  arriver,  et 
le  premier  dessein  que  le  maître  avait  eu  de 
réunir  en  un  seul  corps  toutes  les  sectes  et 
dispersions  hébraïques  pour  leur  assurer  les 
prémices  éternelles  de  cet  heureux  temps, 
s'était  modifié ,  par  suite  du  refus  général  des 
Tuifs  :  il  en  était  provenu  cet  autre  dessein 
d'opérer,  dans  le  même  but,  la  réunion  la 
plus  prompte  des  populations  étrangères. 

En  conséquence,   le  même  flot  qui  avait 
emporté  le  pharisaïsme,  devait  aussi  empor- 
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ter  la  loi ,  la  même  force  qui  avait  frappé  sur 
les  exagérations ,  devait  atteindre  jusqu'à  leur 
cause.  D'ailleurs,  cette  loi  de  Moïse,  qui  ren- 
fermait, aux  yeux  des  juifs  anciens,  les  condi- 
tions temporelles  du  bonheur  futur  de  la  na- 
tion et  de  toute  la  race  humaine,  n'offrait  plus, 
aux  yeux  des  juifs  convertis  à  la  nouvelle  foi, 
que  l'ombre  des  biens  surnaturels  réserve's  au 
monde .  de  résurrection  :  on  était  donc  con- 
traint à  admettre  que  l'ombre,  c'est-à-dire  la 
loi,  avait  disparu  du  moment  où  Jésus,  consi- 
déré comme  le  roi  et  comme  le  soleil  de  cette 
résurrection,  s'était  élevé  de  la  face  de  la  terre. 

Mais  les  propres  ai^gumens  de  Paul ,  et  le 
triomphe  qu'il  remportait  sur  la  première  école 
des  chrétiens,  avaient  un  contre -coup  im- 
médiat. Ils  servaient  en  grande  partie  de 
justification  à  la  sincérité  des  écoles  phari- 
sienne  etsaducéenne,  lorsqu'elles  avaient  dit 
au  fils  de  Marie  que  le  fond  de  ses  actes  et 
.  de  ses  paroles  atteignait  bien  moins  l'abus  de 
leu^s  traditions  et  l'autorité  de  leurs  person- 
nes que  Texistence  intime  de  la  loi. 

De  plus,  ce  triomphe  de  l'apôtre  entraînait 
des  conséquences  d'un  intérêt  supérieur.  Les 
unes  nous  feront  mieux  suivre  les  destinées 
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respectives  assignées,  aux  deux  divisions  ri- 
vales du  peuple  hëbrea^  dont  je  viens  d'indi- 
quer la  séparation  ;  les  autres  nous  permet- 
tent de  saisir  les  raisons  particulières  de 
droit  qui  coïncidaient  avec  les  raisons  de  fait, 
pour  assurer  tôt  ou  tard  la  prééminence  reli- 
gieuse de  l'Église  de  la  ville  de  Rome  sur  tou- 
tes les  autres  églises. 

Quoiqu'il  eut  été  devancé  dans  la  carrière 
par  les  douze  apàtres  de  Jésus  et  par  une  foule 
de  disciples ,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  le  fils 
de  Marie,  si  ce  n'est  en  esprit  ou  d'imagination, 
Paul  sentait  trop  bien  que  sa  pensée  avait  un 
caractère  nouveau  d'activité  et  qu'elle  agran- 
dissait la  figure  et  le  nom  du  fondateur,  pour 
se  contenter  d'un  titre  et  d'un  pouvoir  secon- 
daires. 

De  son  autorité  privée ,  il  se  constitua  le 
treizième  apôtre,  l'égal  des  douze,  et  depuis 
lors,  dans  toutes  ses  prédications  et  dans  ses 
écrits ,  il  soutint  cette  dignité  contre  les  ré- 
criminations de  ses  émules  et  de  ses  envieux 
avec  une  énergie  peu  commune  ^  En  même 

*  Les  textes  relatifs  à  ces  circonstances  se  présente- 
ront plus  tard. 
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tempS)  pour  mieui  établir  la  différence  de  son 
oeuvre  d'avec  Tapostolat  de  ses  prédécesseurs 
parmi  les  juifs  ^  Paul  prit  le  nom  d'apôtre  des 
étrMgers  ou  des  gentils.  Il  en  résulta  que  les 
succès  définittfe  de  ses  doctrines  relatives  h 
FitbrogatioA  complète  de  Tancienne  loi  déci-* 
dèrent  cet  événement,  que  le  christianisme  de 
la  gentiltté  se  substitua  sous  ses  auspices  à 
Tessid  infructueux  qu'on  avait  fait  auprès  de 
la  généralité  des  juifs,  pour  proclamer  Jésus- 
Christ  comme  le  chef  avéré  du  christianisme 
hébraïqoe. 

Mais  cette  qualification  très-exacte  de  chris- 
tianisme de  la  gentilité  imposait  dès  Fori^ 
ghie  une  tendance  invincible  à  ses  propaga- 
teurs. Elle  leur  inspirait  d'obtenir  un  jour 
pour  leur  établissement  central  et  sacré,  et 
d'appeler  du  nom  de  vraie  Jérusalem  la  ville 
Uiéme  oit  la  puissance  des  gentils  avait  le  plus 
Ittillé,  la  capitale  du  monde  payen,  de  ce 
nïoiide  étendu  que  lé  Dieu  dé^  juifs ,  si  l'on 
veut  accompHr  f  imagé  commencée  précédem- 
ment, devait  livrer  ^  l'une  des  deux  grandes 
divisions  de  son  peuple  chc^si,  afin  de  rendre 
mieuï  sensible  à  tétas  les  yeux  que  la  force  de 
la  pardie  ou  de  l'intelligence  dont  il  était 
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roi  né  le  cédait  en  rien  au  fil  le  plus  acéré 
de  l'épée. 

Dans  cet  état  de  choses ,  ce  n'est  donc  ni 
au  concours  fortuit  des  circonstances,  ni  à 
une  usurpation,  ainsi  qu'une  foule  de  sectes 
chrétiennes  dissidentes  et  presque  tous  les 
écrivains  philosophes  l'ont  pensé,  qu'il  faut,at- 
tribuer  la  suprématie  acquise  par  Rome  et  par 
son  pontife  dans  le  moiide  chrétien;  Celte  su- 
prématie découlait  des  principes  communs  aux 
fondateurs  de  l'Israël  ou  du  peuple  nouveau; 
elle  était  une  des  nécessités  les  plus  manifes- 
tes de  leur  mission,  et  elle  devait  servir  à  la 
fois  de  couronne  et  de  fin  à  leur  conquéCe. 

Au  moral  non  moins  qu'au  physique,  en  ef- 
fet, toute  institution  conquérante  par  nature 
a  son  terme  assigné,  le  jour  où  des  causes 
quelconques  enchaînent  son  ardeut  d'envahis- 
sement ,  le  jour  où  elle  se  voit  réduite  à  la  dure 
obligation  de  réagir  sur  elle -même  sans  me- 
sure ,et  sans  pitié ,  comme  cela  a  eu  lieu  pour 
le  christianisme  nazaréen  à  l'époque  si  fameuse 
de  la  réformation  luthérienne. 

Alors  la  marche  décroissante  est  précipitée 
par  les  propres  moyens  qui  lui  avaient  valu 
tout  son  éclat ,  et  c'est   du  côté  qu'on  avait 
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réputé  jusque-là  le  plus  sur  qu'elle  devient  la 
plus  vulnérable. 

Ainsi,  durant  cette  grande  époque  où  l'une 
des  deux  divisions  intimes  du  peuple  juif,  où 
Técole  chrétienne  de  Jésus ,  généralisée  par 
Paul ,  poursuivait  directement  sa  conquête 
religieuse  et  morale  sur  toute  la  gentilité , 
l'autre  corps  de  ce  peuple ,  la  division  dé- 
fensive des  juifs  proprement  dits ,  n'avait  qu'à 
se  renfermer  dans  ses  tentes. 

Elle  recevait  pour  mission  pure  et  sim- 
pie  dé  surmonter  les  obstacles  inouïs  qui 
s'amoncelaient  contre  elle  de  toute  part  et  de 
vivre  à  quelque  condition  que  ce  fut.  Ce  seul 
fait  de  son  existence  équivaudrait  aux  succès 
de  la  conqiiéte  la  plus  brillante.  Il  kii  serait 
réservé  dé  se  retrouveî:  un  jour  avec  toute  la 
force,  qui  est  la  suite  nécessaire  d'une  résis- 
tance opiniâtre  à  une  longue  oppression ,  au 
point  d'arrêt  et  de  décadence  irrésistible  de 
SCS  rivaux  ;  il  lui  serait  réservé  de  voir  le  nom 
et  l'autorité  sacrée  de  la  loi  se  dégager  peu  à 
peu  de  la  doctrine  qui  avait  prétendu  les  ab- 
sorber; de  voir  les  intérêts  physiques  et  mo- 
raux du  monde  temporel  ou  naturel,  dont  on 
avait  fait  à  son  égard  le  principal  sujet  de  prps- 
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criplion^  reprendre  la  soiivel*aiKieté }  il  lui  se- 
rait réservé  enfin  d'entendre  tous  lès  peuples 
eiprimer  de  concert^  dans  leurs  langages  dif- 
férens^  k  désir  dé  célébrer  un  nouTeau  nom, 
d'édifier  uile  autre  Jét'usalem  ^^  ou  en  termes 
beaucoup  moins  poétiques  et  plus  clairs,  de 
former  un  ensemble  social  nouveau ,  d'ad- 
mettre un  nouvel  esprit^  de  sanctionner  une 
dernière  alliance. 

Le  premier  séjour  de  Saùl^  dans  Antioche^ 
fut  d'une  aanée.  Les  disciples  de  Jésus  com- 
mencèrent^ en  ces  temps  Jà,  a  recevoir  le  nom 
de  chrétiens  ^.  Ce  nom  était  du  plus  baut  |^i 
iux  yeux  des  juifs  eux-mêmes.  Seulement  ils 
en  disputaient  la  poases^on  légitime  et  afasidue 
à  lewrs  adversaires  :  et  comme  l'absence  ni  ia 
négligence  des  parties  intéressées  n'imf  jamais 
laissé  prescrire  un  seul  jour  c^te  protesta- 
lion  ^  le  jugement  définitif  et  la  moralité  re- 
ligieuse du  dâiat  attendent  encore  d'être  mis 
en  pleii^  lumière. 

Saiîl  obtenait  particulièrement  dd  l'influence 


*  Et  docuerunt  twrbam  multam ,  ita  ut  cognominaren- 
tur  primum  Jntiochiof  dhcipuU  ehristianl  (Act.  xf,  26). 
Toutefois  y  les  noms  deÇalilàms  et  die  NaaAr4ebs  qui 
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auprès  des  Grecs  qm  étaient  déjà  affiliés  à  la 
synagogue.  Celte  circonstance  lui  fit  sentir  toute 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  parcourir  les  contrées 
dans  lesquelles  le  zèle  des  juifs  airait  jeté 
parmi  les  habitans  des  notions  assea  étendues 
sur  les  textes  sacrés  ^  ou  du  moins  avait  excité 
dans  leur  ame  une  curiosité  profonde. 

Nous  Yoici  donc  arrivés  à  la  seconde  partie 
de  rfaistoire  de  Paul  :  elle  comprend  le  ta- 
bleau des  voyages  qu'il  accomplit,  les  établis- 
semons  qui  furent  fondés  ou  développés  par 
ses  soins  et  les  vicissitudes  de  toute  espèce 
auxquelles  son  existence  se  vit  exposée*  Ces 
Toyages  embrassent  dans  une  période  d'envi* 
ron  vingt  ans ,  trois  grandes  excursions^  qui 
eurent  surtout  pour  théâtre  rAsie^Mitieure , 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  Durant  Fintmi^alle 
compris  entre  les  deux  premières  excursions, 
les  anciens  d'Antioche  confièrent  à  l'apètre  la 
mission  particulière  d'aller  défendre  ses  pro- 
pres doctrines  a  Jérusalem,  dans  l'assemblée 
que  l'Église  regarde  comme  son  premier  con- 


avaient  servi  jusque-là  avec  le  nom  de  Gdéles  Pistoi  à 
les  désigner,  furent  encore  et  pendatit  long-temps  en  usage 
dans  le  sein  même  de  Tégtide. 


.>l6  LIVRE    III  ^    CHAPITRE    11. 

cile.  Son  troisième  voyage  le  ramena  de  nou- 
veau au  sein  de  la  capitale  de  la  Judée.  Il  y 
subit  la  captivité  qui  devint  l'occasion  de  son 
départ  forcé  pour  Rome. 

Paul  avait  conçu  depuis  long-temps  le  pro- 
jet de  se  rendre  dans  cette  dernière  ville. 
Mais  s'il  y  fut  captif  deux  fois  ou  une  seule 
fois,  si  dans  l'intervalle  de  ces  deux  captivités 
il  fit  de  nouvelles  courses  et  dans  quelle  di- 
rection, s'il  se  rencontra  jamais  à  Rome  avec 
Pierre  et  s'ils  y  souffrirent  ensemble  la  mort? 
ce  sont  là  des  questions  pour  la  solution  des- 
quelles l'intérêt  du  système  de  l'Église  parait 
avoir  toujours  prévalu  sur  l'intérêt  de  l'his- 
toire. 

La  haute  importance  acquise  aux  voyages 
de  Paul  se  compose  de  la  connaissance  qu'ils 
procurent  des  premiers  jours  de  l'Église,  de 
'infl  uence  que  certains  actes  et  maximes  mé- 
morables de  l'apôtre  ont  exercée  sur  l'esprit 
ultérieur  de  l'institution,  et  d'une  foule  de 
renseignemens  précieux  sur  les  mœurs  géné- 
rales de  l'époque.  Rien  ne  doit  leur  servir  de 
préliminaire  aussi  convenable  que  de  récapi- 
tuler d'avance  les  obstacles  infinis  qui  allaient 
être  opposés  a  l'apôtrç  et  aux  compagnons  as- 
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sidus  de  ses  travaux  ;  il  faut  les  mettre  en  re«- 
gard  de  toutes  les  circonstances  où  sa  foi  et 
son  génie  puisèrent  lés  plus  grands  avantages. 
-  A  Pextërieur ,  la  puissance  morale  du  ju- 
daïsme ,  du  paganisme ,  des  écoles  philosophi- 
ques ,  Faction  civile  des  magistrats  juifs  et  des 
magistrats  romains  et  la  fréquence  des  émo» 
tions  populaires,  dont  nous  aurons  a  citer 
plus  d'un  exemple  5  formaient  pour  Paul, 
comme  pour  tous  les  propagateurs  de  Jésus- 
Christ,  une  source  continuelle  de  dangers  et. 
de  combats.  Mais,  en  outre,  une  foule  de 
causes  intérieures  gênaient  personnellement 
ses  efforts ,  excitaient  son  indignation  ou  bles- 
saient ses  sentimens  intimes.  Sa  lutte  avec  les 
disciples  de  là  première  école  ou  les  chrétiens 
jiidaïsans  et  le  souvenir  des  violences  qu'il 
avait  jadis  déployées  contre  eux ,  le  plaçaient 
dans  les  rapports  les  plus  difficiles  auprès  des 
apôtres  et  de  tous  les  fidèles  de  Jérusalem. 
Les  principaux  ne  se  rendaient  a  l'autorité  de 
ses  paroles  qu'avec  timidité  et  presque  a  con- 
tre coeur  ;  un  grand  nombre  s'appliquait  à 
lui  arracher  les  conquêtes  qu'il  faisait  aux 
dépens  de  la  loi,  ou  bien  éprouvait  le  regret 
d'avoir  cédé  à  \m'e  impulsion  qui  avait  déjà 
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des  ccmtëqaences  si  graves.  En  même  temps  > 
toutes  les  passions  et  tous  les  intérêts  secon* 
daires^  les  jalousies ,  les  rivalités  auiqueU 
l'Église  primitive  n'a  pas  moins  payé  son  tri- 
but que  toutes  les  autres  sociétés  de  Tuni*- 
vers,  se  pressaient  sur  ses  pas.  Elles  trouvaient 
à  se  fortifier  dans  le  développement  de  plu* 
sieurs  sectes  chrétiennes  nées  des  juifs  affiliés 
ou  des  gentils  et  contraires ,  h  ses  yeux,  9Ui 
bases  ou  aux  progrès  de  la  doctrine. 

Après  cela^  reportons-nous  aux  avantages 
nombreux  destinés  à  contre-balancer  la  diver- 
sité de  ces  obstacles.  L'état  des  écoles  juives 
dans  toutes  les  villes  étrangères  où  les  apôtres 
fondèrent  des  communautés^  les  auditoires, 
les  tribunes,  les  prosélytes  tout  préparés 
qu'elles  ofiraient  à  leur  ardeur  ^  s'opposent  à 
la  prétention  trop  exclusive  qui  a  fait  dire  à 
l'Église  qu'elle  se  serait  constituée  tout-à- 
coup^  comme  à  la  faveur  d'un  miracle.  L'i- 
nutilité des  formes  mosaïques  proclamée  par 
Paul  et  en  premier  ordre  Tinutilité  de  la  cé- 
rémonie douloureuse  du  baptême  juif,  devait 
avoir  un  genre  particulier  de  succès ,  è  cause 
des  sentimens  bien  naturels  d'hésitation  et 
de  répulsion  qu'une  foule  de  prosélytes  étran- 
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gers ,  éprouvaient  devant  la  rigueur  de  €^ 
baptême. 

Toutes  les  autres  circonstances  que  j'ai  in- 
diquées isolânent  se  reunissaient  ensuite  en 
faisceau  pour  favoriser  son  entreprise.  Le  be- 
soin ëtaît  général  de  chercher  un  refuge  assuré 
contre  les  calamités  présentes  dans  les  béati- 
tudes divines  d'un  monde  futur.  Le  charme 
perpétuel  qui  nait  pour  les  populations  des 
contrastes  les  plus  tranchés  les  disposait  à 
passer  soudain^  comme  le  début  même  du 
christianisme  en  a  donné  la  preuve,  d*une  li- 
cence excessive  des  mœurs  à  toutes  les  exal- 
tations de  la  chasteté,  des  divagations  de  Fe^- 
prit  à  la  foi,  du  désir  universel  c|e  commander 
à  l'universalité  de  l'obéissance.  Ajoutons  sur- 
tout Fintervention  active  des  femmes  :  malgré 
ce  qu'on  a  dit  à  leur  occasion,  elles  étaient 
bien  moins  encouragées  à  l'origine  par  Fin- 
térét  des  droits  qui  leur  seraient  accordés 
dans  un  ordre  social  nouveau,  que  par  l'idée 
d'un  amour,  d'une  tendresse  infinie  en  Jésus- 
Christ  et  par  Fappât  d'une  intimité  mysté- 
rieuse avec  Fautre  moitié  du  genre  hun^aiu ,  à 
laquelle  il   devint  bientôt  nécessaire  d'im- 
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poser  formellement  des  limites  ^  Enfin,  Ton 
connaît  la  transition  facile  que  des  peuples^ 
noui*ris  du  culte  polythéiste  et  pour  la  plupart 
desquels  le  dogme  religieux  de  Moïse  était 
encore  d'une  trop  haute  simplicité,  allaient 
trouver  dans  l'adoration  d'un  être  qu'on  avait 
vu  et  touché ,  dont  la  naissance  coïncidait 
avec  celle  de  tous  les  anciens  dieux  et  qui,  dans 
ses  doctrines  morales,  dans  ses  sentimens,  ses 

*"  A  N'avons-nous  pas  le  droit  d'amener  avec  nous  une 
sœur  femme  comme  tous  les  autres  apôlres,  disait  Paul,  v 
(i ,  Corinth.  ix,  5).  Or  cet  usage  des  sœurs  femmes,  les 
baisers  qu'on  se  donnait  sur  la  bouche,  Tesprit  de  mor- 
tification qui  inspira  souvent  de  faire  un  même  lit,  pour 
remporter  une  plus  grande  victoire  sur  la  chair,  toutes 
ces  circonstances  entraînèrent  des  abus  éclatans ,  dont 
l'authenticité  est  hors  de  doute.  De  là ,  les  reproches 
d'inceste  que  nous  verrons  adressés  plus  loin  aux  pre- 
miers chrétiens.  Eu  parlant  des  sectes  de  l'église  primi- 
tive, saint  Irénée  disait  :  «  Il  en  est  qui,  au  commence- 
ment, sont  très-modestes;  ils  habitent  avec  des  sœurs; 
•mais  bientôt  on  découvre  que  la  sœur  est  devenue 
grosse  du  fait  même  de  son  frère.  Jlit  veto  valde  mo- 
des ti  initia,  quasi  cum  sororib  us  fin  génies  habitare ,  pro - 
cedente  tcmpore  manifestati  sunt,  gravidd  sororc  a  fratre 
jactd  [ads^ers  Hœresy  cap.  i).  On  peut  consulter  sur  ce 
point  les  considérans  et  les  décisions  des  conciles  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle. 
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actions,  montrait  une  supériorité  prodigieuse 
sur  tous  les  mythes  de  l'orient  et  sur  les  divi- 
nités décrépites  de  l'Olympe. 

La  première  des  grandes  excursions  que 
Paul  accomplit  est  pleine  des  agitations  cau- 
sées par  sa  présence  et  par  ses  discours  au 
sein  des  synagogues  extérieures  à  la  Judée.  Il 
était  accompagné  du  disciple  qui  avait  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l'Église  d'Antioche, 
de  Joseph  le  Lévite,  qu'on  reconnaît  beau- 
coup mieux  à  son  surncHn  de  Barnabas,  ou 
fils  de  consolation.  Il  reçut  en  outre  l'assistance 
momentanée  d'un  disciple  appelé  Jean-Marc^ 
que  les  uns  confondent  avec  l'évangélisle  de 
ce  nom  de  Marc  et  que  les  autres  distinguent 
de  lui. 

•  Mais,  avant  leur  départ ,  les  anciens  de  l'É- 
glise d'Antioche  les  avaient  chargés  de  porter 
aux  fidèles  de  Jérusalem  le  fruit  d'une  col- 
lecte destinée  à  soulager  leur  pauvreté ,  pen- 
dant les  rigueurs  d'une  famine  assez  générale*. 

*  Tous  les  historiens  de  ces  temps-là  s'accordent  à  citer 
des  famines  qui  auraient  frappé  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l'empire  romain.  Josèphe  fait  mention 
de  celles  qui  atteignirent  la  Judée.  Pendant  l'une  des 
plus  rigoureuses,  une  reine  du  pays  des  Abiadéniens^ 
ïi.  ai 
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Dès  qu'ils  se  furent  acquittés  de  ce  devoir  et 
qu'on  les  revit  dans  Antiochci)  ces  mêmes  an- 
ciens dëlibe'rèrent  en  commun.  Leur  résolu- 
tion fut  produite  au  nom  de  l'Esprit  saitit  ^ 
comme  les  anciens  des  juifs ,  soit  qu'ils  agis- 
sent en  conseil  national,  soit  qu'ils  fissent  en- 
tendre leurs  voix  sous  d'autres  rapports,  pro- 
duisaient leur  pensée  au  tiom  de  FÊternel. 
L'assentiment  direct  de  toute  l'assemblée  des 
fidèles  fut  donné  aux  projets  des  voyageurs  : 
on  jeûna,  on  pria  à  leur  intention,  et  on  leur 
imposa  les  maimi)  selon  l'usage  établi,  pour 
justifier  et  pour  bénir  leur  entreprise. 

Dans  l'ile  de  Chypre,  patrie  de  Bamdbas, 
leurs  premières  paroles  s'adressèrent  aUX  fey* 
nagogues  de  Salamis.  C'est  dans  la  |vil!e  fa- 
meuse de  Paphos  que  PaUl  remporta  une  vic- 
toire sur  un  juif  très-familier  à  l'art  contem- 

du  nom  d'Hélène,  habitait  Jérusalem,  où  elle  suivait  la 
religion  dés  Juifs.  EUé  fit  vènik»  d'Alexandrie  et  de  file  de 
Chypre  de  grands  approvisionnemens  de  blé  et  de  fruits 
s«es  pour  tes  distribuer  aux  paiiTres  (Josèphe,  Antiquit. 
judaïq.^Xw.  xx,  cb.  a). 

*  Erant  mitem  pTùphcU»  et  dactores;  ministrantihas 
iîlis  domino^  ^  jejuttantihtiSy  diâeit  illis  s/nrieus  Mnetus  : 
segrf^t€  mr/ft  Satiiitm  et  ^Bérmudmm  (Act.  xrtt,  i,  »). 
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porain  des  prodiges  et  dés  encbanlemens  ;  il 
se  nommait  Bar-Jésus,  fils  de  Jésus,  et  il  avait 
commencé  à  initier  a  la  loi  mosaïque  le  pro- 
consul Sergîus-Pauîus,  ou  Serge-Paul  *.  L'a- 
pôtre en  tira  occasion  de  remplacer  son  nom 
hel>reu  de  Saîîl  par  le  nom  du  magistrat  rou- 
main conquis  à  la  foi  nouvelle. 

A  le\ir  retour  sur  la  terre  ferme  d'Asie,  les 
deux  voyageurs,  dontMarc  s'était  déjà  séparé, 
entrèrent  im  jour  de  sabbat  dans  la  synago- 
gue d'une  ville  d'Antioche  autre  que  l'Antio- 
cbe  syrienne,  et  appartenant  à  la  province  de 
Pysidie.  Us  y  furent  à  peine  assis  que  les  chefs 
de  l'assemblée  les  invitèrent  par  honneur  ef 
en  qualité  d'israéli  tes  étrangers,  à  prendre  la 
parole  après  la  lecture  d'un  fragment  de  la  loi 
et  à  instruire  le  peuplée ,  si  cela  leur  paraissait 
convenable  ^. 


•  Im>enerunt  quemdam  vintm  magumpseudoprophetam 
Judceum ,  cui  nomen  erat  Bar-Jesu,  qui  erat  crnn  procon- 
suie  Sergio  Pa»lOy  viro prudente  (Ibid.,  6).  Remarquoas  àa 
nouveau  que  dans  ce  genre  de  combats,  le  vainqueur  oe 
déniait  nullement  les  prodiges  de  son  adversaire;  mais  il 
les  appelait  des  eiiichantemens ,  des  oeuvres  du  maufais 
génie. 

*  Ceci  confirme  que  Tespiit  de  liberté*  dans  l-orga«î- 
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L'effet  du   discours  de  Paul    fut  d'attirer 
plusieurs  juifs  et  une  partie   des   prosélytes 

sation  de  l'église  primitive  était  une  imitation  immédiate 
des  règles  intérieures  de  la  synagogue.  Après  la  lecture 
de  la  loi  et  des  prophètes,  les  principaux  de  la  synagogue 
dirent  aux  apôtres  :  Hommes,  frères,  s'il  y  a  en  vous 
quelque  parole  d'exhortation  pour  le  peuple^  pronon- 
cez*] a  :  Si  quis  est  in  vobis  sermo  exhortationis  ad  plc- 
henty  dicite.  Paul  s'étant  levé  et  ayant  demandé  du  silence 
par  un  signe  de  sa  main,  leur  dit  :  Hommes  Israélites  et 
vous  qui  craignez  Dieu,  écoutez:  {Ibid,,  i5,  i8). — 
Aussi  est-ce  Paul  lui-même ,  l'apôtre  le  plus  avancé  dans 
la  connaissance  de  l'organisation  judaïque ,  qui  dans  ses 
écrits  reporte  le  mieux  sur  l'église  la  diversité  des  fonc- 
tions que  la  synagogue  admettait  de  son  temps.  Indé- 
pendamment des  prophètes  et  des  écrivains  sacrés ,  les 
Juifs  distinguaient  les  anciens  ou  les  pères  de  la  syna- 
gogue, les  docteurs  de  la  loi,  les  interprètes ,  les  para- 
phrastes  en  plusieurs  langues,  les  maîtres  des  recher- 
ches ,  les  maîtres  des  discussions ,  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement populaire ,  et  une  foule  d'autres  subdivisions 
applicables  également  aux  choses  intellectuelles  et  aux 
choses  matérielles  de  la  cité,  Paul  s'écrie  à  son  tour  : 
«  Dieu  a  mis  dans  l'église,  des  apôtres,  des  prophètes , 
des  docteurs ,  des  hommes  destinés  à  enseigner;  à  l'un  il 
attribue  le  don  de  discerner  les  esprits,  à  l'autre  la  pa- 
role de  sagesse,  à  ceux-ci  le  don  des  langues,  à  ceux-là 
le  don  d'interprétation.  Tous  ne  font  pas  le  hiéme  office, 
tous  n'ont  pas  le  même  don;  mais  un  seul  esprit  les  dis- 
tribue et  y  préside  (i  Corinth.  xii;  Ephés,  iv}. 
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grecs  qui  assistaient  en  foule  à  la  réunion  *. 
La  population  presque  entière  de  la  ville 
voulut  l'entendre  les  jours  de  sabbat  suivans. 
Mais  les  chefs  de  la  synagogue,  aussi  émus  des 
idées  proclamées  par  les  apôtres  que  des  di- 
visions dont  leur  présence  était  déjà  le  signal  ^ 
usèrent  de  leur  influence  sur  l'esprit  des  fem- 
mes les  plus  distinguées,  pour  obtenir  des  prin- 
cipaux magistrats  leur  éloignement  du  terri- 
toire ^.  Paul  et  son  compagnon  se  transportè- 
rent alors  dans  la  ville  d'Icône,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  partager  aussi  en  deux  camps  ennemis 
indistinctement  formés  de  Grecs  et  de  Juifs  , 
de  simples  citoyens  et  de  magistrats^.  Dans  ce 
conflit,  elle  devint  le  théâtre  d'un  tumulte  si 
menaçant  pour  leur  sûreté  qu'ils  furent  obli- 

*  Cumque  dimissa  esset  s/nagoga,  secuti  sunt  multi  Ju." 
dœoruniy  et  cokntium  adçenarum,  Paulum  et  Barnabam 
(Act.,  XIII,  43). 

*  Judœi  aiitem  concitai^erunt  mulieres  religiosas,  et  ho- 
nés  tas,  etprimos  civitatis,  et  ejicenmt  eos  de  finibus  suis 
(Ibid,  5o). 

*  Factum  est  autem  Iconii ,  ut  simul  introîrent  in 
synagogam  Jitdœoruniy  et  loquerentur,  ita  ut  crederet 
Judœorum  et  Grœcorum  copiosa  muititudo,,,,.  Divisa 
est  autcm  muititudo  civitatis;  et  quidam  quidem  erant 
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gës  de  s'enfuir  avec  précipitation  et  de  deman- 
der un  refuge  à  une  autre  petite  ville  du  nom 
de  Lystre.  Là,  telles  étaient  les  dispositions 
des  masses  populaires  de  l'époque,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  leur  crédulité  se  prétait 
à  admettre  des  miracles  et  à  faire  des  dieux, 
que  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  Jupiter  et 
Mercure  arrivaient  du  ciel  comme  autrefois .  Le 
sacrificateur  de  la  ville,  cédant  lui-même  à  l'en- 
thousiasme universel,  se  présenta,  dit-on,  de- 
vant la  maison  des  apôtres ,  avec  des  taureaux 
couronnés  de  fleurs  pour  les  immoler  à  leur 
gloire  ^.  Mais  des  juifs  d'Ântioche  accourus 
en  toute  hâte  opérèrent  sur  l'imagination  du 
peuple  le  plus  brusque  changement.  On  pour- 
suivit à  coups  de  pierre  les  deux  prédicateurs 
qui  avait  été  proposés  aux  honneurs  divins. 
Une  de  ces  pierres  renversa  Paul  et  fit  croire 
à  sa  mort  ;  néanmoins  il  lui  fut  possible  d'a- 

cum  Judœisy  quidam  vero  cum  apostoUs,  Cum  autemfac^ 
tus  csset  impetus  gcntilium  et  Judœorum,  cum  principibus 
suis  (Act.  xtv,  I,  6). 

'  Ils  prenaient  Bafnabas  pour  Jupiter,  et  Paul  pour 
Mercure ,  parce  que  ce  dernier  leur  portait  la  parole 
{Ibid.,  14). 


d|*e$s0v,  dès  le  lendemain  ses  adieux  de  dé* 
psprt  aw  défenseurs  de  son  baptême  ^. 

Cette  première  excursion,  qui  ramena  les 
voyageurs  dans  la  métropole  de  la  Syrie,  n'é-* 
tait  que  le  prélude  des  grands  établisaemens 
querapçtredevaitfonderetdesdangersquiratr 
tendaient,  au  milieu  des  émotions  populaires. 
Aussi  Paul  ne  se  serait  probablement  arrêté 
dans  Ântioche  que  peu  de  jours,  s'il  n'avait 
pas  pris  en  considération  l'état  des  deux  par« 
tis  de  chrétiens,  qui  puisaient  leur  origine 
dans  le^  modifications  apportées  par  sa  propre 
pensée  a  la  première  école  de  Jésus-Cbri^t  ; 
il  voyait  ces  deux  partis  à  la  veille  d'éclater, 
et  de  sq  livrer  Tun  à  l'autre  un  combat  des 
plu^  opiniâtres. 

Quelque$  membres  de  l'église  de  Jérusa^^ 
lem,  arrives  récemment  en  Syrie,  prêchaient 
sans  relâche  que  rien  ne  pouvait  dispenser  les 

'  Les  textes  disent  que  les  troupes  ayant  lapidé  Paul, 
le  traînèrent  hors  la  ville,  croyant  qu'il  était  mort.  Puis 
ils  ajoutent  que  ses  disciples  Payant  entoui'é,  Tapôtre  se 
leva  aussitôt ,  rentra  dans  la  ville,  et  se  mit  le  lendemain 
en  voyage  (Ibrd.  ao).  Or,  si  le  premier  fait  eût  répondu  à 
la  rigueur  de  l'expression ,  le  second  fait  n^ût  pas  été 
matériellement  exécutable» 
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étrangers  affiliés  de  la  forme  du  baptême  im- 
posé à  Abraham.  Sous  le  prétexte  d'accroître 
lem*  liberté,  on  ne  devait  pas  céder  à  la  crainte 
pusillanime  qu'ils  avaient  de  soutenir  là  ri- 
gueur passagère  de  répreuve.  Paul  etBarnabas 
s^élevèrent  de  toutes  leurs  forces  contre  leurs 
discours;  et  comme  Tàrdeur  de  la  dispute  al- 
lait croissant  ^  l'assemblée  chrétienne  d'Ântio- 
che ,  fidèle  aux  règles  législatives  dés  juifs , 
renvoya  le  jugement  de  la  question  a  rassem- 
blée centrale  ^  > 

La  solennité  qui  s'ensuivit  est  celle  que 
l'histoire  a  coutume  d'appeler  le  premier  con- 
cile chrétien;  mais  cette  qualification  manque 
d'exactitude,  et  peut  entraîner  dans  ses  appli- 
cations des  erreurs  nombreuses.  Les  douze 
apôtres  et  les  anciens  de  Jérusalem,  ne  récla- 
mèrent point  le  concours  spécial  des  autres 
communautés,  comme  dans  un  concile  pro- 

'  Une  grande  contestation  et  dispute  s*éleva  entre 
eux:  Factâ  ergo  seditionenon  minimd.  Il  fut  résolu  qu'on 
monterait  à  Jérusalem ,  vers  les  apôtres  et  les  anciens 
pour  vider  cette  question.  Statuertmt  ut  ascenderent  ad 
apostolos  et  prcsbyteros  in  Jérusalem  y  super  hac  quœstione 
(Act.  XV,  a). 
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prement  dit  ;  ils  s'assemblèrent  entre  eux  ^,  ils 
agirent  en  qualité  de  conseil  supérieur  et  per- 
manent, en  qualité  d'église  centrale ,  en  qua- 
lité de  Sanhédrin  de  Jésus-Christ,  se  faisant 
forts  pour  toute  la  communion  des  fidèles.  Le 
soin  de  plaider  l'inutilité  des  formes  mosaï- 
ques avait  été  principalement  confié^  par  les 
anciens  d'Ânlioche,  à  Paul  et  à  son  compa-> 
gnou.  De  tous  cotés  on  déploya  une  vive  in- 
sistance ^.  Pierre,  conséquent  à  sa  conduite 
envers  le  centurion  romain,  se  déclara  hau-, 
tement  pour  les  réclamations  des  gentils.  Mais 
l'historien  de  cette  époque,  que  nous  recon- 
naîtrons bientôt  pour  un  disciple  intime  de. 
Paul,  a  évidemment  prêté  à  son  langage  un 
caractère  afHrmatif  exagéré  ^,  si  l'on  en  juge 
par  les  circonstances  ultérieures. 

*  On  a.  vu  dans  les  chapitres  precédens  que  les  pnn- 
oipaux  sacrificateurs  et  les  anciens  du  peuple  juif  s'assem- 
blaient et  discutaient  entre  eux.  Ici  les  apôtres  et  les  an- 
ciens de  réglise  s'assemblent  pour  traiter  cette  affaire. 
Conifeneruntque  apostoU  et  seniores  videre  de  verbo.  hoc 
(Act.,  XV,  6). 

*  Cum  autem  magna  comiuisitio  fieret ,  surgens  Petms 
(Act.  xy,  6). 

'  Il  est  moralement  impossible  que  Pierre  ait  dit,  en 
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Enfio  )  Tun  dea  chefs  de  Tassemliléf ,  rpp«h 
m  Jacques  ^  deuxième  de  nom  ^  ou  le  mineiir, 
décida  tous  les  assistans  a  prendre  un  terme 
moyen.  Il  fallait  se  contenter  d'écrire  une 
lettre  circulaire  ^  qui  nimposàt  aucune  autre 
obligation  que  celles-ci  aux  étrangers  affiliés  : 
«  de  s'abstenir  pour  nourriture  des  animaux 
sacrifiés  aux  idoles  et  du  sang  ;  de  renoncer 
au  commerce  illégitime  des  femmes  ^.  )>  En 
même  temps ,  une  convention  fut  conclue 
entre  les  apàtres  immédiats  de  Jésus  et  Paul. 
Ce  dernier    devait  s'appliquer  spécialement 

parlant  des  coutumes  mosaïques:  «^e  tentons  pas  Dieu, 
ea  imposant  aux  disciples  un  joug  que  ni  nos  pères  ni 
oous-méinçs  n'avons  pu  porter  (M t.  xv,  lo)».  Ce  langage 
est  en  contradiction  avec  le  caractère  de  cet  apôtre;  mais 
il  répond  aux  idées  de  Thistorien. 

*  En  Judée,  rassemblée  des  anciens  rédigeait  ses  déci- 
sions sous  forme  de  lettres  ^  on  donnait  ce  nom  de  lettres 
à  la  plupart  des  actes  civils.  L'acte  de  divorce  mentionne 
dans  la  loi  de  Moïse  [Deuter,  xxiv,  i),  s'appelait  les  lettres 
de  divorce;  les  actes  de  vente  s'appelaient  des  lettres  de 
vente;  de  là  est  venu  le  nom  de  lettres  de  change,  donné 
aux  contrats  mobiles  du  commerce  qui  ont  été  mis  en  vi- 
gueur dans  toute  l'Europe  par  les  Juifs. 

*  Ils  écrivirent  en  ces  termes  :  «  Les  apôtres,  les  anciens, 
et  les  frèrei,  aux  frères  d'ratre  les  Gentils  établis  à  An- 
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avec  son  compagnon  à  gagner  les  gentils  ^ 
tandis  que  le  prosélytisme  derÉglise  à  l'égard 
des  Juifs  appartiendrait  à  Pierre,  a  Jean  et  à 
Jacques^. 

Mais  )  selon  l'usage  et  malgré  la  formule 
écrite  du  commun  accord,  cette  décision  à 
laquelle  on  s'était  attaché  à  ne  pas  donner 
un  sens  trop  absolu  ne  salisfit  personne  plei* 
nement;  la  carrière  resta  ouverte  aux  luttes 
privées  et  aux  dissidences.  Bientôt  même ,  une 
altercation  très-* vive  divisa,  dans  Antioche, 
Pierre  et  Paul.  Elle  eut  pour  sujet  la  dissimula- 
tion a  laquelle  le  premier  des  apètres  avait  re^ 
cours ,  soit  afin  de  ménager  les  deux  partis,  soit 
que  les  souvenirs  nationaux  reprissent  en  toute 
occasion  leur  puissance  ^. 

tiochc,   en  Syrie  et  en  Cîlicie ,  salut 11  a  semblé 

bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  pas  mettre  d'autres 
charges  sur  vous  que  celles-«i ,  qui  sont  nécessaires  p 
{Act,  xv). 

•  «  Et  Jacques,  Képhas  et  Jean,  regardés  comme  les 
colonnes,  nous  donnèrent  à  Barnabas  et  à  moi  la  main 
d'association,  Dextrassocietacis,  afin  d'aller,  nous,  vers  les 
Gentils,  et  eux  vers  ceux  de  la  circoncision  a  (Ut  nos  in 
'gentesy  ipsi  autem  in  circumcisione,  Galat.  ii,  9). 

'  Ciun  autem  venisset  Kephas  Antiochiam,  in  faciem  ei 
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Bariiabas^de  son  côté,  supporta  avec  assez 
d'amertume  les  reproches  publics  que  Paul  lui 
adressait  *  ;  il  se  croyait  en  droit  d'exiger  de 
sa  part  des  mënagemens  et  une  reconnais- 
sance complète.  Peut-être  aussi  son  cœur  se 
sentait-il  blessé  de  n'avoir  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  communauté  de  leurs  travaux. 
L'union  qui,  jusque-là,  avait  régné  entre  eux 
ne  tarda  point  à  s'altérer.  Leur  méconten- 
tement réciproque  éclata  lorsque  Paul  voulut 
exercer  son  autorité  en  refusant  d'agréer  dans 
leur  seconde  excursion  le  concours  de  Jean- 
Marc,  qui  était  très-proche  parent  de  Bar- 
nabas,  par  la  raison  que  Marc  les  avait  dé- 
laissés pendant  le  voyage  précédent  ^.  Ils  se 
décidèrent  à  prendre  chacun  des  routes  dif- 
férentes. 

restUi,  quia  reprehensibilis  erat.  Prias  enim  quam  venirent 
quidùm  a  Jacobo,  cum  gèntibûs  edebat:  cum  autem  vents- 
sent  y  subtrahebat  et  segregabat  se  y  timens  eos  qui  ex  cir- 
cumcisione  erant  (Galat. ,  ii,  1 2). 

*  Et  simulationi  ejus  consenserunt  cœteri  Judœi,  ita  ut 
et  Barnabas  duceretur  in  illam  simuîationem  (Ibid.). 

*  Alors  il  y  eut  une  grande  contestation  entre  eux,  de 
sorte  qu'ils  se  séparèrent.  Facta  est  autem  dissentio,  ita  ut 
discederent  ab  inncem.  Barnabas  avec  Marc  naviguèrent 
vers  l'île  de  Chypre  {Act,  xv,  3;,  39}. 
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L'apôtre  s'adjoignit  alors  un  des  disciples  que 
l'église  de  Jérusalem  avait  chargés  de  porter 
à  l'église  d'Ântioche  le  résultat  écrit  de  sa 
délibération;  son  nom  était  Silas.  Peu  detemps 
après  ,  il  s'adjoignit  un  autre  disciple  issu 
d'une  mère  juive  et  d'un  père  grec*.  Celui-ci 
devait  entrer  le  plus  avant  dans  son  amitié 
et  s'appelait  Timothée- 

C'est  même  au  sujet  de  ce  nouveau  compa- 
gnon que  Paul ,  perdant  de  vue  en  apparence 
les  reproches  auxquels  la  dissimulation  de 
Pierre  et  de  Barnabas  avait  donné  lieu  ^  offre 
un  premier  exemple  de  l'application  d'un  prin- 
cipe qui ,  dans  la  suite  des  âges  de  leglise ,  a 

'  Les  mariages  mêlés  avaient  toujours  été  très-communs 
parmi  les  Juifs,  pourvu  que  ce  fût  en  dehors  des  peupk- 
des  cananéennes.  Moïse  lui-même  avait  épousé  une  fem- 
me étrangère j  l'époux  de  Ruth  et  Salomon,  étaient  dans 
le  même  cas.  Mardochée  conduisit  sans  aucun  scrupule 
religieux  Edessa  ou  Esther,  sa  nièce,  dans  la  couche 
nuptiale  d'Assuérus.  Mais  pour  être  selon  la  loi,  la  femme 
étrangère  devait  prendre  la  religion  de  Tépoux  juif,  tan- 
dis qu'il  suffisait  à  une  femme  juive  mariée  à  un  étran- 
ger, que  son  époux  adorât  Dieu.  Cette  femme  juive 
aurait  été  coupable  défaire  circoncire  son  fils  à  l'insu 
de  celui  à  qui  elle  avait  lié  son  existence. 
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estrainé  les  abus  la  plus  opposés  à  la  mwale. 
Ce  principe  est  celui  que  rassoeiatîon  créée 
(fams  le  seÎKième  siècle  ^  sous  le  nom  si  célèbre 
de  Société  de  Jésus,  avait  adopté  pour  base. 
Tout  en  prescrivant  de  ne  jamais  rien  céder^au 
fimd^  sur  les  idées  et  sur  les  plans  arrêtés ,  il 
permettait  de  revêtir  toutes  les  formes  pos- 
sibles pour  conduire  ces  idées  mêmes  à  leur 
fin;  il  permettait  d'employer  tous  les  lainages, 
de  se  plier  à  toutes  les  circonstances  et  à  tous 
les  caractères. 

Ainsi  ^  on  peut  comprendre  sans  peine  com- 
ment Paul  ne  craignait  nullement  de  tomber 
dans  Tînconscquence  ^  lorsque^  à  coté  de  ses 
attaques  contre  la  dissimulation  de  Pierre  et  de 
Barnabas  ^  il  avouait  un  autre  genre  de  dissî- 
muktîon^  exprimé  en  ces  termes  :  «  J'ai  su  me 
fa«*e  juif  aux  juifs,  disait  Tapôtre,  homme  de 
la  loi  h  ceux  qui  étaient  sous  la  loi ,  homme 
sans  loi  à  ceux  qui  n'avait  pas  de  loi,  faible 
aux  faibles*^  enfin  tout  à  tous*.  »  Chez  Paul, 

'  Et  fœtus  sum/utketts  tanqmam  iadceis^  lis  qui  suntsfé 
hge  tanquion  sub  lege  essem  (atm  ipse  non  sub  lege  essem), 
lis  qui  Hne  lege  erant^  tanquam  sine  lege  essem  [atm  non 
sine  lege  essem  :  sed  in  iege  essem  Christi)^^  Fixius  sum 
infirmas  injirmis,  omnia  omnibus  (i  Corinth,  ix,  aO;  a 2}. 
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telle  mûbilitë  des  formes  extërieuhes  éuil 
un  âcle  d'habiletë^  une  conception  plus  ou 
mdins  recomtnandable  de  Tesprit  ^  tandis  que 
]a  dissimulation  de  ses  collègues,  k  l'aide 
de  laquelle  ils  avaient  voulu  échapper,  au- 
près de  leurs  concitoyens,  au  reproche  d'a- 
voir abandonné  la  plupart  des  pratiques  de 
Tancienne  loi,  ne  provenait  que  d'un  esprit 
d'hésitation,  de  fausse  honte  et  de  faiblesse. 

A  la  naissance  de  Timothée,  ses  parens 
avaient  négligé  de  lui  transinettre  le  baptême 
juif,  dont  l'inutilité  venait  d'être  plaidée  et 
résolue  si  récemment.  Paul  exigea  que  la  céré- 
monie s'accomplit  soudain  %  afin  d'assurer 
plus  d'influence  au  jeune  disciple  sur  les  S3ma- 
gogues  ou  il  espéi^it  étendre  ses  conquêtes. 

Entre  les  provinces  de  rAsie-Mineare ,  au 
sein  desquelles  Tapôtre  et  ses  nouveaux  com- 
pagnons recueiUireut  une  moisson  abondante, 
il  en  est  ulie,  la  Galatie,  qui  fita  plus  particu* 
lièrement  leurs  regards;  elle  tirait  son  nom 
dèà  Galates  ou  Gaulois  que  Nîcomède  I*%  roi 
de  Bythinie,  avait  ^adis  attirés  dans  ses  états, 
pour  les   opposer   aux   Syriens  ^.   Paul    lui 

^  Et  Paulus  tissumens  tircumcidit  eum  (JLct.  xvi,  3}. 
*  C'étaient  les  restes  de  la  grande  invasfon  des  Gau- 
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adressa  depuis  une  de  .  ses  lettres  ou  épitres 
les  plus  remplies  derenseignemens  sur  l'ac- 
tivité réciproque  des  partis  chrétiens,  et  sur 
l'attitude  que  leur  auteur  prenait  à  l'égard 
de  ses  collègues. 

D'abord ,  le  plan  de  l'apôtre .  s'était  ren- 
fermé à  porter  ses  doctrines  dans  les  provinces 
de  TÂsie-Mineure  ;  mais  les  indications  qu'il 
eut  sur  le  grand  nombre  de  prosélytes  que  les 
synagogues,  établies  dans  toute  la  partie  litto- 
raie  et  commerçante  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  avaient  réunis,  lui  inspirèrent  pendant 
son  séjour  à  Troas  de  changer  de  direction. 
Il  résolut,  pour  nous  servir  d'une  image  fa- 
milière à  ces  temps-là,  d'aller  confectionner 
au  loin  un  pain  nouveau  avec  la  propre  subs- 
tance qne  ses  premiers  maîtres  avaient  déjà 
élaborée. 

Un  troisième  compagnon  s'unit  à  lui  en  ce 
moment  et  partagea  désormais  ses  travaux  et 

Ipis ,  qui  tomba  sur  la  Macédoine  et  sur  la  Grèce ,  vers 
l'an  279  avant  J.-C;  après  avoir  précipité  du  trône  Pto- 
lémée  Séraunus  et  avoir  pénétré  jusqu'à  Delphes,  cette 
masse  de  combattans  se  débanda  par  suite  de  la  famine , 
du  froid  et  de  l'insubordinalioD  ?  elle  fut  presque  entiè- 
rement anéantie. 
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ses  vicissitudes  ;  c'est  le  disciple  Luc  qui,  dans 
le  principe,  exerçait  la  me'decine  à  Antioche*. 
Il  prit  rang  depuis  parmi  les  eVangélistes,  et  on 
lui  doit  le  livre  des  Actes  des  apôtres ,  pres- 
que tout  consacré  aux  faits  de  Pierre  et  de 
Paul. 

Après  avoir  touché  à  l'île  de  Samothrace , 
si  renommée  chez  les  anciens ,  a  cause  de  ses 
mystères  religieux,  leur  vaisseau  les  débarqua 
sur  le  continent  de  l'Europe. 

Les  tribulations  inévitables  dans  lesquel- 
les Paul  eut  à  se  féliciter  plus  d'une  fois  de 
son  titre  de  citoyen   romain ,  et  les  raille- 

*  ccLuCy  le  médecin  bien-aimé  vous  salue,  »  dit  Paul 
dans  son  épitre  aux  Colossiens  (iv^iA),  mais  comme  dans 
une  autre  épître ,  la  seconde  à  Timothée,  le  même  apôtre 
prononce  le  nom  de  Luc  sans  y  ajouter  sa  profession,  quel- 
ques-uns ont  conclu,  contre  le  témoignage  de  saint  Jé« 
rôme  et  des  anciens,  que  Luc  le  médecin  était  tout  autre 
que  Luc  Tévangéliste.  Cependant  il  est  assez  naturel  que 
de  deux  lettres  écrites  à  des  époques  difftrentes,  l'une 
ait  pu  négliger  cette  indication.  Tous  les  détails  compris 
dans  les  œuvres  de  Luc  prouvent  que  cet  évangéliste  était 
originairement  juif,  et  j'ai  cité  un  passage  de  la  Sagesse 
de  Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  montre  qu'il  y  avait  depuis 
long-temps  un  grand  nombre  de  médecins  parmi  les  Juifs 
hellénistes  (ci-dessus,  t.  i,  p.  aa6). 
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ri^  que  les  écoles  philosophiques  d'Athènes 
9Uraieiiit  réservées  à  $es  discours  sur  la  coU 
line  de  Mars  ^^  obtinrent  un  ample  dédom* 
magement.  Son  influence  embrassa  la  colonie 
de  Philippe^  Thessalonique  et  la  célèbre  Go- 
rinthe,  dont  la  synagogue  populeuse  nVvait 
aucune  répugnance  à  être  présidée  par  un  pro- 
sélyte grec  ^.  Les  églises  naissantes  de  ces 
villes  devinrent  Tobjet  constant  de  sa  sollici- 
tude et  de  ses  écrits.  L'église  de  Corinthe  sur- 
tout, qu^il  regardait  comme  sa  fille  chérie,  s'é- 
leva bientôt  à  un  très-haut  degré  de  splendeur. 
Mais,  à  cause  des  racines  que  la  licence  des 
mœurs  d'une  part,  et  le  goût  des  disputes  phî- 

*  Cette  colline  était  celle  où  l*aréopage  s'assemblait 
jadis.  Paul  avait  pris  pour  texte  de  son  discours  l'ins- 
cription Aux  dieux  inconnus ,  ou  Au  dieu  inconnu.  Mais, 
malgré  ses  allusions  à  leurs  poètes,  les  Athéniens  l'eurent 
à  peine  entendu  parler  de  la  résurrection  des  morts,  que 
les  ims  se  moquèrent  de  lui,  les  autres  ne  voulurent  pas 
l'écouter.  Cependant  quelques-uns  le  suivirent;  de  ce 
nombre  furent  Denis,  surnommé  Taréopagite,  et  une 
femme  du  nom  de  Damaris  [Act,  xxvii}. 

'  «  Or,  Paul  disputant  dans  la  synagogue,  persuadait 
tant  les  Juifs,  que  les  Grecs  »  [Act,  xviii,  4).  Crispe,  Y^x- 
«hisynagogiste  et  sa  famille  étaient  du  nombre  de  ces 
derniers. 


lo^apliiq^eâ  de  l'autre^  y  atiiient  jet^s  de^ 
puis  long-temps,  la  cba$teté  et  runioii  nf  fu- 
l'eut  pas  celles  des  vertus  qi^i  s'y  développé'* 
rent  le  plus  vite.  Les  rivalités  entre  les  écoles 
et  les  partis  chrétiens  y  acquirent  même  un  si 
grand  poids  qu'il  devient  indispensable  de 
nous  y  arrêter  quelques  instans,  et  d'amener 
sur  la  scène  un  personnage  nouveau  et  des 
plus  essentiels  à  connaître  au  milieu  de  U^w 
les  apôtres.  Ce  persomiage  se  nommait  Xpoir 
los;  sous  ses  auspices,  les  écribs  iporgux  d^ 
chef  de  l'école  juive  d'Alexandrie,  les  traité^ 
4le  Philon,  se  seraient  évidemment  répandus 
dans  l'église,  s'ils  n'avaient  pas  été  déjà  connus 
d'une  partie  de  ses  fondateurs. 

Les  textes  apostoliques  eux-mêmes  disent 
d'ApoUos  que  «  c'était  un  juif  alexandrin  très* 
savant  et  Irès-éloquent,  qui ,  h  son  arrivée  à 
JÊphèse,  où  il  prépara  à  Paul  ses  succès  ulté- 
rieurs, semblait  entièrement  versé  dans  les 
doctrines  de  Jésus ,  quoiqu'il  ne  fut  encore 
initié  qu'aux  idées  de  Jean-Baptiste  ^  » 

D'jÈphèse  il  se  rendit  àCorbitJie,  lorsque 
le  fondateur  de  l'église  de  cette  ville  venait  à 


*  fudœiis  nutem  quidam,  ApoUç  nomine,  4k*an4nnus 


')4o  LIVRE    III,    CHAPïtRE    If. 

peine  de  s'en  éloigner  pour  la  première  fois. 
Là,  telle  fut  Fautorité  acquise  par  la  parole 
d'ÀpoUos  et  par  ses  services  auprès  des 
membres  de  l'association ,  qu'on  ne  craignit 
pas  de  le  placer  sur  le  même  rang  que  les 
apôtres  les  plus  renommes,  sur  le  même 
rang  que  le  fils  de  Marie.  Il  résulte,  en 
effet,  des  détails  donnés  par  Paul,  non-seule- 
ment que  l'église  primitive  avait  ses  fragilités 
intérieures  aussi  bien  que  toute  autre  société; 
mais  cette  question  y  devint,  chez  un  grand 
nombre,  un  sujet  de  débat  :  si  les  idées  qui 
promettaient  alors  d'obtenir  le  plus  de  faveur 
accepteraient  exclusivement  Jésus-Christ  pour 
leur  expression  et  pour  leur  figure.  «  J'ai  ap- 
pris, s'écriait  Fapôtre,  qu'il  y  a  parmi  vous  de 
l'envie,  des  divisions,  des  dissentions  ;  chacun 
de  vous  dit  :  «  moi,  je  suis  de  Paul,  moi  d'A- 
poUos,  moi  de  Pierre,  moi  de  Christ.»  Christ 
est-il  divisé?...  qui  est  Paul, qui  estÂpollos,si^ 
non  des  ministres  appelés  à  vous  instruire  ^?)) 

génère,  vir  ehquens  devenit  Ephesum,  potens  in  scripturis. 
Hic  erat  edoctusviam  domini;€tfervens  spintu  hguebatur, 
et  docebat  eloquenter  ea  quœsunt  Jesu,  scions  tantum  hap- 
tisma  Joannis  (Act.  xviii,  a4>  25). 

•  Significatitm  est,  qwa  contentiones  sunt  inter  vos»,.  Hoc 
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Enfin ,  c'est  durant  la  troisième  et  dernière 
excursion  de  Tapotre ,  que  les  deux  commo- 
tions populaires  les  plus  curieuses  à  retracer 
comme  tableau  de  mœurs  menacèrent  ses 
jours;  sa  captivité  s'ensuivit  et  son  départ 
forcé  pour  Rome.  L'une  de  ces  commotions 
dût  son  origine  au  cri  des  intérêts  matériels,  et 
lui  fit  reprendre  le  chemin  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce.  Elle  éclata  au  sein  de  la  ville 
d'Ephèse ,  où  Paul  avait  prêché  ses  doctrines 
deux  ans  entiers;  cette  ville  était  la  métro- 
pole de  TAsie-Mineure,  par  son  commerce, 
par  sa  science  et  par  le  concours  habituel  des 
étrangers  fidèles  au  culte  et  aux  mystères  de 
Diane.  L'autre  commotion  populaire,  dans  la- 
quelle les  passions  religieuses  et  nationales 
eurent  la  première  part ,  atteignit  l'apôtre  a 
Jérusalem.  Ce  fut  à  son  retour  de  la  visite  qu'il 
avait  faite  aux  églises  de  la  Macédoine  et  delà 
Grèce,  après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la 


autem  dico  quod  unusquisque  vestrum  dicit  :  ego  quidem 
sum  Pauli  :  ego  autem  Apollo  :  ego  vero  Cephœ  :  ego  autem 
Christi.  Divisus  est  Christus?..  Quid  igitur  est  Apollo?  quid 
vero  Paulus?  ministriejus  cui  cfedidistis(i  Corinth.,  '>  i5 5 

ni,  4,  5). 
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tëWte  d'Ephèse.  Je  dirai  même  pat  aïitici- 
pàliôn  que  sa  renlrée  en  Asie ,  avtec  plusieurs 
disciples  de  divers  pays ,  eut  lieu  par  la  ville 
de  Troas^  témoin  de  son  premier  embarque- 
ment ;  car  une  forme  très  importante  du  culte 
de  la  nouvelle  association  commence  à  se  mon- 
trer à  leur  passage  dans  cette  ville. 

Le  dernier  jour  de  la  semaine,  qui  était  celui 
du  repos  et  de  la  fête  religieuse  des  juifs,  ce'da 
la  place,  dans  le  même  but,  chez  les  chrétiens 
au  «premier  jour  de  la  semaine  ^.  Si  Ton 
coiisidère  les  choses  dans  un  aspect  absolu ,  il 
est  sans  doute  assez  indifférent  de  consentir  à 
un  jour  de  repos  ou  à  l'autre.  Mais  quand  on 
se  reporte  à  l'origine  des  questions  dont  il 


'  Una  autem  sabbati  (le  soir  du  jour  du  sabbat,  le 
premier  jour  de  la  semaine ,  à  cause  de  Tusage  des  Juifs 
qui  était  de  compter  les  jours  d'un  coucher  de  soleil  à 
Taûtre),  cam  convenissemus  ad  frangendum  panem ,  Pau- 
bis  disputabat,  profectitrus  in  crastinum,  (Act.,  xx,  7).  Un 
des  effets  du  discours  de  Paul  dans  cette  réuion  fut  d'en- 
dormir si  profondément  un  jeune  disciple  nonuné  £uty- 
chius,  qu'il  se  laissa  tomber  de  la  fenêtre  de  la  chambre 
qui  était  au  troisième  étage.  On  le  releva  mort;  heu- 
reusement Tapôtre  exerça  sur  lui  son  pouvoir  de  résur- 
rection (îbid.,  10). 
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s'agit,  on  reconnaît  bientôt  que  l'adoption  de 
toat  un  système  se  lie  assez  directement  à  ce 
choix.  GW ainsi  que  de  nos  jours  les  couleurs 
visibles  de  tel  ou  tel  drapeau ,  quoiqu'elles 
soient  des  plus  insignifiantes  par  le  fait,  exer» 
cent  une  grande  puissance  sur  le«  coeurs  et 
forment  le  signe  distinctif  de  tout  un  ordre 
d'idées. 

On  n'oubliera  pas  que,  d'après  le  livre  d^  la 
Genèse  commun  aux  chrétiens  et  aux  juifs ,  la 
succession  des  semaines  restait  à  jamais  inva<«> 
rîable. 

Or,  dans  le  système  de  Moïse,  qui  était  fondé 
sur  l'importance  propre  de  la  vie  humaine  ^ 
sur  ses  réalités,  le  jour  du  saU»atnvait  été 
|iorté  au  dernier  jour  en  verta  d'iine  dédne* 
iion  des  plus  rationnelles  :  le  travail  doit  pré*> 
céder  le  repos.  Le  Dieu  des  juifs  avait  consacré 
par  son  exemple,  a  l'époque  de  la  création , 
ce  principe  de  toute  organisation  et  de  toute 
«cofiomîe  sociales  :  «  Vous  trav^leree  six  jours, 
disait  la  loi  juive^  et  vous  vous  reposeres  le 
septième  *.  »  Mais,  dans  la  doctrine  de  Jésus, 
qui  n^accordait  aux  biens  de  la  terre  qu'un 

'  Pouv  plus  de  renseignemens^sar  ce  jour  de  repos  ma 
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intérêt  négatif  et  qui  avait  le  mysticisme 
pour  fondement,  le  jour  du  repos,  placé  au 
premier  jour  de  la  semaine ,  précédait  les 
jours  de  travail.  D'autres  pensées  que  l'écono- 
mie des  choses  temporelles  avaient  présidé  à 
sa  consécration.  Il  se  rapportait  au  jour  mi- 
raculeux pendant  lequel  le  fils  de  Marie  était 
sorti  ressuscité  du  tombeau  :  par  là  il  aver- 
tissait les  humains  de  s'occuper  avant  tout  du 

sabbat  des  Juifs,  considéré  comme  institution  politique 
autant  que  religieuse,  voyez  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse  et  du  peuple  hébreu,  t.  i,  p.  87. 

Il  suffit  de  se  rappeler  d'ailleurs  que  dans  cette  assem- 
blée ,  qui  se  tenait  au  commencement  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes ,  le  seul  devoir  n'était  pas  de  prier  et  de 
chanter ,  mais  de  s'éclairer  sur  la  loi  du  pays  et  sur  les 
applications  qui  en  avaient  été  accomplies  dans  la  se- 
maine. C'est  pourquoi  Philon  définissait  très -bien  cette 
institution ,  quand  il  disait  que  Moïse  avait  prescrit  à  ses 
sectateurs  d'imiter  Dieu  en  se  reposant  le  septième  jour, 
afin  de  revoir  ce  qui  avait  été  fait,  afin  de  s*en  rendre 
raison  et  de  reve&ir  sur  ses  pas,  si  l'on  s'était  engagé 
dans  une  route  dangereuse.  Operando  per  sex  dies,  sep^ 
timd  vero  interquiescendo,  vacandoque  contemplationi  rc- 
rum,  retrac tando  etiam  cogitatione  acta  pœterita,  et  rat- 
ionem  eorum  a  se  reposcendo,  sicubi  a  legum  prœscripto 
aberratum  fuerat  ut  imposterum  cautiores  cssent  (Philo  de 
Bccalogo). 
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monde  éternel,  du  royaume  de  ]a  résurrection 
personnelle  des  morts,  dont  la  réalisation  pro- 
mettait d'ailleurs  d'être  très-prochaine.  En- 
suite une  interprétation  secondaire  a  autorisé 
à  admettre  que  ce  repos  ou  sabbat  du  nouvel 
institut,  appelé  le  jour  de  Jésus  ou  du  Sei- 
gneur, répondait  au  jour  réservé  à  la  lumière 
dans  la  semaine  biblique  de  la  création,  et  au 
jour  dédié  au  Dieu-Soleil  dans  la  plupart  des 
théogonies  étrangères. 

Revenons  maintenant  à  ce  qui  arriva  de 
plus  remarquable  à  Paul ,  dans  le  long  séjour 
qu'il  fit  à  Ephèse ,  après  avoir  quitté  Ântioche 
pour  accomplir  sa  troisième  excursion. 

On  sait,  en  général,  que  la  Diane  des  éphé- 
siens,  autrement  nommé  Hécate  ouÂrtémis, 
était  représentée  sous  l'apparence  d'une  fem- 
me aux  innombrables  mamelles,  à  la  cou- 
leur d'ébène ,  ayant  la  tête  surmontée  d'une 
couronne  de  tours  ou  d'un  boisseau ,  ayant  les 
pieds  environnés  de  langes  et  le  corps  couvert 
de  milliers  de  figures  d'animaux  les  plus  bi- 
zarres. Cette  forme  exprimait  sjrmbolique- 
inent  la  nature  considérée  comme  nourrice 
de  tous  les  êtres;  elle  indiquait  une  divinité 
collei:tive,  que  ses  sectateurs  faisaient  émaner 
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directdineM  de  Jupiter  ^  le  père  des  DieoK. 
Le  bes^n  universel  qu'on  dptipuvait)  au  sem 
d«  paganisme,  de  simplifier  et  de  restreindre 
les  objets  d'adoration  ^  l'avaient  surchargée 
peu  à  peu  de  la  majeure  partie  des  signes  et  des 
attributs  qui  caractérisaient  séparément  les 
divinités  les  plus  renommées  de  l'Europe  et 
del'A^e*. 

On  sait  de  plus  que  ^  dans  ses  effets  exté'* 
rieurs^  le  culte  de  Diane  était  favorable  k 
tous  les  genres  de  superstition.  Il  donnait 
naissance  à  un  certain  art,  à  l'aide  duquel  on 
composait  une  infinité  d'amulettes  et  de  talis- 
mans contre  les  maladies,  contre  les  démons 
et  contre  toutes  les  adversités.  Cet  art  devint 
fiimeux  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  lettres 
éphésiennes  ^.  Asiatiques ,  grecs  et  juifs,  tous 
les  kabitans  rivalisaient  avec  zèle  ,dans  l'exer- 
cice de  ces  pratiques  occultes  et  dans  l'amour 
du  merveâlleux;  c'est  pourquoi  l'apôtre  eut  be^ 

*  €tgus  nunwn  umcwn  mult^nrmi  speci^s  rttu  varw, 
nomine  muU^ugo  tùtus  veneratur  orbis,  (Apoletus,  lib.  u.) 
C'était  une  divinité  en  faveur  de  laquelle  les  Romains 
avaient  la  faculté  de  tester.  (Ulpien^  Instit.y  \h!L  xxii.) 

*  Plutarq.  sut  Alexandre;  Clément  d'Alexandrie, 
Stromat,,  fib.  v. 


soin ,  pour  soiltenir  la  lutte.,  d'opërisr  à  Ephèse 
uh  plus  grand  nombre  d'oeutres  réputées  sur- 
naturelles que  partout  ailleurs.  Il  imposa 
comme  première  condition  aux  nouveaut  afi- 
fiés  d'apporter  b  ses  pieds  leurs  recueils  de  re»- 
cettes  magiques,  tous  leurs  livres  de  mystères^ 
Les  chroniques  en  élèvent  le  prix  à  cinquante 
mille  drachmes ,  environ  quarante-cinq  mille 
francs  de  nos  jours  ^.  On  en  fit  un  grand  feu, 
dont  Teglise  s'est  autorisée  très-fréquemment 
dans  la  suite ,  pour  condamner  au  même  sort 
les  oeuvres  qui  contrariaient  ses  opinions  ou 
ses  vues. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  de  ce  cèté  que  To- 
rage  populaire  "se  formait. 

Jusqu'alors  nul  des  étrangers,  arrivés  de 
toutes  les  parties  du  monde  k  Ephèse  dans 
un  esprit  religieux ,  n'avait  manqué  «bachelier 
Un  petit  modèle  en  argent  de  Tancien  temple 
de  Diane,  t>u  quelque  autre  objet  relatif  à  sDn 
culte  i  mais  les  changemens  survenus  dans  les 
idées  occasionnaient  la  décadence  rapide  de 
celte  industrie ,  qui  était  des  plus  lucratives 

'  £e  computatis  preiiis  Uhmm ,  àwenermu  pecumam 
denariorum  quinquagiftta  tmUmm,  (Act. ,  xtx ,  i^,} 
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pour  le  pays.  Un  des  principaux  fabricateurs, 
du  nom  de  Démétrius,  réunit  autour  de  lui 
la  multitude  des  ouvriers.  Il  leur  présenta 
un  tableau  si  pathétique  de  la  misère  à  la- 
quelle les  prédications  des  sectes  nouvelles 
ne  tarderaient  pas  à  les  livrer*,  que  l'as- 
semblée entière  fut  saisie  d'une  vive  exalta- 
tion. On  se  précipita  dans  les  rues  et  vers  le 
théâtre,  en  mêlant  aux  cris  mille  fois  répé- 
tés :  «  Vive  la  grande  Artémis,  la  grande 
Diane  des  Éphésiens ,  ))  d'autres  cris  bien 
plus  effrayans  contre  Paul  et  conti:e  ses  collè- 


gues. 


Au  premier  bruit  de  la  sédition ,  l'apôtre 
manifesta  le  dessein  de  se  jeter  hardiment  au 
milieu  de  la  foule  pom*  lui  enlever  deux  de  ses 
disciples,  dont  on  s'était  emparé  :  tous  ses  au- 
tres compagnons  et  quelques  magistrats  des 
jeux  sacrés,  qui  étaient  de  ses  amis,  employè- 
rent leurs  efforts  a  détourner  les  dangers  d'une 

*  «  Vous  savez  comment  toute  notre  existence  vient 
de  cette  industrie...  il. n'y  a  pas  seulement  à  redouter 
que  notre  métier  soit  décrié;  mais  aussi  que  le  temple  de 
la  grande  Diane  ne  soit  plus  estimé  de  rien,  et  que  la 
majesté  de  la  déesse  que  toute  TAsie  et  tout  Funivers  ho- 
norent ne  soit  anéantie*  »  {Ibid.  27.) 
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pareille  démarche.  De  leur  côté ,  les  juifs, 
craignant  que  l'irritation  ne  s'étendit  sur  eux , 
forcèrent  un  de  leurs  notables  à  faire  signe  de 
la  main,  pour  être  écouté  ;  mais  aussitôt  qu'on 
se  fut  aperçu  de  quelle  nation  il  était,  les  cris 
et  la  confusion  redoublèrent*.  Enfin,  après 
quelques  heures  laissées  au  mouvement  gé- 
néral, et  dans  un  intervalle  de  fatigue  et  d'hé- 
sitation, la  voix  d'un  des  principaux  magis- 
trats parvint  à  se  faire  jour.  Il  témoigna  au 
peuple  tout  son  étonnement  qu'on  se  crut 
obligé  de  soutenir  avec  tant  de  violence ,  une 
vérité  aussi  reconnue  que  la  gloire  réservée  à 
la  grande  déesse  des  Ephésiens  et  à  son  image 
venue  directement  de  Jupiter.  Il  ajouta  que  le 
tribunal  et  les  proconsuls  étaient  toujours  prêts 
à  écouter  les  plaintes  des  ouvriers  et  de  qui 
que  ce  fût  ;  ensuite,  le  même  magistrat  leur 
peignit  avec  assez  de  force,  la  loi  sur  les  sédi- 
tieux, dont  les  Romains  pourraient  faire  une 
application  rigoureuse  à  la  cité,  que  l'assem- 

'  Ceux-ci  donc  criaient  d'une  façon,  ceux-là  d'une 
autre,  dit  Fauteur  des  actes >  et  rassemblée  était  con-- 
fuse  9  car  plusieurs  lie  savaient  même  pas  pourquoi  ils  s'y 
trouvaient.  {Jet,  ibid,  3  a.) 
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hlée  rompit  ses  rangs  et  que  tout  rentra  dans 
le  calme. 

La  seconde  commotion  populaire,  digne 
d'être  retracée  est  celle  qui  amena  la  captivité 
de  Paul  et  plus  tard  son  départ  force  pour 
Home  ;  elle  eut  pour  occasion  la  persistance 
d^  Tapôtre  à  vouloir  se  rendre  pendant  une 
fête  solennelle  à  Jérusalem.  Yainemeiit,  ses 
disciples  et  ses  amis  s'attachèrent  à  Fen  dii^<« 
suader,  et  à  lui  faire  part  des  pesages  les  plus 
sombres  *• 

Nul  autre  grave  malheur  n'avait  frappé 
Téglise  de  Jérusalem ,  depuis  environ  vingt-* 
cinq  ans,  que  la  mort  de  Jacques  le  majeur , 
condamné  vers  l'nn  44  ->  >^ous  le  règne  d'Hérode 
Agrippa ,  petit-fils  du  premier  Hérode.  Pierre 
uvait  subi  un  emprisonnement  passager.  Les 
chroniques  apostoliques  racontent  qu'un  ange 
aurait  brisé  ses  chaînes ,  de  ses  propres  mains  ^  ; 

.  '  «Iior$que  nous  vipaes  qu'il  était  impossible  de  le  per- 
suader,  nous  primes  le  parti  de  nous  taire  là-dessus,  en 
disant  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  «  Et  cum  ei  sua- 
4afé  ma  ponnmfêSi  qtUmnmvLS  ;  dken^s  :  Dommi  voluntas 

.;  M)?appè9;lqur  récii»  t  xm»  luimèfie  r.e^Iândit  dans  la 
prison,  et  un  ange  dit  à  Pierre  :  Uve-toi  pt<nDpl«m6nC.  h» 
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mM  elles  noué  laissent  ignorer  ]^ar  quels  mo« 
tifs  ce  pouvoir  supérieur  n'avait  pas  usé  de  la 
même  humanité,  en  faveur  de  son  infortané 
collègue* 

Dès  rarrivée  des  voyageurs ,  les  anciens  se 
réunirent  chez  le  deuxième  Jacques,  qui 
présidait  rassemblée ,  à  cause  des  excursions 
continuelles  de  Pierre  et  de  Jean.  Après  les 
avoir  félicités  de  leur  succès  auprès  des  étran* 
gers,  cette  assemblée  leur  communiqua  à  son 
tour  rheureuse  affiliation  de  plusieurs  milliers 
de  juifs.  Son  avis  fut  toutefois  que  Paul  ne 
devait  choquer  en  rien  l'attachement  des  nou* 
veanx  disciples  aux  coutumes  de  leurs  aïeux  i 
Au  contraire,  ce  serait  une  chose  convenable 
de  sa  part  de  s'associer  aux  cérémonies  de  la 
solennité,  afin  de  leur  montrer  la  fausseté 
d'un  bruit  très-répandii;  on  leur  avait  sug^^ 
géré  que  ses  efforts  tendaient  à  détruire  datas 
l'ame  de  leurs  frères  de  tout  pays  la  soumiS'^ 


jchai^«9  tombèrent,  de  sfi&  fùB^m»,.  iU  pa^sèretità  travei» 
la  pr^miècefet  ta.3^cçfi<|e,  gsiffi^t  «|U«  arrivèi^ankikft 
porte  de  fer  qui  conduirait  à  la  ville;  Isette  porte  s'ouvrit 
d>He-i9éiaie:4evaiiir«»xi  eniHiJXe  daw  ife  tra)è(  dHue 
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sion  à  rautoritë  de  la  loi  et  à  la  grandeur  du 
nom  de  Moïse  *. 

En  eflPet ,  Paul  fidèle  à  son  principe  de  re- 
vêtir toutes  les  formes ,  pour  arriver  à  sesfins^ 
ou,  selon  Texpression  déjà  signalée,  de  se  faire 
tout  à  tous ,  céda  facilement  a  leur  vœu.  Mais 
à  peine  les  juifs  des  villes  d'Asie,  que  l'intërét 
dé  la  fête  avait  attirés  en  foule  à  Jérusalem, 
l'eurent  reconnu ,  que  le  nom  de  traître  re- 


'  <i  Ils  ont  ouï  de  toi,  lui  dirent  les  apôtres,  que  tu  en- 
seignes aux  Juifs  qui  sont  parmi  les  gentils  de  renon- 
cer à  Moïse...  Fais  donc  ce  que  nous  allons  te  pres- 
crire, afin  que  tous  sachent  que  ces  choses  sont  fausses, 
et  que  tu  continues  aussi  à  garder  la  loi.  £t  scientes  omnes 
quia  omnia  quœ  audierunt  falsa  smt,  [Act,  xxi,  2i-a4.) 

Mais  ces  choses ,  dont  les  apôtres  parlent ,  ne  méri> 
talent  pas  d*étre  entachées  de  fausseté^  elles  formaient 
la  base  de  la  doctrine  de  Paul.  Le  principe  hébraïque 
admettait  que  la  loi  ne  devait  jamais  cesser,  qu'elle 
renfermait  en  son  sein  la  puissance  nécessaire  pour  se 
modifier  à  l'infini ,  selon  les  circonstances.  Paul  prê- 
chait au  contraire ,  aux  Juifs  eux-mêmes,  que  la  loi  de- 
vait mourir  pour  être  remplacée  par  la  foi.  «  Telle,  la 
femme,  après  avoir  vécu  sous  la  loi  du  mari  pendant 
qu'il  vivait,  est  dégagée  dès  qu'il  est  mort,...  tels,  mes 
frères,  leur  dhait*il,  vous  êtes  mort^  à  la  loi  pour  ap- 
partenir à  un  autre,  savoir  :  à  CArist  ressuscité...  Main- 
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tentit  de  toute  part.  Le  peuple,  soulevé  en 
masse  à  ce  cri ,  allait  re'server  à  Fapôtre  le 
plus  triste  sort ,  si  le  tribun  des  troupes  ro- 
maines, encore  tout  pre'occupe'  d'un  essai  récent 
d'insurrection ,  ne  fut  accouru  au  premier  avis 
du  tumulte.  Cependant,  avant  de  franchir  le 
seuil  de  la  forteresse  où  on  le  conduisait,  Paul 
obtint  le  silence  nécessaire  pour  exposer  toute 
son  histoire.  Il  commença  par  la  déclara- 
tion qu'il  était  juif  et  fils  de  juif,  et  il  en  vint 
jusqu'au  jour  où  Jésus  lui  aurait  doiméla 
mission  de  répandre  ses  doctrines  chez  les 
gentils.  Mais  à  cette  dernière  partie  de  son 
discours ,  les  Hébreux  d'Asie,  ramenés  au  sou* 
venir  des  divisions  que  Fapôtre  avait  appor- 
tées dans  leur  sein ,  ne  continrent  plus  leur 
ressentiment;  leurs  clameurs  couvrirent  sa 
voix ,  tandis  que  les  rangs  les  plus  éloignés  de 
la  multitude  marquèrent  leur  émotion  en  agi- 
tenant  donc  nous  sommes  délivrés  de  la  loi ,  étant  morts 
à  regard  de  celle  qui  nous  retenait...  La  loi  avait  été 
notre  pédagogue  pour  nous  amener  à  Christ  et  afin 
d'être  justifiés  par  la  foi.  Mais  la  foi  étant  venue,  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  pédagogue....  Christ  est  la  fin  de 
la  loi.  Jt  ubi  venitfides^jam  non  sumus  sub  lege,  (Roman, 
VII ,  Aï  ^  J  Cafat. ,  m ,  a3,  24.) 

II.  a3 


354  LIVRE    m,    CHAPITRE    II. 

tant  leurs  manteaux  et  en  faisant  voler  la  pous» 
siere  *. 

Le  titre  de  citoyen  romain ,  invoqué  de  nou- 
veau dans  la  forteresse  par  le  prisonnier, 
arrêta  la  peine  des  verges ,  qu'on  avait  com- 
mencé a  lui  infliger.  Le  tribun  comptait  sur 
ce  moyen ,  pour  éclairer  le  soupçon  qui  lui 
était  venu,  que  cet  homme  avait  présidé  à 
l'insurrection  récente  ^.  Mais  le  lendemain,  la 
qualité  de  juif  que  Paul  avait  publiquement 
reconnue ,  le  fit  traduire  devant  le  conseil  des 
anciens ,  dont  un  membre  de  l'école  sadu-^ 
céenne  était  alors  le  chef.  L'apôtre  familier 
aux  grandes  différences  d^ opinion  qui  divi- 
saient le  conseil ,  se  proposa  d'en  tirer  parti  : 
il  y  réussit  bientôt.  Ces  simples  paroles  que 

*  Audiebant  autem  eum  usqiie  ad  hoc  verbum,  et  leva- 
Pêmntvocem  suam...  vociferantibus  autem  eis  et prcjiden' 
tlbus  vestimenta  sua  et pulverem  jactantibm  in  aerem  (Act, 
XXII,  aa,  23.) 

•  Le  tribun  lui  dit  :  Sais -tu  parler  grec?  n'es-lu  pas 
l'Égyptien  qui  dans  ces  derniers  jours  a  excité  une  sédi- 
tion, et  entraîné  au  désert  quatre  mille  sicaires  (Act^  xxi, 
3iS,  xxti,  -ik*)  L'historien  Josèphe  a  parlé  de  cet  essai 
d'insurrection  qui  aurait  réuni  jusqu'à  trente  mille  per^ 
5onnes.  [Anttquit,  judaïq,,  liv.  xx,  guerre  Judefiq^j^  liv,  «.) 
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m  on  le  poursuivait ,  loi  phat*isien  et  fils  de 
pharisien ,  en  raison  de  sa  croyance  à  la  vie 
future  et  à  la  résurrection  des  morts,  »  exci- 
tèrent une  contestation  si  vive  entre  les  mem- 
bres de  rassemblée  qui  partageaient  ce  sen- 
timent et  ceux  qui  le  repoussaient  ^,  que  le 
tribun  jugea  prudent  de  ramener  l'accusé.  La 
connaissance  qu'on  donna  à  ce  tribun,  nommé 
Lysias,  d'une  conjuration  de  quarante  Juifs 
qui  s'étaient  engagés  par  serment  contre  Fa- 
pdtre^  à  ne  toucher  à  aucune  nourriture  avant 
de  l'avoir  immolé,  le  déterminèrent  à  l'en* 
voyer  de  nuit  et  avec  une  bonne  escorte  au 
procurateur  Claude-Félix,  dont  le  séjour  était 
en  ce  moment  kCésarée. 

Sous  prétexte  de  mieux  s'instruire  de  l'af- 
faire ,  mais,  en  réalité ,  dans  l'espoir  de  tircr^ 
selon  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  une 
rançon   du  prisonnier  ou  de  ses  amis  *,  ce 

*  f^iri  fratres,  ego  Pharisœus  sum,  filins  pharisœorwn  : 
de  spe  et  resurrectione  mortuorum  egojudicoK  Et  cum  hœc 
dixlssety  fiteta  est  dissenti ffA,.  sadduam  enim  dicunt  non 
esse  resurrectionemy  netftte  angelum  ,  neqiie  spMtumypha- 
riscei  autem  utriini  confitentur,  (Act,  apost,  ^  xxiii ,  ^9^,) 

•  J'ai  déjà  fait  remarquer  (page  11  a),  que  c'était  là 
pour  les  procurateurs  un  des  moyens  de  s'enricliir.  «  Il 
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procurateur,  qui  était  frère  de  Pallas,  le  fameux 
favori  de  Ne'ron,  retarda  son  jugement  deux 
ans  entiers.  Ce  ne  fut  qu'à  Tarrive'e  de  son 
successeur  Porcins  Festus  que  Paul ,  obligé  de 
reparaître  devant  le  conseil  de  Jérusalem, 
préféra  en  appeler  comme  citoyen  romain  au 
tribunal  direct  de  l'empereur.  Ses  disciples, 
Luc  et  Aristarque  de  Macédoine  voulurent  l'ac- 
compagner à  Rome.  Us  montèrent  le  même 
vaisseau  qui  devait  l'y  conduire  avec  beaucoup 
d'autres  prisonniers,  sous  la  garde  d'un  centu- 
rion delà  légion  d'Auguste,  et  du  nom  de  Jules. 
Une  tempête  horrible  suivie  de  naufrage , 
les  retint  dans  l'ile  de  Malte ,  durant  les  trois 
mois  d'hiver.  Paul  eut  la  liberté  d'y  répandre 
ses  doctrines  chez  les  habitans.  Il  les  étaya  de 
ses  moyens  réputés  miraculeux  de  guérir  dont 
l'efficacité,  par  un  contraste  bien  digne  d'at- 
tention, semblait  s'eflFacer  entièrement  dès  qu'il 
s'agissait  des  souffrances  de  ses  compagnons 
les  plus  fidèles  *.  Un  autre  navire  d'Alexan- 

espérait,  dit  le  texte,  que  Paul  lui  donnerait  de  l'ar- 
gent. Simul  et  sperans  quod  pe^ma  ei  daretur  à  Paulo 
[Acty  XXIV,  a6,} 

*  Trophimum  autem  reliqui  infirmum  Mikti  (ii,  Ti- 
moth.,  IV,  20.} 
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dric  aux  insignes  de  Castor  et  PoUux,  les  re- 
prit au  retour  du  printemps.  Ils  arrivèrent  à 
Pouzzoles,  vers  la  huitième  année  du  règne  de 
Ne'ron,  et  de  là  a  Rome. 

Mais  le  seul  nom  de  Rome  réuni  au  nom  des 
premiers  apôtres,  réveille  de  nouveau  plus 
d'un  genre  de  difficultés  :  soit  que  l'on  consi- 
dère l'insistance  religieuse  avec  laquelle  cette 
ville  s'est  proclamée  la  Jérusalem  des  livres 
hébreux  ;  soit  qu'on  résume  les  circonstances 
extérieures  qui  ont  concouru  à  développer  le 
droit  de  suprématie  qu'elle  tenait  déjà  du 
triomphe  des  idées  de  Paul  ;  ou  bien  enfin,  si 
l'on  s'arrête  à  l'intérêt  particulier  qui  lui  a  ins- 
piré de  s'attribuer  l'apôtre  Pierre  comme  chef 
immédiat,  malgré  les  témoignages  presque 
contraires  de  Vous  les  documens  de  l'époque. 

Quelque  liberté  qu'on  accorde  à  la  puissance 
d'interprétation,  il  est  des  limites  naturelles 
que  l'habileté  la  plus  parfaite  chercherait  en 
vain  à  franchir.  Lorsque  les  textes  prophéti- 
ques entrent  dans  des  détails  si  variés  et  si 
précis  sur  la  ville  de  Jérusalem,  lorsqu'ils 
mettent  tant  de  chaleur  et  tant  de  suite  dans 
la  description  de  ses  fautes ,  de  la  solitude  ou 
elle  doit  vivre  et  de  la  grandeur  inévitable , 
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quoique  indéfiniment  eloigne'e,  de  son  avenir^ 
on  ne  peut  donner  le  change  à  leurs  intentions* 
En  réservant  même  la  part  la  plus  étendue 
au  sens  figuré,  c'est-à-dire  aux  analogies quW 
avait  coutume  d'établir  entre  Tétat  visible 
d'une  ville  et  la  pensée  morale  confiée  à  ses 
flancs  ^  il  n  est  pas  permis  d'admettre  que  les 
destinées  de  la  cité  du  Tibre  et  les  destinées 
de  la  cité  du  Jourdain  se  soient  confondues 
chez  eux  en  une  seule  et  même  image. 

De  plus,  les  paroles  de  Jésus,  sur  lesquelles 
les  défenseurs  de  Rome  chrétienne  ont  ap* 
puyé  ses  droits ,  sont  bien  loin,  comme  doc-» 
trine,  de  satisfaire  à  leur  voeu«  En  prononçant 
avec  solennité  la  destruction  définitive  de  Jér 
rusalem ,  le  maître  n'y  avait  accédé  en  aucune 
manière  au  profit  de  quelque  autre  ville  que 
ce  fut,  ni  au  profit  de  Rome,  à  laquelle  son 
esprit  restait  certainement  étranger,  ni  au 
profit  d  aucune  des  cités  alors  en  renom  dans 
l'Asie  ou  en  Afrique.  La  catastrophe  de  la 
ville  sacrée  sortait  à  ses  yeux  du  cours  ordi* 
naire  des  événemens.  Elle  formait  le  signe 
avant^coureur  de  l'accomplissement  du  monde 
surnaturel;  elle^ était  Fintroductias  à  la  Jérur 
salem  toute  merveilleuse,  que  le  poème  apoca* 
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lypUque  de  Jean  aura  bientôt^  à  célébrer,  l'in- 
troduction à  la  cité  par  excellence  de  la  résur-* 
rection  éternelle  des  morts ^  dont  il  ne  vien- 
dra sans  doute  à  l'esprit  de  personne  de 
chercher,  ni  à  Rome  ni  ailleurs ,  la  vérifica- 
tion la  plus  éloignée. 

Mais  abandonnons  cette  face  de  la  ques* 
tion ,  pour  arriver  au  point  de  fait  ?  Celui-ci 
comprend  les  circonstances  extérieures  qui 
ont  servi  a  développer  les  destinées  spéciales 
que  le  triomphe  de  l'école  de  Paul  avait  at lâ- 
chées d'avance  à  la  ville  de  Rome.  Des  cau- 
ses diverses  ont  assuré  la  suprématie  reli- 
gieuse de  cette  cité  et  effacé  en  sa  faveur  les 
titres  privés  des  villes  les  plus  chères  à  TÉ- 
glise  des  premiers  siècles.  D'abord  il  faut 
compter  sa  position  géographique  dans  l'hé- 
misphère occidental  ^  où  le  christianisme  des 
gentils  avait  particulièrement  pour  mission 
de  régner;  les  peuples  ont  cédé  à  leur  habi- 
tude invétérée  d'invoquer  Rome  comme  la 
reine  de  l'univers,  de  se  soumettre  avec  une 
crainte  respectueuse  à  ses  décrets;  enfin, 
une  analogie  frappante  et  d'heureux  augure 
existait  entre  les  commencemens  du  peuple 
romain  et  les  commencemens  du  peuple  non» 
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veau ,  entre  l'esprit  envahissant  de  Fancienne 
cité  et  une  institution  religieuse  où  Ton  avait 
consacré,  dès  les  premiers  jours,  le  triple 
principe  de  l'unilé,  de  la  conquête  et  de  l'o- 
béissance. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  la  plupart  de 
ces  avantages  de  Rome  étaient  de  leur  nature 
variables  et  passagers.  Admettons,  en  effet, 
qu'il  appartint  au  nom  du  fils  de  Marie  d'ame- 
ner la  pensée  hébraïque  à  sa  dernière  fin,  de 
faire  une  seule  famille  de  la  multitude  des  en- 
fans  d'Adam,  de  concilier  tous  les  peuples 
tant  du  monde  oriental  que  du  monde  occiden- 
tal. Dans  ce  cas,  la  position  matérielle  de 
Rome,  qui  a  été  des  meilleures  pour  unir  entre 
eux  a  une  certaine  époque  les  peuples  de  l'oc- 
cident, aurait  des  inconvéniens  insurmontables 
à  cause  de  son  éloignement  du  point  de  contact 
des  deux  mondes.  Aussi,  dans  la  société  chré- 
tienne comme  hors  de  son  sein,  la  suprématie 
de  Rome  n'a  jamais  reposé  sur  un  usage  incon- 
testé. Sans  revenir  sur  la  réformation  du  sei- 
zième siècle,  qui,  au  fond,  a  été  bien  plus  une 
réaction  intérieure  contre  le  christianisme  lui- 
même  que  contre  les  abus  de  son  pouvoir  cen- 
tral, je  citerai  la  séparation  ou  les  schismes  de 
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Tëglise  d'Orient  et  de  Tëglise  grecque.  Ce  n'est 
pas  tout,  quand  il  est  arrivé  h  diverses  fois  aux 
pontifes  romains,  dans  le  moycfïi-âge,  dediriger 
l'Europe  entière  sur  Jérusalem ,  pour  l'assujé- 
tir  à  leur  domination,  une  puissance  supérieure 
a  renversé  leurs  projets.  Cette  cité ,  chez  la- 
quelle sa  situation  matérielle  aussi  bien  que  ses 
doctrines  et  ses  souvenirs  maintenaient  perpé- 
tuellement l'espérance  de  devenir  elle-même  le 
centre  del'erapire»universelde  la  vraie  morale 
et  de  la  loi,  a  toujours  refusé  la  délivrance  de 
leurs  mains  et  les  a  rejetés  de  son  territoire. 

En  rapprochant  l'intérêt  de  la  suprématie 
romaine  d'avec  ce  que  l'on  connaît  déjà  de 
Pierre  et  de  Paul ,  on  peut  donc  entrer,  dès 
à  présent,  dans  les  motifs  qui  ont  conduit  lé<- 
glise  de  cette  ville  à  ne  pas  se  contenter  d'a- 
voir l'apotre  des  gentils  pour  son  fondateur 
et  pour  son  chef.  11  lui  fallait  chercher  dans  le 
gouvernement  de  Pierre,  l'un  des  apôtres  spé- 
ciaux des  Juifs,  une  autorité  plus  immédiate* 
Malgré  les  prétentions  constantes  qu'il  avait 
à  l'égalité  de  rang  auprès  des  douze  compa- 
gnons de  Jésus ,  Paid  n'avait  vu  le  fils  de 
Marie  qu'en  esprit,  il  n'avait  pas  été  consacré 
par  ses  mains,  il  n'avait  jamais  vécu  ^u  souffle 
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de  sa  parole.  C'est  Pierre  ,  considéré  comme 
la  première  émanation  du  nouveau  maître , 
c'est  le  dépositaire  des  clefs  symboliques  réser- 
vées, selon  les  formes  ordinaires  de  Tépoque, 
à  indiquer  tous  les  droits  d'une  haute  juri- 
diction, c'est  celui-là  même  qu'il  convenait 
à  Rome  de  s'attribuer  personnellement  et  à 
tout  prix  pour  évêque  primitif.  Peu  importait 
à  l'étendue  de  ses  desseins  que  sa  supposition 
s'accommodât  ou  non  avec  l'exactitude  de 
rkistoire.  On  sait,  en  effet,  à  quel  point  les 
traditions  et  les  légendes  romaines  %e  sont 
exercées  sur  les  voyages  de  Pierre  et  sur  Fin- 
fluence  de  son  nom.  Mais  si  ces  traditions  reli- 
gieuses en  sont  venues,  plusieurs  siècles  après 
sa  mort,  jusqu'à  lui  accorder  vingt-cinq  an*- 
nées  entières  d'épiscopat  exclusif  dans  la  cité 
des  Latins  ^,  tous  les  écrits  fondamentaux, 
loin  de  prêter  un  appui  à  leurs  calcMils,  laissent 
au  contraire  à  douter  sérieusement  que  le  pre* 
mier  des  apôtres  ait  jamais  respiré  l'air  de 
ces  contrées. 

Le  seul  texte  originaire  qu'on  invoque  pour 

*  Eusèb.  Hist,  eccL,  m,  a,  1 3  ;  S.  Ëpiph.,  hœres,  xxvn  ; 
S.  Jérôm.,  DescripL  ceci,,  i.  fo/.  Fleury,  Hist»  ecclesiast, 
liv.  I ,  S  XXVII. 

4 


PAUL  BT  l'égiisb.  363 

en  conclure  la  réalité  de  son  passage  chez  les 
Romains,  est  la  suscription  de  la  lettre  ou  ëpi- 
Ire  que  Pierre  aurait  adressée  aux  chrétiens 
de  rAsie  Mineure.  Cette  lettre  est  datée  de  Ba» 
bylone  ^,  Or  «  comme  le  nom  de  Babylone 
s'appliquait  fréquemment  chez  les  Juifs  aux 
villes  corrompues,  c'est,  sans  aucun  doute, 
de  la  Babylone  romaine,  a-t-on  dit,  que  Pierre 
écrivait.  »  Mais  des  considérations  bien  plus 
graves  renversent  cette  induction.  L'accord 
avait  été  conclu  entre  les  apôtres  que  Paul 
prêcherait  les  étrangers ,  Pierre  et  Jean ,  les 
Juifs;  ceux-ci  devaient  se  rendre  par  con* 
séquent  dans  la  Babylonie  où  les  écoles  natio* 
nales ,  depuis  la  captivité ,  ne  le  cédaient  pas 
en  renom  aux  écoles  de  la  Judée.  En  outre, 
si  l'on  tient  à  croire  que  le  zèle  de  Pierre  l'eût 
conduit  à  faire  une  visite  aux  chrétiens  de 
Rome,  comme  il  s'en  était  acquitté  à  l'égard  de 
beaucoup  d'autres  villes,  pour  y  constituer 
les  anciens ,  du  moins  l'idée  très-arretée  de 
Paul  de  ne  point  bâtir  sur  les  fondemens  d'au- 
truî  et  d'exercer  son  ministère  en  toute  li- 


MarcusfiUm  meus,  {EpisL  Petr, ,  v,  1 5), 
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berté  *,  s'oppose  sans  retour  à  ce  que  Pierre 
ait  jamais  eu  son  domicile  et  son  siège  ëpisco- 
pal  réellement  établis  dans  la  cité  latine.  Enfin, 
comment  expliquer  que  ni  les  actes  des  apô- 
tres, consacrés  presque  exclusivement  aux 
faits  de  Pierre  et  de  Paul,  ni  aucune  des  lettres 
nombreuses  écrites  de  Rome  par  ce  dernier, 
ne  renferment  une  seule  phrase,  un  seul 
mot,  qui  regarde  de  près  ou  de  loin  la  pré- 
sence et  la  coopération  d'un  collègue  si  remar- 
quable? 

Le  centurion  avait  rendu  au  préfet  du  pré- 
toire un  compte  si  favorable  de  son  prisonnier, 
que  la  permission  lui  fut  accordée  de  loger 
dans  la  ville  en  attendant  son  jugement  ;  on  y 
mit  la  condition  usitée  en  pareil  cas,  d'être 
toujours  attaché  par  une  chaîne  à  un  soldat  de 
garde  ^. 

Le  premier  soin  de  Fapôtre  fut  de  convo- 

*  iV'd  super  alienumfandamentum  edificarem,  (Roman,, 
XV,  ai-) 

*  «  Un  jour  Agrippa  était  avec  d'autres  prisonniers  de- 
vant le  palais...  un  de  ces  prisonniers  l'ayant  remarqué , 
demanda  au  soldat  qui  le  gardait  et  qui  était  enchaîné 
avec  lui,  quel  était  cet  homme.  »  (Josèphe,  Antiquieju- 
daïq.,  liv.  xviii,  chap.  viii.) 
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quer  chez  lui  les  principaux  Juifs  de  Rome  et 
de  se  justifier  devant  eux  de  l'accusation  d'à-  ' 
voir  offensé,  à  Jérusalem  ,  la  loi  ou  le  peuple. 
La  réponse  qui  lui  fut  faite  nous  conduit  à 
quelques  observations,  sur  une  difficulté  rela- 
tive a  l'époque  la  plus  précise  des  commence* 
mens  de  l'église  latine. 

L'historien  des  actes  des  apôtres  raconte 
qu'à  leur  débarquement  à  Pouzzoles ,  Paul  et 
ses  compagnons  avaient  obtenu  un  bon  ac- 
cueil des  frères  établis  dans  cette  ville  ;  sur  la 
route  entre  Pouzzoles  et  Rome,  d'autres  frères 
étaient  venus  les  recevoir  ^. 

Mais  ces  frères  étaient-ils  des  chrétiens  ou 
seulement  des  Juifs  qui,  sur  la  connaissance 
qu'ils  avaient  eue  que  quelques-uns  des  leurs 
arrivaient  prisonniers  de  Jérusalem,  étaient 
allés  leur  porter  des  secours ,  et  recevoir  de 
leur  bouche  des  renseignemens  sur  ce  qui 
se  passait  alors  dans  la  cité  sainte  ? 

La  vérité  est  que  Luc,  témoin  oculaire, 
ne  prononce  plus,  dès  son  arrivée  à  Rome,  le 


*  Mt  inde  cum  audissentfratreSf  occurrerunt  nobis  usque 
ad  Appii forum  ac  très  tahernas,  CAct,<,api>st  xxvxii,  i5.) 
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nom  de  frères  en  rappliquant  à  des  chrétiens; 
il  ne  fait  aucune  allusion  à  une  communauté 
chrétienne  déjà  existante.  De  son  côté,  Pau), 
après  avoir  convoqué  les  principaux  Juifs,  le 
troisième  jour,  emploie  ce  nom  de  frères  à 
leur  égard;  ceux-ci  lem^  répondent  textuel- 
lement qu'ils  n'avaient  reçu  aucune  lettre  de 
la  Judée  à  son  occasion,  et  que  nul  frère  n'é-  ' 
tait  venu  qui  leur  eût  parlé  de  lui  d'une  ma- 
nière favorable  ou  défavorable.  Ensuite,  les 
membres  de  rassemblée  ajoutent  qu'en  met- 
trait d'autant  plus  de  prix  à  écouter  Paul  qu'ils 
savaient  seulement  cjue  sa  secte  sucistait  en 
tout  lieu  des  contestations  très-vives*. 

Mais,  auprès  de  ces  détails  qui  indiquent  que 
nulle  communauté  chrétienne  de  quelque  im- 
portance n'existait  à  Rome  avant  l'arrivée  de 
Paul,  une  des  lettres  de  l'apôtre  écrite  de  Co- 
rînthe  ou  de  tout  autre  ville  depuis  plus  de 
deux  ans,  et  adressée  a  des  chrétiens  judaï- 

*  «  Firifratres.,,  nihil.  adversus plebem  faciensy  aiU  mo- 
rem  paiernum.,,  at  illi  dlxerimt  ad  eum  :  nos  neque  litteras 
accepimus  a  te  e  Judœâ,  neque  adveniens  aliquis  fratrum 
nuntiavk,.,  Rogamus  autem  a  te  audire  quœ  sentis  :  nom 
de  sectd  hâc  notum  est  nobis  quia  ubique  ei  cantradicitur, 
[Jct.ëpastf%xyiiiy  17  ata). 
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sant  d'entre  les  HomainS)  (lonn<»  un  témoignage 
oppose'.  Cette  lettre  fait  mention  de  la  renom- 
mée que  la  foi  ties  chre'tiens  de  Rome  aurait 
déjà  acquise  «  dans  tout  l'univers  ^  »  et,  outre 
promesse  de  l'auteur  de  Fépître  de  s'arrêter 
dans  leur  sein ,  quand  il  réaliserait  le  projet 
d'un  voyage  en  Espagne ,  que  sa  captivité  dé- 
truisit^ elle  renferme  des  salutations  person-^ 
nelles  poiu*  un  assez  grand  nombre  d'affîliéa.) 
hommes  ou  femmes. 

Toutefois,  on  n'ajoutera  pas  à  cette  diffi- 
culté plus  d'étendue  qu'elle  n'en  mérite  au 
fond.  Plusieurs  Juifs,  exilés  un  moment  de 
Rome,  avaient  vécu  et  travaillé  à  Corinibs 
avec  Tapôtre  et  s'étaient  nourris  de  sçs  instruc- 
tions. De  retour  à  Rome,  ils  avaient  acquis 
divers  prosélytes  d'entre  les  Juifs  et  les  Ro- 
mains. Les  lettres  qu'ils  écrivirent  à  Paul  se 
seraient  ressenties  du  premier  enthousiasme 
causé  par  leurs  succès,  et,  dans  sa  réponse, 
l'apotre,  parlant  de  la  renommée  de  leur  foi, 
jurait  cédé  à  son  tour  au  désir  de  les  encou- 
rager el  a  l'exagération  cpistolaire.  Enfin  de* 

*  Quia  fides  vestra  annurttiainr  in  unherto  mundo,  (Mo^ 
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puis  deux  ans  que  cette  réponse  avait  e'té  en- 
voyée, la  plupart  des  Juifs,  passés  au  chris- 
tianisme, avaient  pu  se  transporter  dans  d'au- 
tres climats.  Toutes  ces  raisons  servent,  sans 
contredit,  à  ammndrir  ce  qu'il  y  a  de  trop 
différent  entre  l'épître  de  Paul ,  le  silence  de 
Luc,  et  la  réponse  de  l'assemblée  des  Juifs  ro- 
mains ;  dans  le  cas  où  une  communauté  chré- 
tienne importante  et  formée  en  grande  par- 
tie de  leurs  concitoyens  eût  existé  actuelle- 
ment, ces  Juifs  n'auraient  pas  pu  dire  qu'ils 
ne  connaissaient  de  la  nouvelle  secte  rien  de 
plus  que  les  contestations  qu'elle  avait  partout 
suscitées. 

Au  jour  fixé,  la  conférence  de  Paul  avec  les 
partisans  de  l'ancienne  loi  se  prolongea  du 
matin  jusqu'au  soir.  Elle  eut  le  résultat  ordi- 
naire d'en  convaincre  quelques-uns  et  d'exci- 
ter des  sentimens  opposés  chez  le  plus  grand 
nombre.  Alors  l'apôtre,  leur  ayant  exprimé  la 
ferme  résolution  de  s'adresser  exclusivement 
aux  gentils,  à  défaut  deleur  concours,  se  sépara 
d'avec  eux.  Ainsi  les  deux  années  qui  s'écou- 
lèrent avant  d'arriver  a  son  jugement  et  qui 
furent  employées  à  instruire  toutes  les  person- 
nes dont  il  recevait  les  visites  dans  sa  mai- 
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son^  donnent  la  date  la  plus  précise  des  Yé-> 
ritables  fondemens  de  FÊglise  de  Rome. 

Ce  fut  pendant  ces  deux  années  que  Paul 
composa  la  plupart  de  ses  lettres  ou  ëpitres. 
L'aperçu  que  j'ai  à  en  tracer  forme  la  dernière 
partie  de  l'histoire  de  ses  travanx.  Cet  aperçu 
ramènera  le  plus  succinctement  possible  sous 
nos  yeux  quelques  écrits  d«  même  genre  des 
autres  disciples  de  Jésus,  à  paf  t  toujours  Ta- 
pôtre  Jean,  qui  représente  à  lui  seul  une  phase 
entière  de  la  doctrine. 

Le  modèle  le  plus  ancien  des  lettres  ou 
épitres  écrites  dans  un  intérêt  général  nous 
▼ient  de  Jérémie  le  projAète.  L'esprit  de 
l'Hébraïsmey  apparaît  dans  toute  sa  netteté  et 
dans  toute  sa  concision.  Le  mysticisme  est  bien 
loin  d'y  dominer  ;  nulle  allusion  ne  s'adresse 
aux  dogmes  que  les  Juife  devaient  rapporter 
plus  tard  de  la  Babylonie  et  de  la  Perse.  «Voici, 
disent  les  textes ,  le  contenu  des  lettres  que 
Jérénûe  le  prophète  envoya  de  Jérusalem,  par 

l'intermédiaire  d  Élhasa  fils  de  Saphan  et  dé 

» 

*  Mansit  autem  bienno  toto  in  suo  conducto:  et  susci-* 
piehat  omnes  quœ  ingrrdiebantur  ad  eum  ('Jet.  apost., 
xxviiiy  3o). 

n.  a4 


3<7o  uyM  lit)  ËfliiMrafi  n. 

Guemâria  fils  d'Hilki)ft,  ««  reMé  tkii  Anciêai 
qui  avaient  étë  traUftpdiils  m  captiTitë  k  Ba^ 
byltfnei)  aut  saerificatêiifs^  attt  jlMphèled  et  à 
tout  le  peuple,  a  Ainsi  d  dit  le  bien  d'Istiel  ^ 
rÉtèmël  des  ariDëes^  bàtissea^votts  d«§  teai^ 
sons  et  y  demeitreÈ  ;  plantea  des  jaMUtii  et 
manges^en  les  fruits;  pf ene^  de!»  ftinmès^ 
ayez  des  fils  et  det  filles;  ddnneA  des  ^poiiMS 
à  vos  fils  et  des  tnaris  II  tbS  filles^  âitgiilfntei 
en  nombre  et  ne  diminuer  pas;  et  eherebeM  It 
paix  de  la  ville  où  je  vou»  tti  foil  îlfMÈpùH^ët^ 
pries  l'Éternel  en  sa  faveur  j  cal*  en  sa  pkix 
vous  abrea  la  paix  ^..^  d 

Il  existe  aujourd'hui  quàtofce  épltr^  attei-* 
bue'es  à  PauL  De  grands  travauii  d'erudttieti 
ont  ëté  accelnplis^  dahs  l'Allemagne  savante^ 
pour  mettre  la  question  de  leur  audienlicilë 
en  fdeine  lumière.  Un  thdokfien  aa^ati^ 
Guillaume  Pâley^  availdéfk  déitlontr^  balte  att« 
thenticitë  par  un  procédé  très-ingément  ^.  fiit 

'  jEdificate  domos  et  kabitate  t  et  flantate  kortoi  et  cth 
médite fructus  eorum,»,  et  quœrite pacem  civitatis  adquam 
transmigrare  vos  feci  :  et  oratc  pro  eâ  ad  dominum  :  quia 
in  pace  illms  eritpax  vobis  (Jérim. ,  xxvii  f  i-Ç*) 

*  Le  livre  de  Paley  e$t  intlkttlé  t  HormjpauUnmt  (Mm 
pauUniennes,) 
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rapprochant  Thistoire  des  tctes  des  apàtres  et 
les  ëpitres  de  Pdul,  il  y  signalait  d'abord  des 
dififerences  assez  formelles  pour  convaincre 
que  la  même  main  n'y  avait  pas  préside  ;  ce 
point  Une  fois  ëlabli,  la  tnulttplicittf  dm  coKn» 
cidences  les  plus  éloignées  et  les  plos  délicates 
servent  de  justification  réciproque  à  l'exacti*^ 
tude  des  temps  et  An  nom  des  auteurs  que  ces 
écrits  indiquent. 

Dans  l'antiquité^  les  épitres  de  Paul  furent 
réjetées  par  les  sectes  coinposi'és  des  mènibras 
cVa  la  première  école  d^  Jésus  qui  n'avaient** 
pas  voulu  suivre  le  mouvement  dt  la  seconde 
école.  Elles  ne  pouvaient  pardonner  à  l'apôtre 
d'avoir  attaqué  la  loi  de  Moïse  et  d'avoir  pro- 
clamé sa  fin.* Elles  l'accusaient  d'apostasie. 
D'après  leur  dîre^  la  Vraie  raison  de  sa  con* 
version  sur  le  chemin  de  Darhas  n'était  nulle- 
ment la  voix  qui  aurait  crié  du  haut  du  ciel  : 
Saiil,  Saiil  !  mais  Ami,  épris  de  la  fille  du 
gratid  sacrificateur^  avait  déployé  un  zèle  des 
plus  violetts  contre  les  première  chrétiens  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  uh  titre  et  diè  Fobtenîr  en 
mariage.  Lorsque  ses  vœux  eurent  été  défini- 
tivement repoussés,  son  désespoir  lui  inspira 
de  m  ^er  dans  ks  rangs  de  ceux  qu'il  venait 
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d'accabler  de  ses  persécutions  ;  il  travailla  de- 
puis au  renversement  de  la  loi  de  sa  pairie  ^ 
Plus  tard  et  dans  un  sens  absolument  oppo- 
sé, les  sectes  vouées  au  spiritualisme  complet, 
celles  qui  méprisaient  la  chair  autant  dans  le 
monde  futur  que  dans  le  monde  présent, 
celles  qui  ne  voulaient  pas  entendre  que  l'im- 
mortalité platonicienne  de  Famé  fut  sacrifiée  à 
rimmortalité  chrétienne  des  corps,  les  giiosti- 
ques  enfin  de  l'école  de  Marcion  scindèrent 
les  épitres  de  Fgul.  Ils  en  retranchèrent  tout 
y:e  qui  accordait  quelque  chos£  à  la  chair, 
tout  ce  qui  rendait  le  moindre  hommage  à 
Moïse  ^. 

*  La  secte  qui  répandit  ces  bruitsétait  celle  3es  £biô- 
ionites,  dont  j'aurai  à  reparler.  (  ^£>j.  saînt  Irénée,  liv.  i, 
ch.  x;  saint  Jérôme ,  sur  S.  Matth.,  xii;  ¥\euvy y  Histoire 
ecclesiastiq,,  liv.  ii,  §  XLii.) 

*  Aux  yeux  des  gnos tiques,  en  effet,  Moïse  était  un 
esprit  d'une  nature  inférieure,' et  ici  Toccasion  arrive  de 
faire  ce  que  j'avais  annoncé  dans  une  note  précédente 
(page  186);  je  donnerrai  à  connaître  leur  direction. 

Le  meilleur  moyen  est  de  comparer  en  peu  de  mots  leur 
Genèse  à  la  Genèse  de  Moïse.  Dans  celle-ci,  une  fois  que 
ridée  de  Dieu  est  proclamée,  le  philosophe  juif  passe 
aussitôt  à  la  réalité  des  choses.  Peu  importent  l'ordre 
successif  et  l'espace  de  temps  qu'il  assigne  aux  diverses 


PAUL  KT  l'église.  373 

Parmi  ces  lettres  de  l'apôtre,  les  unes  fu- 
rent écrites  eh  entier  de  sa  main ,  les  autres 
Turent  marquées  seulement  de  sa  souscription. 
Un  ou  plusieurs  disciples  concouraient  pres- 
que toujours  avec  lui  à  les  re'diger. 

On  en  compte  neuf  qui  s'adressent  à  des 
Églises.  Leur  authenticité  a  donne  le  moins  de 
prise  aux  contestations  :  deux  lettres  à  l'Église 

parties  de  la  création,  peu  importe  aussi  de  saisir  son  vr^fl 
point  de  vue  (Institutions  de  Moïse  y  t.  m,  p.  23 1).  Mais 
le  fait  irrévocable,  c'est  que  Moïse  va  tout  droit  de  Dieu 
à  la  lumière,  aux  astres,  à  la  terre,  aux  animaux,  aux 
plantes;  le  fait,  c*est  <|u'il  balaie  d'un  seul  coup  toutes 
les  nprthologies ,  toutes  les  croyances  et  légendes ,  toutes 
les  réverîes  asiatiques ,  c'est  qu'il  transporte  l'homme  en 
un  clin-d'œil  au  milieu  *de  son  domaine.  Dans  tout  ce 
qui  relève  de  nos  sens  il  faut  toujours,  d'après  Moïse,  voir 
Dieu,  le  monde,  l'homme;  mais  là  où  nos  sens  ne  peu- 
vent  plus  atteindre,  il  n'y  a  de  réel  pour  nous,  de  fixe, 
d'infaillible,  qu'une  idée  seule,  Jéhovah,  l'être,  l'inlmi. 
Or,  les  chefs  des  écoles  gnostiques,  les  successeurs  de 
Simon  le  samaritain,  les  Saturnin,  les  Marcion,  les  Bar- 
llesane,  les  Yalentin,  se  croyaient  d'une  science  trop 
haute  pour  admirer  ce  qu'il  y  a  de  sagesse  et  de  vigueur 
pratique  dans  ces  conceptions.  £ux  aussi  lis  avaient 
imaginé  une  Genèse.  Elle  est  curieuse.  C'est  d'ailleurs , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  édition  nouvelle  et  platoni- 
cienne de  la  théorie  orientale  de  l'émanation  et  de  la  ka- 
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de  Thes9ilomque,  un€  aux  Galates,  dAU%  à 
TÉglise  4e  Corintbe,  one  aui  Rt)main«,  une  à 
TÉgUse  d'Éphèie  ou  de  Laodicee,  unç  auf 
Philîppiensde  M^icédoine,  une  auE  0dèleg  de 
Colosse  enJPhrygie. 

Les  quatre  épitreg  destinée»  à  des  disciples 
ont  enfanté  des  doutes  qui  auraient  pour  der-» 
nière  fin   de  reporter  leur  composition  sur 

lifUe  juive,  mais  de  la  iahaXe  dépouillée  précisénieol  fk 
l'idée  scientifique  et  forte  qui  en  fait  tout  le  prix. 

hes  gnostiques  commençaient  par  distiegu^  avec  «ein 
rétre  suprême  et  le  Dieu  qui  a  créé  le  moftde*  Jk  ail* 
mettaient  entre  Tun  et  l'autre  un  franil  int^fvatte;  V4Êm 
suprême  s*a(^aû  Prçm,  le  préexistant  i  ou  bien  ^ 
thos,  la  profondeur;  le  Oie«de*la  création  redirait  le 
nom  de  Demimirgo$p  on  TouFriMP.  Ik  rempUfsaient  cet 
intervalle  par  une  longue  «éries  d*étre§  allégoriques  «  $e* 
Ion  les  uns,  réels,  selon  les  autres»  par' leurs  mariages  et 
par  leurs  enfantemens.  C'est  là  «pae'réside  leur  o«faclèf« 
prepre  et  la  supériorilé  qu'ils  attribuaient  à  leur  seieiiee. 

D'après  Içs  gnostiqu^s,  Bytbos  avait  une  pensée  eomme 
le  Dieu  de  Moïse  une  parole»  Cette  pensée,  rSrmoia  de 
récole  de  Simon  (ei-dessus  page  aSâ),  s'appelait  aussi 
Khans f  la  grâce,  ou  %i|^,  le  siiencet  Bytbos  se  maria 
avec  sa  pensée*  Us  cuvent  pour  premier  né  Nsms^  rîate)-. 
ligence,  qui  épousa  sa  sçsur  Al$iheia ,  la  vérité.  Ceux-ei 
enfantèrent  i^cu^  le  verbe,  et  2^,  la  via,  q^i  denaèrent 
naissance  à  leur  tour  à  Amrqpos,  l'homme,  et  i  sa  femme 
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t^FAàmiS)  m  h  l^a^  ^MHékrem^  qui  m 

llllftf  d^  ildprfilIlW  vois  i^  MBt  »i9¥<#8  «H  M 

faveur.  On  peut  la  regarder  comme  la  tfAn- 

gmekfia,  l'«|^.  fiMBke,  Logos  ^  Zoe  ei^uilèrent  cinq 
mlMi  cMi{4es;  l^hoaMi«  «t  f  église  «d  eaâuitèreiit  six 
mÊUe$ f  fmmà  lesfMis  i«|»ranî^ «st  Parêehfei,  ie^tint- 
S«f»iâ|  itt  ^fif«û  sa  Cenne,  iw  la  M$  i«  ienier  ei  fou 
4es  ph^s  isipoilaBS  «tt  tMeiMf  U  parAit»  «C  fsy'Afa,  ta 


Cta  qwiiiii  emufkm  /^pelaie»!  des  êhrgiei;  les  trelite 
pffwonms  <yit  ias^amyosaiMit  a^appiialeBt  des  Éwu,  ëwi 
mol  grM  «ig^ifiaat  las  sièdes  et  la  durée.  Leor  réniiki» 
fianMÎI  i^  Biéfwfiey  e^ est-à-dlFe,  U  fdéatoide  iiarvioi^eiise 
9%  ffswiiintla  suf^énewr.  Mais  «ont  e^  ne  regarde  éM- 
caaifiw  UO#pès#  îiwriwiBlf  des  gpostigues.  jB  aous  iwiate 
un  puma  im  A  ftire  feier  mifimfx  avec  «bsl  aw  «éilîiés 

liflfhia  »  b  fmmm  du  dtf>wiîar  cAupfc'  »  s^ansa  ya  iwwat4s . 
<)#  ^tftoos,  la  |M|afsjs«  aoa  atoi.  fille  ymâm  aaaaier  phisv 
iuMiil,^  a^mir  à  JMti9f ^  le  ehelde  4o«s  lesÉons.  Im 
ipaniiaiM  qf4  ffi^tmi  h  ftiîlf  dy  !«■  ^^îr  la  jittrtnr  haan 
ds  iluusMNràe  d«  l'iéxMttf.  CHa  «ea^^ 
d««  i  fMaass  ai  la  Qwii  aaipniaia  a^aèt  aMV4)9Pé  à  «en  ^^ 
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sition  natareUe  entre  le  côté  moral  des  ten- 
dances de  Paul  et  le  mysticisme  de  Jean.  Les 
personnages  -les  plus  divers  du  premier .  siècle 
lui  ont  étë  attribués  pour  auteurs.  Luther, 
entre  autres,  Ta  mise  sur  leoompte  d'ÂpoUos, 
de  ce  Juif  alexandrin  qu'on  a  déjà  vu  exer- 
cer une  si  haute  influence  dans  l'Eglise  apos- 
tolique. 

coui*s  uo  nouvel  Ëon'du  nom  àHioras^  qui  eut  le  crédit 
(le  la  ramener  à  son  époux.  La  nécessité  de  prévenir  de 
pareilles  disgrâces  excita  le  second  couple,  Kous  et  Ale- 
théia  ,  à  produire  une  Sizygie  nouvelle,  savoir,  Chns- 
tos,  le  Christ,  et  sa  femme,  l'essence  spirituelle,  ou  le 
pnewna.  De  leur  côté,  tous  les  Éons  voulurent  célébrer 
la  joie  de  la  réconciliatiott  conjugale.  Us  se  réunirent 
pour  donner  l'être  en  commun  à  Jésus  ou  au  Sauveur, 
qui  est,  comme  on  voit,  très-distinct  du  Christos, 

Mais  pendant  que  Sophia  était  restée  hors  du  piérome, 
elle  avait  mis  au  jour  une  émanation  incomplète  d'elle» 
même,  un  enfant  de  tlouleur,  une  sagesse  seconde  appe- 
lée Arhamoth,  d'un  nom  emprunté  au  langage  hébreu. 

Cette  Arhamoth  aurait  voulu  remonter  aussi  dans  les 
féticités  du  Plérome^  mais  la  force  nécessaire  lui  manquait 
Elle  tomba  dans  le  chaos.  Cest  alors  qu'on  lui  envoya 
pour  la  soutenir  Jésus  le  Sauveur,  qui  était  destiné  à  for- 
mer en  définitive  une  Sisygîe  avec  elle.  Les  passions  di- 
verses qu'elle  eut  à  supporter  dans  ses  vicissitudes  lurent 
la  source  des  élémens  réels  de  la  création.  Sa  tristesse  con- 


PAUL    ET  h'tGLlSU.  877 

L'objet  de  ces  lettres  ou  plutôt  de  ces  pe- 
tits traites  oit  de  distribuer  des  éloges ,  des 
^eensures,  des  avertisseaieoft,  des  exhortations 
et  des  plans  de  conduite  nnx  Églises  nouvelles 
et  aux  compagnons  les  {^us  zélés  de  l'apôtre. 
Selon  l'usage  des  Juifs,  elles  sont  rein{dies  de 
réminiscences  longues  et  «ourent  textuelles 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  de  réminis- 
cences mêmes  des  leçons  pfaarisiennes  et  des 
oeuvres  de  Philon.  Toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  morale  de  Jésus,  tous  les  argumens 
fondés  ou  inadmissibles  de  l'auteur  au  sujet  de 
la  loi  ^,  et  une  foule  de  détails  sur  l'histoire 

denséé  devint  la  matière  solide,  ses  larmes  deviarent  les 
eaux ,  son  sourire  devint  la  liluière.  Mais  pour  faire  de 
tont  cela  le  monde,  elle  donna  la  vie  au  Demiut^e,  au 
véôtable  manipulateur  de  la  création.  La  nature  de  ce 
Démiurge  est  d'agir  le  plus  souvent  en  aveugle,  sous  la 
dépendance  de  sa  mère.  Il  fit  sept  cienx;  pins  il  fit  le 
Coêmocraicr,  ou  le  prince  de  ce  monde,  le  diable;  puis 
il  fit  l'homme  terrestre...(s.Irénée;TenulI.  a^ff^.  Falwi.), 

Mais  en  voM  asses,  je  crois,  poiir  bkn  comprendre^ 
comment  les  théologiens  du  gnosticisme  ne  devaient  ae- 
oorder  que  très-peu  d'estime  à  Mmse,  et  pour  bien  corn* 
prendre  surtout  comment  Moïse,  s'il  eàt  vécu  de  leur 
époque,  le  leur  aurait  rendu  largement. 

'  V  Maintenant  nou%  sommes  délivrés  de  la  loi  par  la- 
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âm  pf«ittferft  ckef9  et  des  premiw9  itfililUse- 

iMns  ehrÀieM  s'y  «uecèilant,  sV/^rafimient , 

ttnfc  p«ft  h  ehpté  qiû  kar  serait  souvent  if^^ 
Mis»î|Re  à  une  disfNWtiiwi  mvçue  et  avr^ée 
dTftveaqe. 

C'est  dans  ees  epitree  ^pie  Paul  proclaoïe , 
aviie  iiiM  énèif  ie  et  uiie  en^tîen  des  plus  pé- 
Bdlriiites^  ie  vertu  deie^AifmUefiee  wuti^ie 
dtf  hommes^  ai^remeiit  afipeMe  la  f^^mté. 

sinon  par  la  loi^  car  je  n*e|is$e  pa$  connu  la  co]|yoi^se| 
si  la  loi  n'eût  dit  :  tu  ne  convoiteras  point.  »  Sedpeccatum 
non  cognopî  nisi  per  legem  :  nam  concupivcentiam  nescie- 
MtfK  •  mai  ime  dùsÉÊM  i  mûm  dsûo^iiiiiiiMfi.  HLmêom*  vêL  m\m 

Quaci:.  |i«M»arQitifi«  «st  dm»  Vbmmnft^  là  toi  m  fait  ipig 
]#  «msMeri  en  jifaiiiaMei  is  i»i,  k  rijirwtispîiwt  isr 
iiMid  ^ureîlrfll  «boti  M  fws^ae^?  F»iil  Aa  fin*  M 
qe'aaoi^îfcr  l'idée  de  piûliiiiy  dam  j'ai  ra|)^of«é  le  ii|(ii 
(irik9«is(tene  i«  fu  »e§).  Ai>]^  efilia,  ii  m  Freîd»  dire 
qug  4BaitaiiMtedtfiMiwq  seiey<ifiRt<Bi»gj|pt^ilieieideetli 
i4di»ldftye«ry<^|ietdi»eitK«»iwd'aeeé|:^ 

ou  dci  iPfJpTÎOMff  |ri|tt  niiîsijbk»  i|B'iititoft.  iltî$  k  i 
d'|F  reiMdififf  «'•xig^ait  jâMKUM  «Mwifte  en  «acMlini 
même  delà  loijqmiui^fis&émwÊmâmàkk^iAomfSh' 
siiir^w  fl  dei  «MipikiMaégsJtees,, 


PJiUim  ftirwl  4éj^  cottsaieré  un  ditt  m«  Irvtës 
specMUX  è  c0U«  verlu^  qiiîi,  dfiiM  sas  div^lop^ 
pemens  les  plus  étendœ  et  les  plus  roppnMibifs 
du  i»rw3tèp9  psopfe  à  l'ftpMr^  Je^i^  «'ëiève  et 
grandît  an  poÎAl;  d»  m  eMifeadre  awc  une 
cfirUin^  Attraclioki  on  sympathie  îmi^  entre 
tantes  «bcMWi. 

«  Qui^d  j^  parlefftif  toutes  left  kagim  4m 
liamiii#f  «t  J4  laDgim  ém  «tiges,  s'ëcne  Taféi» 
If»,  «i  je  n'ai  p^ft  h  dbaril^,  {e  «sût  6oiaMe 
rairaÎA  qui  résonne  <m  (Dsmme  «lui  cymbale 
rMen^issaiite»  Lors  aiéfiafi  qu^  fraraîs  le  dmi 
cja  prephétîe,  que  )«  cMmitnm  iss  mystères 
et  toute  science,  et  que  j'aurais  toute  la  foi 
pQ^sibla  au  ftgiut  dé  tr«iM»port^  d^  mante- 
gne$,  si  î«  o'ai  pas  la  cImu^  ||«  «a^nisMta.  Si 
je  donne  tous  mes  biens  aux  pauvres^  si  je  li- 
rre  mon  corpS  pour  être  brùlë,  sans  la  cUa- 
rité|  celg  ne  me  ser{:  de  rien.  La  charité  e$t 
pAtî^Qt^  et  dottp^î  elle  »'4  m  «Qvle,  ni  grra» 
gm«e,w  orgim).  £Ud  m  4^o»s«ilift  littide 
dcsliwiwte,  ^kwBidberelM  pèkit  soti  prapn 
intérêt,  elle  ne  s'aigrit  point,  elle  ne  pense  pas 
à  mal;  elle  ne  se  réjouit p^s  de  l'injustice, mais 
elle  aînae  Ig  venté.  Elle  reçoit  tout^ellc  çrpit 
tout,  elle  espère  tout,  elle  S4M|I1&<#  ^I)|.  I#ef 
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prophéties  seront  abolies,  les  langues  cesse- 
ront, la  science  s'évanouira,  la  charité  ne  pé- 
rit jamais  ^.  » 

C'est  clans  les  mêmes  épitres  que  Paul  éta- 
blit, sans  distinction  apparente  ni  condition, 
l'un  des  principes  qui  ont  valu  le  plus  de  suc- 
cès au  christianisme  auprèsdes  chefs  du  monde 
romain  exjnrant  et  auprès  des  maîtres  ulté- 
rieurs et  absolus  des  nations.  D'après  ce  prin- 
cipe, toutes  les  f>uissances,  quelles  qu'elles 
fussent^  venaient  de  Dieu  ;  la  soumission  en- 
vers elles  était  un  devoir  ^  ;  loin  de  prendre 
l'esclavage  positif  en  haine  et  de  se  mouvoir 

*  Charkas  numquam  excidit;  sive  prophetiœ  evacuaban" 
tiir,  siçe  iinguœ  cessabant,  sive  scientia  destraetur.  (i,  Oh- 
rinth, ,  xiii). 

*  iVb/i  est  potestas  nisi  a  deo  :  quce  autem  sunt^  a  deo 
ordinatdf  sunt.  Itaque  qui  resîstit  potestati  ^  dci  ordinationi 
resistit,,.  [Roman,  y  xiii,  i-a).  Il  est  vrai  que  Paul  disait 
plus  loin  :  «  Nous  n^avons  pas  à  combattre  contre  la  chair 
et  le  sang,  mais  contre  les  principautés ,  contre  les  puis- 
Siances»  contre  les  seigneurs  du  monde  {ÉpU.  aux  Ephes,, 
vi).  »  Or,  on  sait  que  l'église  a  concilié  ces  différences 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Nous  devons  céder  aux  puis- 
sances quand  elles  sont  plus  fortes  que  nous;  mais  notre 
rôle  est  change  dés  que  Dieu  nous  envoie  l'occasion  de 
nous  les  soumettre.  ^ 
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activement  pour  changer  son  sort,  on  devait 
rester  au  contraire  dans  Fëtat  présent  et  se 
réjouir  de  ses  maux  comme  du  moyen  par 
excellence  pour  arriver  à  la  seule  liberté  dont 
le  christiumsme  Nazaréen  devait  être  vraiment 
épris^  celle  que  le  royaume  de  résurrection 
promet  en  don  éternel  à  Si^s  élus,  lorsque  le 
fils  de  Marie  sera  réapparu  visiblement  mi 
sa  gloire.  C'est  dans  les  m^es  lettres  encore 
que  Tatiteur  réprouve  avec  force  la  faculté  de 
répudiation  conjugale,  dont  le  premier  abus 
était  de  livrer  la  vie  des  femmes  à  la  plus  dan- 
gereuse instabilité;  il  marche  sur  les  traces  du 
maître,  qui  avait  sanctifié  l'eunuque  volontaii*e 
par  ses  exemples  et  par  ses  discours.  Les  ter*^ 
w^  dans  lesquels  il  confirme  les  mérites  dç 
la  continence  absolue  et  du  célibat  imposaient 
évidemment  à  l'Église  d'en  faire  une  condition 
rigoureuse  des  ministres  de  ses  autels,  du 
jour  qu  elle  serait  parvenue  à  se  dégager  des 
moeurs,  des  lois  et  des  nécessités  inhérentes  k 
la  nature  privée  de  ses  premiers  âges  ^ .  En- 


'*  a  Celui  qui  n'est  point  marié ,  dit  Tapôtre,  a  sojnties 
choses  du  Seigneur,  il  est  occupé  à  plaire  au  Seigniur. 
Iffais  celui  qui  est  mané  a  soin  des  choses  de  ce  monde, 
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fin^  c'eni  clans  les  mémifes  épUres^  «uxquelles 
fi^mprunttem  un  tiouyeau  fragment,  choisi  de 
préférences  dans  ce  qu'elles  offrent  de  plus 
familier  et  de  plus  affeetueux^  qu'on  trouve 
des  preUTBS  ilombreases  du  choe  perpétuel 
des  intérêts  et  des  passions.  Ces  renseigne- 
mens,  dignes  de  fixer  quelques  instans  nos 
r«gardSi)  réduisent  k  sa  juste  valeur  tout  ce  que 
Hmagination  avait  créé  de  trop  ihiraculeat 
sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  l'Église  pri- 
mitive. 

Ici,  l'anthousiasme  que  la  eommutlauté  d^ 
repas  fraternels  avait  etcité  avec  autant  de 
proniptitude  que  la  c^mlnunaUté  des  brens  ne 
tarde  pas  non  plus  k  s'aflniblir  ;  ces  repas  dégét 
lièrent  en  obligations  fastidieuses  ^  Lh,  le«a^- 

H  «$t  Occupé  à  plaire  à  sa  femme,  idfisi  il  est  ^visé  (i| 

Cerinth,,  vu,  3a).  »  — Dans  Tordre  religieux ,  le  mariage 
des  ministres  des  autels  concourt ,  avec  le  libre  examen 
des  écritures  et  avec  l'importance  attachée  à  la  réalité 
temporelle  du  monde ,  à  confirmer  le  caractère  intérieur 
de  réactioh  hébraïque  coh&mettçanle,  qUe  j'ai  déjà  assi- 
gné au  protestantisme. 

'  «  Car,  lorsqu'il  s'agit  dans  vos  assemblées  de  faire  le 
repas ,  chacun  prend  d'avance  son  souper  particulier,  de 
sorte  que  l'un  a  faim,  tandis  que  t*autre  fait  bonne 
chère.  »  (i,  Corinth, ,  xi ,  ai.) 
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lange  d«ft  tomines  et  dM  fmftttoi  intMduHft 
Amè  le»  a63et0byeft..de  l'%ll8e  contre  U  rè|l« 
(irâtoftfape  dt»  Hih^  la  liberté  dé  pàrli»  tel  de 
prefiàétit^et  l«ii»ëë  égalëitièiit  Atfx  tftid  et  âMl 
4iiN^e»,  ùÊtéM  Sdfis  dbiit^  Ta^sitii^ge  d»  mtoUx 
cdhsAcrer  t'întlfnilé  €Mf)ililé  de  tentée  Uà 
punies  du  nouveau  c<^pi{  meie  il  en  r^leiiite 
Mentèt  asseE  d'ebus^  et  sufhtout  eeMA  de  eenfn» 
»\bn  poiskT  que  Pstul  impose  eepNssëment  etit 
femmeà^  dftns  ce»  «ssemM^e»^  d'ebëir  li  le  loi 
du  silence  ^ 

Après  cela,  ttsyez  tout  ce  que  Tafiôfre  rtf)* 
pêne  du  tlômtoè  infrfif  de  ebrëtienA  qui  ne 
s'eteupaient  à^n^diéi'  J^s-GIH-iet  que  drtnii 
lent-  int^É^tfii^reefitiel^  pat'  «tj^il  deeen^M*- 
dietion  ou  par  ranitë*  Les  {lardles  tettuellei 
qùHl  «dresse  aut  kabUans  de  Philippe,  en 
leur  pretnetidnt  rerrivée  prebhaine  d'un  de 
ses  compagnons  les  plus  chers,  sont  particulier* 
remenl  expressives  s  «  Je  n'ai  à  tous  enyeyer 
pet^ernine  d'Aussi  dëiFeuë^^  leur  dit^^  attend» 
que  tous,  tous,  sont  à  la  recherché  dé  lèttfs 

*  ft  Que  les  feiwMs  qui  toet  paru  nms  telaiieiildiat 
les  égUitê  )  il  ne  ienr  est  pas  pmais  4é  parler*  »  Taemti^ 

non  eis pcrmititur  loqui  [Ibid.  xiv,  34-) 
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propses  intérêts  et  non  des  intérêts  de  Jésus 
leur  maître*.  »  Voyez  aussi  avec  quel  em- 
pressement Paul  aime  à  rappeler  le  traTail 
matériel  de  ses  mains  ;  il  tient  à  se  mettre  à 
Fabri  du  reproche  qui  se  répandait  au  sujet 
des  premiers  ministres  de  la  prédication,  de 
vouloir  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  et  de  quel- 
les précautions  multipliées  ne  juge-t-il  pas  à 
propos  de  s'entourer  pour  prévenir  la  seule 
apparence  du  soupçon,  d'avoir  détourné  quel« 
que  chose,  à  son  profit,  de  cQi?taines  sommes 
d'argent  provenant  d'une  collecte  qu'on  loi 
avait  confiée^  !  Enfin,  à  quel  degré  de  noblesse 
et  dé  hauteur  les  récriminatiQjEiii^le  son  ame  ne 
s'élèvent-elles  point  dès  qu'on  ose  lui  contes- 
ter ses  services  et  son  rang  parmi  ses  rivaux 
ou  ses  émules  !  «  Non,  les  premiers  en  autorité 
d'entre  les  apôtres  ne  m'ont  rien  appris,  et 

*  Neminem  enim  haheo  tam  unanimem,,,  Omnes  emm 
guas  sua  simi  quœrunt,  non  quce  mnt  /esus^Christi.  {PhiU(h 
penses,  XI,  ai.) 

*  Fojr,  les  textes  ci-dessus,  page  2a5  :  «  J'enverrai 
ceux  que  vous  approuverez  par  vos  lettres...  nous  don- 
nant garde  que  personne  ne  nous  reprenne  dans  cette 
abondance  qui  est  admînistrée.par  noua,  (i,  Corinih,,  xvi, 
a  ;*ii ,  Corinth.^  viii ,  ao.) 
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pourtant  je  croîs  n'avoir  été  inférieur  à  per- 
sonne... Si  donc  plusieurs  se  vantent,  je  me 
vanterai  à  nion  tour...  Si  quelqu'un  veut  se 
glorifier,  j'aurai  la  même  hardiesse  ;  s'ils  s'ho- 
norent surtout  d'être  ministres  de  Christ,  je 
dirai^  dussai-je  passer  pour  imprudent,  que  je 
le  suis  plus  qu'eux;  j'ai  accompli  plus  de  voya- 
ges et  de  travaux  ;  j'ai  couru  plus  de  dangers 
et  enduré  plus  de  souffrances  ^.  » 

Paul  rend  lui-même  un  jugement  véritable 
sur  la  nature  de  son  talent  :  malgré  ses  for- 
mes et  son  élocution  vulgaires,  la  science 
ne  lui  manque  point.  S'il  dédaigne  la  pompe 
des  mots,  les  procédés  philosophiques  de  son 
temps  et  les  prétentions  des  hommes  plus 
empressés  de  montrer  leurs  connaissances 
dans  les  langues  étrangères  que  d'exposer 
clairement  les  principes  à  leurs  auditeurs  ^, 

•  Nihil  enim  minus  fui  ab  aUis  qui  sunt  supra  modutn 
apostoU,.,  Existimo  nihil  me  minus  fecisse  a  magnis  apos- 
tolis..,  Mihi,  qui  videbantur  esse  aliquid nihii contuleruni.,, 
Quoniam  muUigloriantursecimdumcarnem,  egogloriabor,,» 
Ministri  Christi  sunt  {ut  minus  sapiens  dico),  plus  ego  :'in 
laboribUs plurimis,  in  carceribus  abundantius, ,  (Galat,  i, 
la;  II,  6;  ii,  Corinth,,  xi,  5,  i8,  a3;  xii,  ii.) 

•  Nam  etsi  imperitus  sermone,  sed  non  scientid,,,  cum 
II.  a5 
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c'est  par  la  certituçle  (oij  il  e|t  qiiç  la[  si]D^îr 
cité  de  sa  ^Tiafchelç  cQndviiT?  bejiuqpup  VA^ÇMf 
au  but  quç  SQfi  esprit  sç  propqç^.  PerspDpe, 

dans  l'Églis^o  fl^  içndit  «a  per)§çç  avpp  fju- 

tfinÇ  de  fercç  ef  ç^p  pppiilaçitp;  perupTOp 
n'obtint  HR6  piiig^jinçe  plu§  gepér^Ç  et  pjq? 
facile  à  cqi^cfYpjr  dan«  rptat  des  circftnnr 
tances. 

L'histoire  des  Skc^^»  des  apotr^Q  sp  Iwmine 
à  )a  (JpHxièro?  «nnée  d^  U  captivité  de  Paul, 
smi&  parlai?  (Iq  pes  r§«iiUats  i  e'est  poui^quoi  dî- 
YÇF«W  q»psîipn§  ept  été  çuspitée^,  U  y  a  une 
grîinçip  jncç^titwd^  à  gavQif  ^i,  ava^t  ^^  «aerti 
rapQUe  n'^nt  ^  guUir  qw'u»^  spnle  ^ptivît^' 

pçnflani  laqnellp  sa  déHpose  a^ait  pté  pwV 
3enté(î  à  ç<e»x  fpis  devant  Ippapereur,  nu  bien 
^'il  f»t  wis  daps  îpç  %§  Il  de\«  reprit!»  diff^^ 
rentçg  et  séparç e§  l'une  de  r»!ït|;p  pgy  un  mu 

long  intervalle  de  temps.  Cet  intervalle  aurait 
été  employé,  selon  |a  pïnp^rî  df s  f  t«n(jjifnla- 


venissem  ad  vos  non  in  sublimitate  sermonis,»,  non  in  pci- 
siiasibilihus  humanœ  sapientiœ  verbis..,  in  eççle^id  vQJp 
q  uinque  verba  sensu  meo  loqui,  ut  et  alias  instrjiam  :  quqm 
decem  millia  verboruni  in  lingud,  (ii,  Corinth, ,  xi,  6;  i 
Corinth,,  "?  i>  4jxiv,  19.) 
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tçurs,  à  des  excprsions  nouvelles  en  A§ie  et 
chez  les  Macédoniens;  mais  les  légendes  de 
rÉglise  ont  préfère'  diriger  les  voyages  d^ 
Paul  en  Espagne  et  ju$(|ue  dans  les  Gaules. 

La  fin  de  la  deuxième  épitre  à  Tîmolhée 
sert  de  fondement  principal  à  ces  questions. 
Pour  le  plus  grand  embarras  des  partisans 
du  séjour  et  de  la  mort  de  Pierre  chez  les 
Romains,  le  prisonnier  n'y  fait  pas  plus  men- 
tion c|ue  dans  aucune  autre  de  ses  lettres  de 
la  présence  et  de  la  captivité  simultanée  de 
son  collègue.  Ce  fragment:  est  surtout  intéres- 
sant à  rapporter^  à  cause  du  tableau  animé 
qu'il  présente  delà  situatiqn  actuelle  de  Paul, 
de  son  courage  et  de  sa  familiarité  int<f-<> 
rieure. 

Sou  but  est  de  prémunir  son  ami  contre 
certains  désordres  qui  allaient  croissant  dans 
l']^gU§e  ;  il  serait  difficile  de  n'y  pas  distin- 
guer quelques  expressions  des  ressentipiens 
perspunels  de  l'apôtre.  Après  avoir  engagé 
TîmQthée  à  se  tenir  éloigné  des  hommes  ido- 
lâtres d'eux  - n^émes  ,  ingrat^,  téméraires, 
Calomniateurs,  avides  de  voluptés^  des  hom- 
pfie?  ^^î  sjmukient  |a  piété  pour  s'introduire 
daflç  Ips  ipaîsons  et  pour  tenir  sous  leur  dé- 
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pendance  des  femmes  remplies  de  vices  et  de 
désirs,  Paul  poursuit  en  ces  termes  :  «  Quant 
à  toi,  mon  cher  Timothee,  tu  connais  ma  doc* 
trine,  ma  manière  de  vivre,  mes  desseins,  ma 
patience,  ma  charité  et  ma  foi...  Tu  connais 
les  persécutions  et  les  souffrances  que  j'ai  su- 
bies... Je  t'adjure  donc  devant  Dieu  et  devant 
Jésus-Christ  qui  doit   juger  les  vivans  et  les 
morts,  à  l'époque  de   son  retour  du  Ciel  et  de 
son  règne...  Veille  toi-même,  ne  sois  effrayé 
d^aucune  espèce  de  maux  ;  fais  l'œuvre  d'un 
évangéliste  et  comble  la  mesure  de  ton  mi- 
nistère.   Pour  moi,    je  suis  préparé    au  sa- 
crifice; le  moment  de  mon  départ  approche; 
j'ai  combattu  en  bonne  guerre,  et  j'achève  ma 
course...  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  cou- 
ronne de    justice  que   le   Seigneur    réserve, 
comme  un  bon  juge,  non-seulement  h  moi, 
mais  à  tous  ceux  qui  auront  aimé  son  avène- 
ment. Hâte-toi  donc  de  venir,  car  Démas  m'a 
abandonné  par  amour  de  la  vie  présente;  il 
s'est  retiré  à  Thessalonique.  Crescent  est  chez 
les  Galates  et  Tite  en  Dalmatie  ;  Luc  se  trouve 
seul  avec  moi.  Amène  Marc  qui    m'est  fort 
utile  dans  le  ministère.  J'ai  envoyé  Tychique 
à  Éphèse.  N'oublie  pas  dé  m'apporter  le  man- 
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tcau  que  j'ai  laissé  ù  Troas  chez  Carpus,  mes 
livres  et  surtout  les  parchemins   où  j'écris. 
Alexandre,  l'ouvrier  en  cuivre,  m'a  fait  beau* 
coup  de  mal  ;  le   Seigneur  lui   rendra  selon 
ses  œuvres  ;  tiens-toi  sur  tes  gardes  avec  lui, 
car  il  s'est  fort  opposé  à  nos   paroles.  Dans 
ma  première  défense,  personne  ne  m'a  assis- 
té ;  tous   se  sont  retirés  de   moi  ;   que  cela, 
néanmoins  ne  leur  soit  pas  imputé  a  faute! 
Le   Seigneur  m'a  soutenu,  il  m'a  fortiiié  afin 
que  ma  prédication  fut  accomplie  et  que  des 
gens  de  toutes  les  nations  pussent  l'entendre. 
J'ai  été  délivré  de  la  gueule  du  lion.  Le  Sei- 
gneur m'épargnera  encore  toute  œuvre  mau- 
vaise et  me  sauvera  dans  son  céleste  Royau- 
me. Gloire  à  lui  aux  siècles  des  siècles.  Salue 
Priscille  et  Aquila,et  la  maison  d'Onésiphorc. 
Éraste  est  demeuré  k  Corinthe  et  j'ai  laissé 
Trophime  malade  à  Milet.   Ilàte-toi  donc  de 
venir  avant  l'hiver.  Eubulus  et  Pudens,  Linus 
Claudia  et  tous  les  frères  le  saluent.  Que  le 
Seigneur  Jçsus-Christ  conduise  ton  esprit,  et 
que  la  grâce  soit  avec  vous  tous.   » 

Parmi  les  autres  apôtres  de  Jésus,  abstrac- 
tion faite  toujours  de  l'apôtre  Jean,  il  en  est 
trois,  Pierre,  Jacques  le  mineur  et  Judas  ou 
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Jude,  dont  les  tioms  ont  été  attachés  à  dêâ 
ëpitres  générales. 

Kerrë  aurait  adressé  deux  ihstructionâ  clk*- 
culaires  aux  Églises  d'Asie.  Dians  Tuné,  ôèîîê 
qui  est  datée  de  Baby lotie,  il  se  Sert  pont  Se- 
crétaire de  Sylas  ou  Sylvain,  l'un  des  premiers 
compagnons  de  Paul,  ert  Macéddînô.  L'à^ilï*ë 
lettre  à  laquelle  on  a  souvent  contesté  sotl  au- 
thenticité se  lie  d'une  manière  intimé  à  l'â^ô- 
calypse  ou  révélation  :  elle  fait  deâ  allusions 
directes  aux  murmures  d'une  foulé  de  niém- 
bres  de  l'Église  sur  le  retard  apporté  k  \à 
réapparition  promise  de  Jésus  *  \  elle  fournit 
d'utiles  renseignemens  sur  l'idée  qu'on  fkvpAï 
dés  conditions  à  venir  du  renouvellement  phy- 
sique du  inondé  ^. 

La  lettre  de  Jacques  se  distingue  h  son  tour 
par  un  double  intérêt.  L'âUteur  y  combat  l'è- 
pinion  répandue  dans  l'Êgtisë,  que  la  foi  avait 

*  «  Le  Seigneur  lie  retarde  point  l'exécution  de  Sâ 
promesse,  comme  quelques-uns  estiment  qu'il  y  a  du  re- 
tardement. »  (il,  Épit,  de  Pierre  y  iii,  9.) 

'  «  £n  ce  jour  du  Seigneur,  les  cieux  passeront  avec 
un  bruit  de  tempête,  les  élémens  seront  dissous  par 
l'ardeur  du  feu ,  la  terre  et  toutes  les  choses  qui  sont  en 
elles  brûleront  entièrement!  »  {Ibiri) 
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aàs62  de  ptiisi^àndê  pô^àv  se  âUÎfirê  à  ellê-mémé 
sàtis  lé  hiëHIte  des  oeuvres.  Les  partisàhs  dé 
cette  opiiiîbn  i*étàyàîenl  des  paroles  suivantes 
dfe  Paul  :  «  Que  îîouS  apprend  l^Êcrîtiiré? 
qu'Abraham  à  cru  et  qtie  cela  lui  a  été  imputé 
à  jtistité.  Or,  à  celui  qui  fait  lès  cèùvres  le 
salaire  ne  lui  éât  pas  impute  comme  une  jgrace, 
mais  côthmè  tirîfe  chose  duc  ;  tnais  h  celui  qui 
ne  fait  paà  les  œuvres  et  qui  croit,  sa  foi  lui 
e§t  ihiputéë  à  justice  *.  »  La  lettre  de 'Jac- 
ques répond,  au  contraire  :  «  De  quoi  servira- 
t-îl  k  quéliju'uh  dé  dire  qu'il  a  la  foi  s'il  n'a 
pas  les  œuvres;  ô  homme  vain,  véiix-lu  le  éa- 
vôîi*?  la  foi  qui  est  Sané  le§  oeuvres  est  mor- 
te. Âbràhàiiî,  ïiôtré  père,  fût  justifié  par  lés 
oëUVf  es  ';  sa  foi  agissait  avec  elles  ;  ce  sont  léâ 
cÊUVrès  qui  ont  rendu  sa  foi  parfaite^.  »  L'au- 
tre int^fét  dé  l'épitre  consiste  daiis  là  vive 
exaltation  (|u'elië  fait  des  pauvres  aux  dépens 

'  Credidit  Abraham  deo  :  et  reputatam  est  ilU  ad  jusH- 
tiam,,.  Ei  vero  qui  non  operatur,  credenti  autem,  rêpMatur 
fidese^us  adjustitiam,  [Roman, ,  iv,  i-i5.) 

*  Abntham  pa/tet  àorme  et?  optfibus  fUst^tHut  est?,,, 
Jiéeé  tooperabatur  opmbUs  ilU^;  et  ex  èfkribusfides  eàn-^ 
summata  est,  [Epist,  lacobi,  ii;  21  ^  2s). 
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des  riches  *  ;  mais  celle  tendance,  qui  à  Tori*- 
gine  fut  une  des  premières  causes  des  suc- 
cès du  christianisme,  a  beaucoup  plus  servi 
dans  la  suite  des  siècles  à  entretenir  qu'a  de'- 
truire  les  malheurs  delà  pauvreté. 

Quant  à  lepître  de  Jude,  elle  forme  comme 
le  chaînon  entre  les  œuvres  apostoliques  et 
les  écrits  apocryphes  principaux,  La  citation 
qu'on  y  lit  d'un  prétendu  livre  d'Enoch  l'a 
fait  regarder  comme  postérieure  aux  Jours  de 
Tapôtre. 

La  supputation  ordinaire  de  l'Église  porte 
la  mort  simultanée  de  Pierre  et  de  Paul  vers 
l'an  67  de  Jésus-Christ;  c'est  la  treizième  an- 
née du  règne  de  Néron,  pendant  que  la 
guerre  des  Parthes  se  poursuivait  en  Asie, 
sous  le  commandement  de  Corbulon,  et  que  la 
Grande-Bretagne  passait  à  l'état  de  province 
Romaine.  Mais  il  est  trop  difficile  d'accom- 
moder cette  date  avec  l'incendie  de  Rome,  ac- 

*  «'  Dieu  n'a>t-il  pas  choisi  les  pauvres  de  ce  monde  qui 
sont  riches  en  la  foi...  et  cependant  les  nches  vous  op- 
priment; ce  sont  eux  qui  blasphèment  le  bon  nom  qui  a 
été  invoqué  sur  vous...  Maintenant,  riches,  pleurez,  pous- 
sez d«  grands  cris  à  cause  des  malheurs  qui  vont  tomber 
sur  vous  »  [Épit»  de  Jacq.,  11,  1-7;  m,  1.] 
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compile  en  Tannée  64^  par  ordre  de  l'empe- 
reur. Des  supplices  inouis  furent  réservés  à 
une  foule  de  malheureux  qu'un  passage  de  Ta* 
cite  déclare  chrétiens  *.  On  les  frappa  corn* 
me  s'ils  avaient  été  coupables  de  ce  forfait, 
pour  appaiser  le  désespoir  et  la  fureur  du 
peuple.  Or,  admettons  l'avis  général  d'après 
Icfjuel  la  seconde  lettre  de  Paul  à  Timothée, 
dont  j'ai  cité  un  fragment,  fut  écrite  peu  de 
temps  avant  sa  mort  :  comment  serait-il  arri- 
vé, si  cette  mort  avait  suivi,  et  non  pas  pré- 
cédé l'horrible  fêle  de  Néron,  que  l'arac  de 
l'apotre  n'eut  accordé  aucun  souvenir  aux  cen- 
dres encore  toutes  fumantes  de  ses  nombreux 
disciples  ? 

Les  causes  qui  auraient  déterminé  la  con- 
damnation des  deux  ministres  de  Jésus-Christ 
se  présentent  dans  un  aspect  tout  différent  se- 
lon qu'on  s'attache  aux  inductions  naturelles 
à  tirer  de  leurs  écrits  ou  aux  récils  des  légen- 
des. Dans  les  salutations  de  son  épître  aux 
Philippiens,  Paul  se  plaît  à  mentionner  les  (i<- 

*  D'après  Tacite,  on  les  couvrit  de  matières  résineu- 
ses, pour  les  faire  servir  de  torches  dans  les  jardins  de 
Tenipereur,  Annales,  xv,  44. 
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dèlês  de  la  mâhoti  de  Gësar  ^  Cette  ihdlca^ 
tloftl  a  fait  chercher  les  motifs  de  sa  mort 
dans  les  succès  qUê  son  zélé  dé  ptosfely- 
tiithé  aurait  obtenu  ju$qu'aupi*ès  de§  maî- 
tresses de  Tempéréur  ;  ihàis  les  traditions  re- 
ligieuses et  lés  légendes  ne  pouvaient  se  con- 
tester il  Ce  prit.  La  lutté  biblique  de  MoTiê 
avfeC  lèS  *rilauiilaturges  égyptiens  était  une 
épisode  à  imiter.  Alors  On  a  donné  un  autre 
cours  à  là  cdlèré  dé  Néron.  Lé  fameux  Simon 
dé  Salarié  avait  excité  lé  plus  grand  enthou- 
siàsnïé  dé  rétllpereur,  par  lés  merveilles  dé  sa 
niàgié  et  dé  ses  éllchàntémens.  Un  combat  dé 
prières  et  dé  miracles  fut  décidé  aved  léS  apô- 
tres de  Jésus  ;  le  samaritain  y  succomba  ^. 
De  là,  les  ordres  prononcés  contre  eux  par  le 
T^yrân  de  ftôme. 

En  Vertu  de  son  titre  de  citoyen  romain, 
Paul  fut  réservé   au  supplice  honorable  du 

'  Salutant  vos  omhes  sàrtcti,  maxime  autem  qui  âè 
Q^Sdfls  dùfno  m^.  [Philipp.^  iv,  «a.) 

•  Simou  y  d'après  ces  légendes,  promit  de  s'en- 
lever dans  les  airs;  il  y  réussit.  Mais  Pierre  et  Paul  ayant 
redoublé  d'ardeur  dans  leurs  prières,  éntraiaèi^nt  sa 
chuté.  (Arftob.  ingènl^lïb.  njtléUry,  Wsiàife  ecctéHa}!^ 
tiq,  lîv.  II;  S  XXIII.) 
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glaive,  dans  Un  lieu  homtiié  lés  Ëaux-SalVi«il<- 
ûti^  ^orï  de  la  ville.  Suivant  qUelqUés  ëc^ib 
du  tl^oîlsièiiie  sîècle  de  rÊglise,  sfes  ttâils  àfe 
rappôlrtniënt  au  type  gënërâl  dé  Isa  tiàtioti^  UAè 
petite  taille,  le  nez  àquilin^  lè^  sourcils  noirs^ 
le  frotîl  découvert  *.  Oh  est  incertain  Si  loUté 
la  vie  de  l'apôtre  fut  consact-ëé  aU  eiélibat  ou 
s*il  avait  eU  Une  ïbmme  (Juî  lui  aurait  ëtë  ravie 
de  bonne  heure  *.  \]ht  daniiè  romaine  jirît 
son  corps  et  lui  assura,  dit-on ,  la  sëpultUré 
dans  un  jardin  sur  le  chemin  d'Ostie.  Piéride, 
au  €ontraire^  en  sa  qualité  de  Juif,  aurait  subi 
au-delà  du  Tibre  et  dans  le  quartier  des  Juift^ 
h  lupplice  de  la  eiH)ix,  réservé  aux  esclaves  'et 
aux  sujets  rebelles.  Les  légendes  ajoutent  que 
cet  apàtre  démahda  à  avoil-  le  corps  i*enVers^ 

"  (£usèb.  Histoire,  vu,  Lucien,  Philopatiis ;  Fleury, 
ttistoire  ecclesiastiq.,  liv.  ii ,  §  xxiii.) 

*  LH  avis  ô|)pôsés  sur  le  Veuvage  db  l*at>ôtfe  hais- 
séat  de  ces  {>&'rôles  de  Sdh  é^itre  au^  CorinUkienà  :  «  H 
vendrais  que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi.,  it 
dis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  et  aux  veuves  y  qu'il 
leur  est  bon  de  demeurer  comme  moi.  »  (i,  Corïnih.y  vu, 
7j  B.)  »  Les  défenseur^  t)u  té\\hkï  ont  pu  dire  qtie  si  t^à^ul 
eAl  icié  vcufi  lé  désir  qûll  ttiattifôsté  de  Vôîr  tôtis  lèS 
himmes  tommé  lui  n'aurait  pas  été  assê*  Ml^nvdlhnt 
pdnt*  téUri»  IMmés. 
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du  haut  en  bas,  la  tête  penchée  vers  la  tcrre^ 
afin  de  mieux  marquier  son  humilité  à  l'égard 
de  Jésus-Christ;  elles  ajoutent  aussi  que  ses 
restes  furent  déposés  dans  la  partie  même  de 
la  ville  au-dessus  de  laquelle  les  possesseurs 
chrétiens  du  Capitole  ont  élevé,  depuis,  Jeur 
dôme  le  plus  magnifique.  C'était  donner  un 
accomplissement  matériel  à  la  parole  si  pré- 
cieuse et  si  retentissante  pour  Rome  :  u  Je  bâ- 
tirai sur  cette  pierre.   » 

Cependant,  chaque  jour  voyait  empirer  la 
situation  de  la  Judée  ;  les  fonctions  de  procu- 
rateur avaient  été  transmises  de  Porcius-Fes- 
tus  à  Àlbinus.  L'arrivée  d'Âlbinits  aurait  sui- 
vi à.  peu  de  distance  la  condamnation  de  Jac- 
ques le  Mineur  par  le  conseil  des  Juifs.  On  est 
convenu  de  citer  cet  apôtre  comme  le  premier 
chef  ou  évêque  de  l'Église  de  Jérusalem;  il 
reçut  pour  successeur^  dans  ce  siège,  pendaut 
le  premier  siècle  et  au-delà,  quinze  évêqucs 
environ,  appartenant  tous  à  la  famille  juive  '• 


*  Le  second  cvcquc  de  Jérusalem  c|u*oii  nom  me  après 
lui»  est  Siméon  y  fils  de  Cléopas,  cousin  de  Jésus-Christ. 
Juste  lui  aurait  succédé  et  serait  mort  en  1 1 1 .  —  L'églbe 
romaine  donne  pour  successeurs  à  Saint-Pierre  pendant 
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Albinus  fut  remplacé  à  son  tour  vers  Tan 
C4  (le  Je'siis-Christ,  par  Gessius-Florus  ;  sa  ty- 
rannie^ plus  active  encore  que  celledc  ses  pré- 
décesseurs, vit  éclater  au  mois  de  mai  de  Tan- 
née 66,  la  grande  insurrection  nationale. 

Ce  fut  pendant  les  temps  les  plus  voisins  de 
ce  dernier  effort  des  Juifs  que  les  disciples 
chrétiens,  tout  occupés  des  événemens  sur- 
naturels que  le  maître  leur  avait  annoncés, 
s'enfuirent  de  Jérusalem  ;  ils  emportèrent  sans 
contredit  celui  des  quatre  livres  évangéli- 
ques  qui  a  déjà  été  signalé  comme  le  plus 
essentiel  sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de 
l'exactitude  locales.  La  ville  de  Petia,  dans  la 
basse  Syrie,  est  citée  d'ordinaire  pour  leur  avoir 
servi  de  refuge;  mais  rien  ne  peut  être  avan- 
cé de  formel,  ni  ù  ce  sujet,  ni  sur  la  vie  ulté- 
rieure, ni  sur  la  mort  de  la  plupart  des  apô- 
tres. 

le  premier  siècle,  saint  Lin,  saint  Clet  ou  Anaolet, 
saint  Clément,  dont  le  nom  a  été  attaché  à  une  foule 
de  faux  écrits ,  ensuite  saint  Évaiiste  et  saint  Alexandre, 
qui  fut  remplacé  par  Xistc,  Tan  loi  de  l'ère  chré- 
tienne. —  Dans  Antioche»  saint  Pierre  aurait  cédé  son 
siège  à  Evode;  saint  Ignace  remplaça  ce  dernier  et 
subit  le  marlvr  Tan  107  de  Jésus-Christ. 


^eulfimentpn  ^aitde^ciençi^  certaine  qil'vine 
foule  defaui^  ^cte^dçs  apôtres  e(  d^siutres  écrits 
durn^^  genre  lurent  bientôt  mis  au  jour^.  Ils 
durent  leur  qai^sance  M'esprit  de  fraude  fUm^ 
qui  s'établit,  cQ^tp^çàposte  fi:ie|dans  ri|i»tji|ut 
chrétien.  Leurçd^jç^t^  entrç  autres,  étaitde  s'ac- 
poinmader  h  l'ambition  d^s  coifimunstuté^  nour 
veUes  :  tputçs  Youlaient^raM^lcher  leur  fcercçau 
h,  qvçlqu'uu  des  disciples  ippiédiats  de  Jçsw§. 
Il  leur  répugnait,  dans  le  récit  des  merveilles 

'  On  publia  les  actes  de  Pierre  çt  de  Paul,  les 
actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thècle,  de  Thomas, 
d* André,  de  Philippe;  on  publia  les  canons  des  apôtres, 
les  récognitions  de  saint  Clément,  la  correspondance 
dç  ^^it^K  P^ill  avec  ^éi^^cme  )e  philosophe,  les  corres- 
pondances de  Lentulus ,  de  Pilate  j  on  publia  d^s  {entres 
de  la  Vierge  Marie  et  yne  lettre  de  Jésus  à  Abgare,  roi 
d'Édesse^  dans  la  provincç  de  Syrie.  Ce  roi,  en  proie  à 
une  maladie  violente,  s'adresse  à  Jésus;  il  le  supplie  de 
venir  en  son  royaume  ot  de  lui  apporter  la  guérison  par 
les  miracles  de  sa  puissance;  là  il  pourrait  facilement 
f^ij^gS^v  aui^  ppu($i}Ue§  ^  ji4f^  Jési^  lui  éciit  4e  ^ 
m^  m^  lépoii^  qu'j^usèb§  ^s^r^  ayqir  trouvée  <ii«ns 
Ul  *ri*wes  d'£«le»s«  (^kpm^çclesiidst^f  li^>.  i,  cap.  i%). 
Q>pE^  pe4lip  \fil\re.  Tordra  de  sçi  mis^op  ne  pouyaât 
^re  çh|t9g^s  m9^  «tFè»  »»  {^Qrt,  \\  pe  nj^uaquerf^t  pas 
d'enVQyfV  au  roi  m^toAe  ^^  dç  s^s  4isci|||ç$  qui  le  gué- 
rirait. (r<>y\  Iç^  0p^rypb^s  (k  Fabviwws.) 


f^glisps  qui  les  ay^iept  précecjpçs.  Qf^saitf)^ 
pjus,  que  la  prop^g^tÎQ»  dp  chrUtiapiaîne  dut 
qjers  un  surcroît  de  forçp  ^  |^i  dispersion  p|; 
qu3j  douleurs  des  hahUans  de  h  Judéç.  ï^^ 
cspér^nceÉi  deçuçs  d'un  ngiuhre  infini  d'^Çf  au^ 
gçrs  affiliés  au  jud^ïs^e,  cflupourureut  w 
méniç  but.  \U  m  pRUVaif  qt  plw»  se  fiçy  9UF 
iugpir^tipus  dpl'tîCQle  pH^risieni^e  §ur  ravè^fit- 
Uiçnt  prochain  de  quelque  UPllveavi  Q^vitl)  Çt 
sur  |pus  ^çs  aYf»ntage|5  temBorpU  qve  lem?  vau- 
drait son  empire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  laisser  en  oubli  les 
traditions  et  légendes  adoptées  par  l'Église  sur 
la  direction  des  voyages  des  premiers  compa- 
gnons de  Jésus  et  sur  leur  mort,  c'est  chez 
les  Scythes,  qu'André,  frère  de  Pierre,  aurait 
porté  ses  soins.  Thoîuas  §c  rend  chez  les  Par- 
thes,  Philippe  en  Phrygie,  Barthélémy  jusque 
dans  les  Indes  ;  Juda  et  Jude,  et  avec  lui  Si- 
mon le  zélateur  et  Matthias,  auraient  prêché 
dans  la  Mésopotamie,  dans  l'Arabie,  la  Col- 
chide.  De  son  côté,  Barnabas*,  le  premier  com- 
pagnon de  Paul ,  achève  sa  course  dans  l'ile  de 
Chypre,  son  pays  natal  :  il  est  l'auteur  présu- 
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më  d^ine  épltre  dogmatique  et  morale  qui  n'a 
pas  été  attachée  un  recueil  apostolique.  En* 
fin ,  parmi  les  ëvangélistes  ,  et  sans  parler 
de  Tapôtre  Jean,  à  qui  le  dernier  chapitre  de 
cet  ouvrage  va  être  entièrement  consacré, 
Matthieu  parcom^t  FÉthiopie  arabique  :  il 
^  meurt  dans  la  Perse  ;  Luc,  accomplit  sa  mis- 
sion à  lage  de  plus  de  quatre-vingts  ans  dans 
FAchaïe  ;  Marc  expire  au  sein  de  l'Église  d'A- 
lexandrie qu'il  avait  fondée  et  qui  dut  princi- 
palement ses  succès  rapides  à  l'influence  que 
l'école  philonienne  avait  exercée  sur  les  es- 
prits. 
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Œuvres  de  Jean;  son  apocalypse  ou  révéla- 
tion. -^  Fin  de  la  période  d^ origine  et  de 
formation  du  christianisme. 


Les  écrits  de  Tapotre  Jean  représentent  la 
dernière  phase  de  la  formation  de  la  doctrine 
chrétienne^  le  dernier  développement  de  h 
personnification  attachée  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Cet  apôtre  avait  reçu  le  jour  de  Zébédée  et 
de  Salomé,  Juifs  habitant  le  territoire  de  l'an- 
cienne tribu  de  Nephtali,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  province  galiléenne.  Il  était  moins 
âgé  que  ses  collègues  et  que  Jésus.  Sa  vie  de- 
vait embrasser  presque  tout  un  siècle. 

Si  le  fondateur  de  la  religion  nouvelle 
avait  confié  la  consolidation  de  son  ouvrage  à 
la  fermeté  de  Pierre,  son  cœur  prit  toujours  un 
plaisir  particulier  aux  tendres  épanchemens 
du  jeune*  disciple.  Dans  l'intimité  de'leurs  en- 
u.  26 
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trfitiens^  celui-ci  laissaii;  tomber  souvent  avec 
amour  sa  tétc  sur  le  sein  de  son  maître  y 
comme  pour  mieux  s'unir  à  sa  pensée,  comme 
pour  s'abîmer  en  lui.  Cependant  des  sentimens 
d'ambition  et  même  de  violence  s'étaient  as- 
sociés plus  d'une  fois  aux  dispositions  pathé-» 
tiques  de  son  ame.  On  en  peut  juger  par  la 
demande  que  l'apôtre  avait  excité  sa  mère  à 
adresser  à  Jésus  pour  obtenir  d'avance  une 
place  privilégiée  dans  le  futur  royaume,  et  par 
le  surnom  de  JSoanerges^  ou  fils  du  tonnerre, 
qui  lui  avait  été  donné  ainsi  qu'à  son  frète,  k 
cause  de  leur  promptitude  à  appeler  le  £èn  ce» 
leste  sur  une  ville  inhospitalière  du  pays  des 
Samaritains  *. 

Après  la  mort  du  fils  de  Marie,  Joan  «vait 
été  chargé,  de  concert  avec  Pierre,  de  prêcher 
les  Juifs  étrangers,  et  de  constituer  les  églises 
nouvelles  fondées  par  les  disciples  dispersés. 

Cette  mission  le  conduisit  dans  les  villes 
de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Babylonie  les  plus 

*  On  a  donné  d'antres  origines  au  surnom  de  Boafter- 
ges»  Il  viendrait  de  la  force  de  langage  et  de  ta  ferveur 
des  deux  apôtres.  Mais  cette  différeace  ne  ehan^  rien 
à  la  vérité  du  fait  indiqué.  roj\  ci-dessifs,  t.  i,  p.  348. 
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peuplëei  de  leurs  concitoyeiM.  Mais  on  con^ 
nait  assez  la  portée  cVesprit  des  deux  apôtre 
pour  avoir  la  certilude  que  Pierre  ne  fat  |>as 
celui  qui  se  mit  parlicttlièrement  en  rapport 
arec  les  jui£s  spéculatifs.  Sa  nature  était 
loin  de  s'accommoder  au  langage  de  leurs 
écoles  :  nous  les  avons  vaes  occupées  k 
ch^xker  dans  la  loi  des  allégories  mys- 
"térieuses  applicables  à  l'univers;  elles  seiii<> 
blaient  réaliser  la  haute  p«E»ée  des  écrits  de. 
Salomon  :  a  L'Éternel  a  livré  le  monde  aux. 
investigations  des  hommes,  ou,  en  termes  tex<- 
tuels,  il  a  mis  le  monde  dans  leur  cœur, 
sans  que  l'homme,  toutefois,  puisse  jamais 
comprendre  d'un  bout  à  l'autre  l'œuvré  di* 
vine  ^.  »  Le  caractère  de  Jean  le  réservait  a 
cette  tache.  En  outre,  la  ville  d'Éphèse,  la 
ville  aux  mystères,  qu'il  choisit  pour  son  sé- 
jour habituel,  quand  les  vicissitudes  de  la  Ju- 
dée lui  eurent  interdit  Jérusalem,  concourut 
à  fortifier  les  dispositions  naturelles  qu'il  avait 
à   saisir  et  à  développer  toutes  les  idées  et 

•  Et  munàum  tradidit,  disptêtatiom  earum,  ut  non  mpc-' 
mat  homo  opus  quod  operatHS  est  deus ,  ab  ipiitio  mfUe 
adfinem.  {Êcchêiast.,  ii>  n.) 

a6. 
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toutes  les  formes  contemporaines  du  mysti- 
cisme. 

Il  est  une  vérité  sensible  :  l'homme  n'ap- 
partient pas  seulement  à  la  race  humaine  et  à 
la  terre  qui  lui  sert  d'habitation  ;  il  obéit 
aussi  k  des  rapports  constans  avec  tout  le  reste 
de  l'univers.  Cet  ordre  de  rapports  entraîne 
soudain  plusieurs  sentimens  spéciaux  qui  for- 
ment l'une  des  bases  du  sentiment  religieux  : 
aurdessus  de  l'amour  de  soi-même ,  de  la  fa- 
mille ,  de  la  patrie ,  de  l'humanité,  des  routes 
nouvelles  sont  ouvertes  au  cœur  et  à  la  pen- 
sée. 

Le  monde,  considéré  dans  sa  plus  vaste  ac- 
ception, a  découvert  sans  cesse  aux  esprits 
contemplatifs  trois  divisions  bien  distinctes , 
quoique  inextricablement  liées  entre  elles  : 
l'une  de  ces  divisions  comprend  le  monde 
terrestre;  il  nous  a  été  accordé  dès  l'origine 
d'y  exercer,  d'une  manière  immédiate,  la 
puissance  de  notre  action,  de  nos  observa- 
tions et  de  nos  idées  :  l'autre  division  est  le 
monde  astronomique  connu  ou  à  connaître; 
il  se  trouve  à  jamais  placé  en  dehors  de  no- 
tre action  et  il  s'étend  jusqu'à  la  dernière 
limite  que  nos  yeux  soient  susceptibles  d'at- 
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teindre  :  la  troisième  est  le  inonde  intelli- 
gible ou  idéal  qui  va  de  cette  limite  des  as- 
tres visibles  a  Finfini,  et  qui  ne  se  laisse  saisir 
que  par  l'imagination  toute  seule. 

Sans  doute,  le  génie  des  Orientaux  et  le 
génie  des  Juifs  avaient  été  entraînés  à  une  mul- 
titude d'erreurs  au  sujet  de  la  nature  et  de  l'en- 
chainement  des  divers  mondes  et  de  toutes  leurs 
parties.  Maïs  ces  erreurs  ne  les  avaient  pas 
empêché  d'admettre  qu'il  existait  entre  elles 
de  grandes  analogies  et  des  principes  d'union. 
Les  Juifs  surtout  s'étaient  nourris  de  la  cer- 
titude que  des  populations  innombrables  rem- 
plissent, à  des  conditions  différentes,  mais 
sous  l'égalité  d'un  même  esprit,  d'une  même 
loi,  tout  l'espace  compris  des  régions  les  plus 
reculées  du  ciel  jusqu'aux  dernières  profon* 
deurs  de  la  terre  *. 

En  conséquence,  après  la  deuxième  phase 
de  la  doctrine  naissante ,  qui  a  eu  pour  objet, 

'  De  là  nsat  une  des  grandes  significations  attachées 
au  titre  de  Dieu  des  armées^  que  les  Juifs  donnaient  à 
Jéhovah:  On  peut  voir  dans  le  cxi.viii®  psaume  attribué 
à  David^  le  concert  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  ar-* 
niées ,  tant  du  ciel  que  de  la  terre,  dépeint  sous  la  forme 
de  VJllehua  ou  louange  à  rÉternel. 
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tM>U5  l'influence  de  Paul,  de  de'gager  la  figure 
de  Jësns  de  la  sphère  nationale,  pour  en  Êûre 
IHmage  collective  de  l'humanité,  il  est  facile 
de  preVoir  que  la  dernière  phase  ira  plus 
loin.  Son  chef  et  son  représentant  prendra, 
è  son  tour,  la  mission  de  ramener  sur  la  per- 
sonne de  son  maître  et  de  faire  concourir  à 
la  propagation  du  dogme  nouveau  toutes  les 
formes  collectives  qui  servaient  depuis  bien 
des  siècles,  chez  ses  concitoyens,  à  exprimer 
Tunité  vivante  de  Funivera  et  rharmonie  finale 
de  toute  chose  ^ . 

C'est  a  ce  titre  surtout  que  Jean  a  été  ap« 
pelé  le  théologien  et  le  spiritualiste  par  excel« 
lencè  :  it  ce  titre,  il  a  préparé  les  voies  à  Tann 
Kitton  systématique,  en  vertu  de  laquelle 
tout  repos  devait  être  interdit  k  TÉglise  et  k 
ses  défenseurs  tant  que  la  carrière  des  en- 
vahissemens  resterait  ouverte  sous  leurs  pas, 

"  Je  me  hâte  de  faire  observer  que  la  plupart  des 
idéM  doaiiiia»t«6  da  Jeui  se  trouvent  seméos  aussi  dans 
ks  éerils  de  PaaL  Mai»  ettes  n'y  reçoîvieiit  ni  retendue  ni 
l*imporfeRoe  qo)  servent  à  dilKlvencâer  !•«  deiui  pluBes 
de  k  doctrine.  Dans  k  oerde  des  opinkms  et  des  fermes 
idsvs  en  f(rre«r,  lef  ones  ameaaietti  les  autres  avec  nne 
rapidité  infinie,  ^ 
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tt  tfuils  n'auraient  point  abaisse  devant  le 
nom  de  Jësos  -^  Christ  toutes  les  puissances 
royales  et  populaires  de  la  terre.  Enfin,  c'est 
à  ce  titre  même  qu^on  peut  regarder  PapÀtre 
d'Asie  comme  le  père  de  la  poésie  brillante 
qui  a  présidé  aux  formes  monumentales  don- 
nw  par  les  arts  a  la  penaée  religieuse  du 
inonde  chrétien  ^.  Cette  poésie  obéissait  à  des 
inspirations  qui  avaient  été  suivies  jadis  dans 
la  distribution  du  temple  de  Jérusalem  et 
d'une  foule  d'autres  édifices  orientaux;  elle 

'  Je  devais  attendre  le  moment  où  j'aurais  à  parler 
du  père  de  la  poésie  chrétienne  pour  faire  allusion 
l'ouvrage  célèbre  de  M.  de  Chateaubriand»  le  Génie 
du  Christianisme,  L'auteur  a  rempli  avec  gloire  le  but 
qult  B0  proposait.  C'était  moins  un  examen  des  gra- 
v^  ^estîon^y  qui  aa  pr«nâer  abord  aembleraî«Pt  dé- 
couler de  son  titre,  que  la  volonté  de  réagir  de  toutes  ses 
forces  par  son  imagination  et  par  les  charmes  de  son 
siyle  centre  l'^eté  de  réeob  pàilosopèiique  ^u  dernier 
sièck)  d^fttts  ses  éJdains  retigieux.  M.  de  CkâtesviMmid 
41c  kii^mâne  qne,  pour  être  rameDées  à  d^antres  seii^ 
menS)  tes  élusses  les  plas  levées  et  surtout  les  pins  biHil- 
tentés  èe  Vbl  société  ilemandaient  à  passer  par  «ées 
roules  âiMivies^.  »  Bl)ais>  si  le  poète  leur  a  fak  «m  tapn  de 
t<oies^)  il  ne  §amt  pas  t^pop  s'étontter  qem  les  défimsewps 
effieiels  et  sévères  du  génie  chvétien  véritaMey  se  «eiettt 
mal  acoofiMbo^kis  au  fmA  4e  rame  de  la  MttUM  lQ«|e 
mondaine  de  ses  moyens. 
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s^est  proposée  de  faire  exprimer  a  ces  grandes 
compositions  les  idées  qu'elle  avait  sur  l'homme 
en  particulier ,  sur  la  société  humaine  à  venir 
et  sur  la  cité  universelle  * . 

Mais  ici,  de  même  que  dans  la  période  pré- 
cédente, le  développement  de  la  forme,  quel- 
que majestueux  qu'on  le  suppose,  ne  permet 
sous  aucun  prétexte ,  de  perdre  de  vue  la 
question  de  fond.  A  travers  tout  son  langage 
le  plus  mystérieux,  le  plus  subtil  et  le  plus 
tendre,  le  spiritualisme  de  Jean  rentre  dans 
les  conditions  matérielles  de  Pierre,  de  Paul, 
de  Jésus;   le  spiritualisme  de  Jean  continue 
à  être  le  derniet^  produit  du  mariage  qui  s'é- 
tait opéré,  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
entre  les  principes  sociaux  du  législateur  et 
des  prophètes  hébreux  et  le  dogme  de  la  ré- 


*  D'après  Philon  et  Josèphe,  le  temple  de  Jérusalem 
avait  des  rapports,  généraux  avec  la  distribution  de  ru- 
nivers  [Monarch.,  liv.  m  ;  vie  de  Moïse,  liv.  m;  Josèphe, 
Jntiq.judaïq.,  liv.  ui,  eh.  viii).  Dès  lors  les  trois  par- 
ties de  ce  temple,  le  parvis,  le  saint  et  le  saint  des  saints, 
répondraient  beaucoup  mieux  aux  trois  mondes  que  j'ai 
indiqués  plus  haut ,  qu'à  l'application  qui  en  est  faite  par 
Josèphe  ;  la  terre ,  la  mer  et  le  ciel  (  rojr»  sur  les  tem- 
ples orientaux,  Du  puis ,  Origine  des  cuites,  1. 1). 
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surrection  des  morts  commun  a  toute  l'Asie. 
L'apôtre,  en  effet,  est  loin  de  se  ranger  à  la 
simplicité  des  pères  de  l'hébraïsme;  il  ne 
pense  pas  que  ]a  succession  naturelle  des 
races  ait  le  pouvoir  suffisant  pour  accomplir 
l'époque  heureuse  où  la  famille  entière  d'A* 
dam  aurait  adhéré  sans  réserve  aux  principes 
de  régularité,  de  magnificence  et  d'unité  qui 
sont  les  fondemens  perpétuels  de  l'harmonie 
céleste.  Jean  reste  fidèle  à  une  doctrine  dont 
toutes  les  clauses  premières,  malgré  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  les  modifier  et  pour 
les  éluder,  sont  tracées  en  caractères  ineffa« 
cables  dans  la  vie  et  dans  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  il  se  hâte  d'établir  que  le  phénomène 
oriental  de  la  résurrection  des  morts  est  l'in- 
termédiaire indispensable  de  cet  accomplis- 
sement. On  ne  peut  espérer  d'atteindre  les 
temps  bibliques  promis  qu'à  la  condition  de 
voir  le  corps  entier  des  cieux  et  de  la  terre 
et  le  corps  particulier  de  tous  les  humains, 
tant  morts  que  vivans,  se  renouveler  en  un 
même  jour.  Il  faut  que  l'état  le  plus  absolu 
d'immobilité  individuelle  et  d'incorruptibilité 
se  substitue  au  roulement  successif  des  ge"- 
nérations  et  des  choses,  a  Sachez  bien  ceci  et 
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ne  VOUS  en  étonnez  point  ^  s'ëcrîe  rapAtre 
jdans  son  evan^le;  l'heure  vient,  elle  est 
même  €lé)à  venue  oh  les  morts  entendront 
la  voix  de  Jésut^Christ  ;  à  son  exemple,  ik 
foriiront  tous  de  leur  tombeau  ^  les  uns  en 
résurrection  de  condamnation ,  les  autres  en 
résurrection  de  vie  ^.  » 

Quelques  années  s'étaient  écoulées  à  peine 
depuis  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul,  lorsque 
la  Judée  commença  sa  grande  insurrection 
contre  les  Romains. 

La  chute  de  Jérusalem  et  les  circonstances 
lugubres  d^nl  elle  fut  accompagnée  jetlerent 
des  sentimens  de  terreur  religieuse  dans  Tame 
de  tous  les  Juifs,  k.  quelque  secte  quMls  ap- 
partinssent. La  victoire  et  les  cruautés  réelles 
de  Tilus  n'avaient  pas  terminé  la  guerre  ^. 
Elle  dura  long^temps  encore.  L'opiniâtreté  de 

*  f^enk  kora,  et  nunc  est,  quando  mortui,  qui  in  m<h 
ttumeatis  sunt^  uudiênt  vocemfiUi  dêi;  ef  pT^êedeni,  qui 
honafeceruM  in  resn^eçtionem  vii^  t  qui  vgro  mala  eg^- 
rimt  in  resurrectionem  mortis,  (JoaiiD.,  v,  25-2^.) 

^Josèphe  a  dépeint  ces  cruautés;  Guerre  Judaïque^  llv.vi 
et  viî.  Son  témoignage  est  d'autant  plus  irrévocable  que 
son  livre  fut  soumis  à  l'approbation  de  Titus.  L'époque, 
au  reste,  explique  tout. 
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cette  résistance,  jointe  au  mëpri»  général  qM 
les  Romains  vouaient  à  la  multitude  des  p0a« 
pies  qui  passaient  peur  barbares  h  leur»  yeux, 
Rltira  une  oppression  excessive  sur  les  Jails^ 
dans  une  grande  partie  de  l'empire.  Le  règne 
de  Domiiien  surtout  leur  fut  fatal  :  rien  ne 
dépeint  mieux  la  nmère  oii  ils  étaient  à  Rome 
et  Fkorreur  de  leur  situation,  que  le  fait  rap» 
}KHrté  par  l'historien  Suétone.  Un  vieillard  de 
qualrc^vingt-dix  ans  avait  essayé  de  se  sotts-^ 
traire  a  la  taxe  qu'on  exigeait  de  lui,  en  se  dé* 
clarant  étranger  au  peuple  vaincu  ;  mais  tout^ 
à-coup  on  le  dépouilla  de  ses  derniers  vête* 
mens,  au  milieu  des  risées  de  la  multitude, 
afin  de  l'obliger  à  fournir  la  preuve  matérielle 
d'une  assertion  qui  était  notoirement  démen* 
lie  par  les  traits  de  son  visage. 

Lès  sectateurs  du  fils  de  Marie  n'étaient 
pas  encore  assez  distincts  de  leurs  premiers 
concitoyens  pour  ne  pas  avoir  à  subir  les 
ndéoQkes  persécutions.  D'ailleurs,  lorsqu'elle 
commença  à  s'établir^  cette  séparation ,  loin 
d'être  favorable  aux  chrétiens,  les  fit  regarder 
comme  fauteurs  d'une  double  révolte  :  envers 
la  puissance  romaine  en  leur  qualité  de  Juifs^ 
et  envers  la  secte  juive^  aa  sein  de  lâqnette 
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ils  étaient  censés  perpétuer  l'esprit  de  dis- 
corde. 

^  Chose  étonnante^  quand  on  songe  avec 
quelle  facilité  l'Église  et  ses  défenseurs  ont 
été  prodigues  de  ce  genre  d^accusation  !  les 
noms  d'impies,  d'athées,  dé  blasphémateurs 
sacrilèges,  de  sectaires  sans  dieux ^  sans  foi, 
sans  morale  et  sans  loi,. sont  ceux  que  la  so- 
ciété naissante  des  chrétiens  reçut  de  l'an- 
tiquité payenne.  Ce  fut  pour  discuter  la  va- 
leur de  ces  calomnies  que  ses  premiers  apo- 
logistes  en  appelèrent  à  l'opinion  de  l'uni- 


vers *. 


'  <t  Les  adorateurs  des  démons  nous  appellent  athées, 

s'écrient  ces  premiers  apologistes  du  christianisme 

comment  peut-on  nous  appeler  athées...?  On  nous  accuse 
de  plusieurs  crimes  énormes,  d'être  athées,  d'être  inces- 
tueux ,  d'égorger  des  en  fans  dans  nos  assemblées  noctur- 
nes et  d'en  boire  le  sang...  N'est-il  pas  déplorable,  dites- 
vous,  que  des  hommes  d'une  secte  proscrite  et  désespé- 
rée ramassent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignorant  parmi  le 
peuple  f  des  femmes  faibles  et  crédules  pour  former  une 
conjuration  impie  contre  nos  dieux...  Dans  l'excès  de  leur 
démence,  ils  bravent  les  supplices  présens ,  par  la  crainte 
d'autres  supplices  futurs  et  incertains;  ils  ne  redoutent 
pas  de  mourir  de  peur  de  mourir  après  leur  mort..... 
Comme  la  corruption  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
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Sur  ces  entrefaites,  Téglise  se  voyait  expo* 
sce  à  d'autres  épreuves  non  moins  redouta- 
bles. Les  divisions,  et  les  sectes  qui  avaient 
commencé  à  éclore  dans  son  sein  et  au-dehors 
durant  la  vie  de  Paul,  augmentaient  chaque 
jour  en  force  et  en  nombre.  Les  disciples  de 
Jean-Baptiste  s'étaient  répandus  dans  la  Syrie, 
dans  TÂsie-Mineure,  et  principalement  dans 
la  ville  d'Éplièse,  où  Fapôtre  Jean  avait  son 
domicile  établi.  Ils  persistaient  à  soutenir  la 
supériorité  de  leur  chef,  et  à  dénier  au  fils 
de  Marie  le  droit  d'être  reconnu  pour  le 
Christ  des  prophètes.  Une  partie  des  chrétiens 
de  la  première  école,  ceux  qui  étaient  restés 
en  possession  de  la  dénomination  originaire 
de  nazaréens,  ne  cachaient  point  leurs  regrets 
d'avoir  été  entraînés  plus  loin  de  la  loi  de 
Moïse  qu'ils  ne  l'avaient  imaginé  au  commen- 
cement. Ils  tombaient  d'accord  avec  une  autre 

grès,  ajoutez -vous,  cette  faction  impie  et  scélérate  se 
répand  de  toute  part.  Ils  se  reconnaissent  à  de  certaines 
marques.  Ils  se  font  une  loi  des  plus  honteux  désordres... 
ils  s'appellent  frères  et  sœurs  pour  donner  le  caractère 
d'inceste  à  ce  qui  ne  serait  sans  cela  qu'une  faute  ordi- 
naire... CJpologies  de  saint  Justin,  d'Athénagore,  Octave 
de  Minucîus  Félix). 
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aéelé  vMéè  à  la  pauvreté  ëmangëlique,  -sous 
\m  aii«pic(!S  d'Êbion ,  pour  ne  voir  dans  Jésus 
qu'un  hotniné  naturel  né  de  Marie  et  de  Jo- 
seph et  revêtu  a  un  très-haut  degré  de  Tesprit 
de  Dieu,  dans  le  sens  ordinaire  de  l*hébraïsme^ 
Enfin,  outre  la  secte  émanée  probablement 
des  saducéens,  dont  toute  la  pensée  était  de 
rédiiire  en  allégorie  la  croyance  chrétienne  à 
la  résurrection  des  morts ,  il  y  avait  encore 
deux  autres  écoles  bien  plus  singulières  et  plus 
essentielles  à  définir.  Elles  renversaient  les 
fondemens  du  dogme  de  Jésus  et  toute  sa  mo- 
rafe. 

L'une  présidée,  dit-on,  par  Gerinthe,  mar- 
chait sur  les  traces  de  Simon  le  Samaritain. 
Elle  déclarait  que  l'Être  suprême  delà  Genèse, 
que  le  Dieu  de  la  création  n'était,  dans  la 
hiérarchie  des  émanations  divines,  qu'une  in- 
telligence d'un  ordre  assez  inférieur.  La  ma- 

*  Ehionites,  hoc  est  mentis  et  inteltigentia  inopes,,.  Bum 
Jesum  namque  simpScem,  vuîgarem  et  solum  homineni 
censuertint,  et  ex  concnbitu  conjunctwne  Josephique  viricum 
Maria  uxore  sud  in  hanc  lueem  edUum.  Feram,  ptopter  pro-> 
gressionem  quùm  in  virtutemfedsset,  hominem  j'astum  cen^ 
suerura  y  et  sohim  hominem  tamen  (Euseb.,  Bistor.  eccîe- 
siastic,  lib.  m,  cap.  xxi.) 
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nière  dont  il  âviatt  dkpMé  le  monde  devait 
passer  pour  la  cause  première  et  incessante  de 
toi»  las  maui^  de  notre  nature.  C'est  pourquoi 
rÊtre  suprême  reritable ,  le  chef  et  la  source 
absolue  de  toute  émanation ,  arait  résolu  un 
jour  de  se  découvrir  aux  humains.  Dans  ce 
(kssein,  il  avait  envoyé  ici-^bas  son  esprit  ré- 
vélateur^ sous  le  titre  de  messie  ou  de  christ.  Il 
ne  lui  avait  pas  donné  la  mission  d'accomplir, 
comme  les  évan^élistes  le  disaient,  mais  la  mis* 
sion  de  détruire,  de  fond  en  comble,  les  œu- 
vres désordonnées  du  Dieu  de  la  Genèse  et  de 
Tancienne  loi.  Cet  esprit  s'était  attaché  par  ac- 
cident, par  une  communication  simple,  el  sans 
aucttfie  fusion  des  deux  natures,  à  la  personne 
du  fils  de  Marie  et  de  Joseph.  Il  s'en  était  se- 
pMéde  nouveau  pour  remonter  vers  les  cieux, 
a  l'heure  où  Forgane  passager  de  ses  volontés 
avait  été  conduit  par  les  Juifs  au  supplice  *. 

L'origine  de  l'autre  secte  est  reportée  sur 
JNicolaiïs ,  Tun  des  sept  premiers  fonctionnai- 
res ou  diacres  de  Téglise.  Il  avait  une  femme 
très-belle.  La  crainte  d'être  soupçonné  de  jaluu- 

*  Foy,  ci-dessus>  ce  qui  regarde  lesDokètes  et  Simon, 
g.  196,^56. 
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sie  et  de  trop  d'attachement  à  la  chair  lui 
inspira  de  la  faire  passer  dans  les  bras  d'autrui. 
Ensuite,  il  fut  conduit  de  déductions  en  déduc- 
tions à  conclure  que  Pégalité  évangélique,  Tin- 
différence  absolue  des  choses  terrestres  et  la 
communauté  des  biens  qui  en  était  la  consé- 
quence, devaient  avoir  de  toute  nécessité  pour 
complément  la  communauté  des  femmes^.  Les 
embranchemens  de  cette  secte  ne  s'arrêtèrent 
point  à  cela.  Four  mieux  se  soustraire  à  l'es- 
clavage des  sens,  pour  ne  pas  consumer  la  Ii« 
berté  de  Tesprit  dans  des  combats  journaliers 
et  monotones,  leur  projet  fut  d'épuiser  la 
chair,  en  ne  se  refusant  à  aucun  de  ses  désirs. 
Ainsi  naquit  chez  eux  un  plan  théorique  et 
pratique  de  licences  et  d'impudicités,  dont  les 
adversaires  des  vrais  chrétiens  firent  souvent 
un  crime  à  l'association  entière  *. 

*  Miroimprobitaiisanificio  inpromiscuo  muliemm  con- 
cubitu,  immanique  turpitudine  volutari  docuerunt,..  Ne- 
que  vero  sceîestos  iihs  calumniose  traducimus,  sed  quœ  ab 
ipsis  geruniur,  ea  uti  se  res  habet  palam  omnibus ,  exposui- 
mus  (Epiphan.,  advers,  Hœreses,  xxv).  Mais  pourtant  tu 
'  tu  as  ceci  de  bon,  église  d'Éphèse,  que  tu  haïs  les  actions 
des  lïicolaïtesy  lesquelles  je  haïs  aussi  CJpocafyps.,  ii,  6). 

■   Neque   enim  aliâ  re  nobis  similes  sunt,  quam  quod 
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Cest  au  milieu  de  ces  circonslances  et  pour 
lutter  avec  tout  ce  qu'elles  entraînaient  de  des- 
avantageux que  les  écrits  signe's  du  nom  de 
Fapotre  Jean  furent  publie's  :  son  évangile , 
ses  épitres,  et  l'apocalypse,  ou  la  révélation  de 
Jésus,  ce  poème  que  nous  allons  bientôt  ra- 
mener a  son  expression  la  plus  historique  et 
la  plus  claire.  Les  différences  de  stylç  qu'on  y 
remarque  sont  assez  expliquées  par  l'habitude 
reconnue  chez  les  apôtres  d'associer  plusieurs 
disciples  à  la  rédaction  de  leurs  oeuvres.  D'ail-* 
leurs,  lors  même  qu'on  aurait  le  droit  d'établir 
que  les  uns  ou  les  autres  de  ces  écrits  ne  pro- 

solo  Christiani  nomine ghriantur,,,  quœ  ab  homiaibus  mala 
judicantur,  ea  minime  mala  esse  y  sed  honestd  naturd,,, 
quœ  siquis  omnia  actionum  gênera  in  hac  prœsenti  vitd 
perficerit,  ejus  anima  non  amplius  in  alia  corpora  trans- 
fundUuTy  libéra  atque  immunis  abscedet,,,  cum  animum 
suum  rapi  Ubidinis  impetu  acfurore permiserint,  in  Infinita 
sese  voluptatis  gênera prœcipites  commitunt,.,  quod  ne  ser- 
mone  quidem  exprimere  licet  (Irenaeus,  advers.  Cttrpo^ 
crat.,  lib.  i,  cap.  xxiii;  Epiphan.,  hœres,  xxvn).  Mais 
j'ai  quelque  chose  contre  toi,  église  de  Pergame;  tu  en 
as  qui  retiennent  la  doctrine  de  Balaam  lorsqu'il  ensei- 
gnait à  Balac  à  mettre  un  scandale  devant  les  enfans  d'Is- 
raël, en  les  excitant  à  se  livrer  aux  voluptés  illicites 
avec  les  femmes  (Àpocafyps,^  ii,  14.) 

II.  ay 
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tienktekit  point  dé  se^  efforts,  leur  intérêt  prin- 
cipal ti'én  souffrirait  <]uê  faiblement.  Ils  ne 
tesMràient  pas  de  corisacrèi*  lè  derniét»  de've- 
loppëtiiènt  donne  au  tiotii  de  Jésus-Christ ,  et 
tout  le  moUvéftient  otil^étien  compris  depuis 
Ift  chute  de  Jéf ùâalem  juscfu'à  la  An  du  pre- 
mier dècle. 

Paul  avait  fait  dé  Jë^uâ  le  hoitvel  Adam  ; 
il  avait  tratiâportë  àtir  âori  maître  la  figure  qui 
repfësetitait  à  la  fols,  thez  ses  concitoyens ,  le 
père  dé  lllltmanitd ,  le  typé  de  rhumànfite'  et 
le  eorps  collectif  de  toute  ta  falfililie  Lumaine. 
C'était  1&  titi  syinbolé  plus  étendu  que  celtii 
de  Jacob  ou  d'Israël,  qui  avait  aussi  pour 
ifipto  eMMtère^  cemme  }e  ¥nï  ëïpmë  ptécé- 
détfiment,  de  signaler  le  père  dé  là  nation  jûl. 
vè,l*esprît  personnifié  de  cette  natioUj  eCrunite 
nation^^lc  complète. 

Or  l'apèU^^  Jean  a|ipliq«iii  à  son  Umt  m  Jmw 
«H*  autre  figura  >  fiiimlicfra  »tti  éeeàné  rf«9 
Jfûfi  spécttlatllil  parnH  léSq^éiÈ  II  âtfflt  pStSSé 
.4a  vie  :  éettè  figure,  datis  faqnefle  la  significa- 
tion trinitaire  allait  en  s'agrandissant^  est  celle 
de  Vi^d^m  qéleatd  )  elle  représentai  idëf^ 
MwM  kl  type  à%  rnmiren^  la  pins^anee  qifi  le 
dirige  et  le  corp»  uifi¥iM«i  ewtiet. 
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Dès  Ce  moment,  Tapôtre  vit  tout  autre  chose 
encore  dans  son  maître  qu'une  puissance  mo- 
rale, qu'un  type  moral,  qu'un  organe  vivant 
de  la  sagesse  qui  cre'e  ou  qui  améliore  les  so- 
ciétés et  qui  impose  certaines  lois  au  jugement 
et  a  la  conscience.  Son  Évangile  reconnut  dans 
le  fils  de  Marie  la  cause  immédiate  du  monde, 
son  auteur,  la  puissance  ou  la  parole,  «  sans 
laquelle  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait.  )) 

Ici  nous  avons  donc  a  nous  convaincre  en- 
core une  fois  comment  la  poésie  des  Hébreux 
a  été  changée  en  dogme  par  l'effet  des  croyan- 
ces d'origine  orientale.  Le  principe  de  l'incar- 
nation est  sans  contredît  dans  les  livres  juifs, 
mais  sous  une  forme  toute  simple  et  très-poé- 
tique. 11  me  suffira  de  citer  en  preuve  quel- 
ques textes  dé  Salomon  et  de  ses  imitateurs 
directs;  je  les  mettrai  en  regard  du  début  si 
admirable  auprès  des  uns,  si  inintelligible  au- 
près des  autres  de  l'évangile  de  Jean.  Ce  rap- 
prochement évitera  la  peine  de  demander  à 
Platon  des  éclaircissemens  sur  des  idées  qui 
avaient  cours  chez  les  Juifs  bien  des  siècles 
avant  sa  naissance. 

Aidons-nous  d'abord  d'une  comparaison  que 
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j'ai  déjà  employée.  Dans  l'auleur  d'un  livre, 
d'un  ouvrage  intellectuel  quelconque,  on  dis- 
tingue la  personne  même  de  Fauteur,  et  l'es- 
prit ,  la  raison,  le  génie  qui  lui  a  fait  produire 
son  œuvre;  ensuite,  indépendamment  de  cet 
esprit  de  l'auteur  qui  passe  dans  son  livre,  on 
distingue  l'esprit  du  livre,  qui  se  communi- 
que aux  lecteurs,  qui  modifie  plus  ou  moins 
leurs  opinions,  qui  se  loge  en  eux,  qui  y 
prend  racine.  L'école  de  Moïse  et  de  Salomon 
avait  fait,  sans  aucune  espèce  de  mystère,  les 
mêmes  distinctions  à  l'égard  de  l'Eternel.  La 
sagesse  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  avait  pro- 
duit et  réglé  le  mt)nde.  Ensuite  quand  il  s'é- 
tait agi  de  régler  l'ordre  des  nations,  cetle 
même  sagesse,  cette  parole,  ce  principe  de 
l'unité  de  toutes  choses,  avait  produit  un  peu- 
ple, s'était  logé  et  incarné  en  lui,  afin  d'agir 
de  là  sur  les  autres  populations,  et  afin  de  les 
amener  a  une  harmonie  de  famille. 

«  Moi,  la  parole,  la  sagesse,  disent  les 
textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs,  je  suis 
procédée  de  l'Eternel  avant  qu'il  n'eût  accom« 
pli  aucune  de  ses  œuvres  ;  j'étais  en  lui  dès  le 
commencement;  j'ai  concouru  avec  lui  à  tout 
ce  qui  s'est  fait ,  et  j'ai  été  déclarée  princesse 
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pour  jamais...  A  moi  appartiennent  Tequitc, 
la  sùretë,  la  force,  les  richesses,  la  gloire...  A 
moi  la  bonne  grâce,  le  droit  chemin,  la  vé- 
rité, la  lumière,  la  vie.  Dès  que  j'eus  résolu 
de  prendre  un  point  de  repos  sur  la  terre, 
celui  qui  m'a  créée  me  dit  de  me  loger  en  Ja- 
cob, de  choisir  Israël  pour  héritage...  Alors 
j'ai  pris  racine  parmi  ce  peuple,  je  m'y  suis 
étendue  comme  un  cèdre ,  ou  comme  .un  pal-  ' 
mier  au  bord  des  fleuves ,  ou  comme  les  ro- 
siers de  Jéricho...  Venez  à  moi  et  nourrissez- 
vous  de  mes  fruits.  J'aime  tous  ceux  qui  m'ai- 
ment, les  hommes  élèves  et  les  hommes  hum- 
bles, et  toujours  je  me  fais  connaître  lorsqu'on 
me  recherche  avec  soin  *.  »  «  Au  commence-^ 
ment  était  la  parole,  dit  à  son  tour  l'évangile 
de  Jean  ;  et  la  parole  était  avec  Dieu,  et  cette 
parole  était  Dieu...  toutes  choses  ont  été  faites 
par  elle,  et  sans  elle  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait;  en  elle  était  la  vie,  et  la  vie  était 

'  Ego  sapientia,,,  Dominus posséda  me  in  initio  via- 
rum  suarum,  antequam  qtddquam  faceret  a  principio.  Ah 
œtemo  ordinata  sum,..  et  cum  eo  eram  cuncta  componens,,. 
Mecum  sunt  divitice  et  gîoria,  opes  superhœ  et  justitia,.. 
ego  diligentes  me  diligo  :  et  qui  mane  vigilant  ad  me,  in- 
ventant me,  (Salom.,  j»/wrr6.  yniy  17,  18,  2a,  3o.)  Omnis 
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la  lumière  des  hommes...  et  la  parole  a  ëtë 
faite  chair  ;  elle  a  hahité  parmi  nous,  et  nous 
avons  contemplé  sa  gloire*.  » 

Le  même  esprit  qui  inspirait,  comme  q^ 
voit,  d'étendre  le  nom  de  Jésus  en  sa  qualité 
de  puissance,  qui  le  faisait  passer  de  l'état  de 
figure  représentative  d'une  sagesse  sociale  à 
l'état  de  pouvoir  créateur  et  régulateur  de  l'u- 
nivers, le  même  esprit  devait,  de  toute  néces- 
site,  imprimer  un  changement  analogue  à  son 
caractère  collectif.  L'individualité  du  ipaitre 
n'allait  plus  être  restreinte  à  personnifier  un 

sapientia  a  domino  deo  est,  et  cum  Hlo  fuit  semper,  et  e^t 
antc  cevum,,,  in  his  omnibus  requiem  quœsivi,  Tuncprœ- 
eepit  et  dixitmihi  Creator  omnium  :  in  Jacob  inkàbita,  et 
in  Israël  heredkate  et  in  electis  meès  mitte  radiées.  £ê  su 
radieavi  in  populo  Iioiaorificato,  quasi  cfdr^s,,,  in,  me  grut^ 
t^a  omnis  viœ  et  veritatis,  in  me  omnis  spes...  Tr^i^:^ 
a^,  me  omnes  qui  concupiscitis  me  :  spiritus  eniif^  meus 
super  mel  dulcis.  (Ëcclesiastic.  xxiv,  la;  etc.) 

'  //*  principio  état  verbum,  et  verbum  erat  apud 
Deumy  et  Deus  erat  verbum.  Hoc  erat  in  principio  apud 
Bewn,  Omniu  pw  ipsum  fçLCta  suât  :  et  sine  ipso  fmtum 
es$  nihii,  quo^^cHim  est,  eê  in  ipso  viUi,  erai,  et  vita  efot 
lux  homiifium.».  Mt  verhém  cwra  factum  esi,  eê  kakêtarit 
in  nobis., .  t/umdus  pcr  ip^un^factuf  est  et  mundus  eum  non 
cogno¥i$,  (ioan.  i.) 


cWi¥fc  fl'Êglis«  ewnposa  èa  gente  kumain.  Il 
^9vii||l§  o$»fm  iioivèvtel  alidéal^  le  tottl  saci«^^ 
clins  Ififuel  f\0ï  n'eiîile  aw  la  terre  ni  flani 
Wl  QMKm  qui  ^e  doîre HQ  jour  aé  réunir  el  ai 
e|»f9ndr^^ 

C^te4#mtr6  «iJbeMieb  de  ta  figure  s^mh 
)K>lîqil^  arî^naÎFe  avail  une  eensëipienee  irn^ 
mMiH^  ^r  la  manîève  dfen¥Îsager  le  sentie 
laept  fl  Tamôur  eii  Jëans-Chriat.  BUe  les  âe^ 
vait  au  plus  haut  degré  du  myaiioisi^e.  Pana  le 
cWfl^d'^^s^eîatJiQn  fondé  par  le  fils  de  Marie 
et  psiint^n,  par  Pîef  re,  Faltaehemenl  réei- 
yroqiKt  des  membres  du  nenvel  lerae)  ^at| 
<i^Wt  ÎQif^r^gné  d^fw  espirtl  tout  waikifal. 
P^%  V^Mle  d^  Panl^  eè  le  œorps  de  Jéatts  Mflk 
li9^8ii&S^|  în<^sliineteflusM  teiua  lee  membreê  éê 
THma^nil^)  Vam<Hir  ffenwal  da  preelMiin  ae-< 
<|llàraâ(  la  préàmnfiPiee}  mm  dane  le  eerete 

^  ii^  ae*#  F  à  kl  a»  du  véiinne  sert  die  réponse  à  atf 
pm»gf  4e  ci^ifee««'uii  heoerabl» pc>etamur  à  la  Ah 
cfijllé  4^  ^Mole^o  4e  Geoève  9k  écr^  %ur  mon  SH^foî^ 
des  Institufion^  de  Moïse-;  ^Ue  a|onte  q^OjÇ^piit^  QM* 
veaux  éclaîrcissemens  au  caractère  collectif  eçtre  au- 
tres que  les  ^oonmens  prescrivent  d'attacher  à  l'unité  dif 
dieu  iwwiiphto  Je  k»  M  âtfgieeiie ,  eoaMMe  air  dieu  vi^fi^ 
4e)aaQMv#lle^)<^. 
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plus  étendu  des  données  de  Jean,  un  autre  in« 
térét,  une  autre  sympathie  immense,  devait 
féconder  l'ame  des  hommes  :  dégagé  des  ha- 
bitudes delà  terre,  ils  se  transportaient  par  les 
propres  forces  de  leur  esprit,  et  sous  la  seule 
réserve  des  conditions  inséparables  de  la 
croyance  chrétienne,  au  milieu  du  concert  à 
venir  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  choses 
possibles,  et  ils  se  confondaient  dans  un  seul 
corps  qui  était  le  Christ  universel. 

Par  les  mêmes  motifs,  l'emblème  eucharis- 
tique  suivit,  comme  je  l'avais  annoncé,  une 
progression  correspondante.  A  l'origine ,  il 
n'était  que  la  commémoration  pure  et  simple 
de  la  mort  de  Jésus  et  de  toutes  les  obligations 
morales  que  cette  mort  imposait  à  ses  secta- 
teurs. Maintenant  les  adeptes  durent  le  rece- 
voir comme  le  gage  fondamental  de  leur  ini- 
tiation mystique  à  la  société  ou  à  l'église  in- 
nombrable des  habitans  du  ciel.  De  plus,  une 
certaine  analogie  s'établit  soudain  entre  eux 
et  l'un  des  personnages  mythologiques  les 
plus  célèbres  de  la  religion  des  Hindous.  Le 
pain  et  le  vin  que  les  disciples  faisaient  des- 
cendre dans  leurs  entrailles,  et  qui  représen- 
taient Jésus^  étaient  en  définitive  une  image  du 
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corps  universel;  or,  ce  personnage  de  la  re- 
ligion indienne  laissait  apercevoir  aussi  dans 
son  sein,  dès  que  sa  bouche  s'entr'ouvrait, 
un  reflet  de  la  terre,  des  astres,  de  tout  le 
monde  * . 

Toutefois  la  première  et  la  plus  authenti- 
que des  trois  lettres  ou  épi  très  derapôtre  Jean 
prouve  qu'il  n'avait  pas  la  volonté  d'absorber 
sans  retour  les  esprits  dans  les  ravissemens  ex* 
clusifs  de  l'ascétisme,  ni  de  les  détacher  de  Fac- 
tion extérieure.  Dans  les  débats  qui  étaient 
résultés  au  sein  de  l'Église  de  la  question 
énoncée  par  Paul  :  si  la  foi  ne  suffisait 
pas  seule,  sans  le  secours  des  œuvres,  pour 
être  sauve,  sa  voix  soutint  les  adversaires  de 
cette  opinion;  il  prescrivit  à  ses  auditeurs  une 
réciprocité  pleine  d'onction  et  très -active. 
«  Mes  biens  aimés,  mes  chers  enfsins,  aimons- 
nous  les  uns  les  autres.  Ce  commandement 
ancien  doit  être  rendu  nouveau...  Gardons- 

'  Ce  personnage  est  la  huidème  incarnalion  de  l'un 
des  membres  de  la  trinité  indienne.  (Foyez  la  noie  C, 
tom.  I ,  et  la  note  A,  à  la  fin  de  ce  volume.)  Pendant  son 
enfance,  sa  nourrice  lui  reprocha  un  jour  sa  gourman- 
dise ;  Chrichna  ouvrit  sa  bouche,  et  la  magnificence  de  Vu- 
nivers  apparut.  {Rech,  asiatiq,,  trad,  franc. ,  t.  i,  p,  io5.) 
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nQ^s  cependant  de  ne  nous  s^iiqer  ^u'çn  parQ* 
|çi|  et  de  la  languç;  que  ce  sçit  par  de»  ç^yi 
et  çn  yérUç.  Pw  l^i  nous  serçns  recpnnu^ 
pour  appartenir  ^  1^  vçritéj^  poiir  çtre  ^  çom*- 
munionavec  Dieu  lui-même  ^.  » 

Num  voi<Â  doac  firpîye^  ^u  poéimeàpoc^lyp- 
lî^ue  de  Vapâtre  d'Âsie^à  l'oeuvre  eiitra^pdir 
nmt^  imM  la^\ielle  le  cQde  ss^cré  dç  la  Houvelle 
éi^ikh  fA  les  deeumeu^  relatifs  à  son  premier 
eut  seraient  incomplets  e|  Ironques.  Pam  oe 
U^fê  plus  que  partout  nillfurs»  Ie4e|«a9  min 
gÎMÎre  de  Jésus  evprtine  aveq  Rendue  dea  i#* 
taniÎAM,  teute  la  portée  intînif  de  aon  ^ésÂR*- 
lére^QiAeiit,  toutes  se»  ^oies^,  te\iites  set  «lerti 
Tailles. 

Outre  les  traditions  el  les  poèmes  eie  même 
genre  qui  étaient  répondus  ekea  les  QriefH 
tffus,  Plalon,  dans  sa  République,  et  Cic^H^n, 
d»ns  son  écrit  du  songe  de  Scipio»,  avaient 
défà  donné  le  plan  cPune  apocalypse. 

Je  laisse  au  savant  Macrobe  à  nous  exposer 
en  détait  leur  dessein  ;  ce  fragment  est  la  meil- 

*  FiHoM  mei  y  m>n  dâî^fom^ts  verbo,  neqtte  Imgité,  seé 
opère  etveritate  fi ,  Mpàk ,  Joann.,  xnr,  i8^.) 
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leure  préparation  au  sens  géJoérs^  dq  l'ApQ- 
calypse  ctirëtienne. 

((  Dans  les  rëglçineqs  qui  forment  le  code  do 
sa  Républi(jue)  Platon  pe  perd  jamaU  d^  vue) 
dit  Maçrobe,  que  le  moyen  le  plu$  efficace, 
pour  nous  inspirer  l'amour  du  juste,  était  dç 
nous  persuader  que  nous  en  recueilleroas  les 
fruits  au-delà  même  du  trépas.  La  certitude 
d'un  tel  avantage  exigeait  pour  base  Vimmor- 
talitédeTame.  Ce  point  de  doctrine  unefoiséta- 
bli,  Platon,  par  une  conséquence  i^éy^table, 
dut  affecter  des  den^eures  particulières  aux  amesi 
affrai;ichies  des  liens  du  corp^,  à  raison  dç  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C'est  pourquoi, 
dans  le  dialogue  du  Phédon,  dans  Iq  Gçrgiai^ 
et  en  finissant  le  traité  delà  République, U  dér 
termine  les  lieux  où  les  apies  débarra^^'ç^  4®s . 
entraves  du  corps  iraient  habiter.,.   PlatQi^ 
avait  fait  choix,  pour  raconter  les  sçcret&  de 
l'autre  vie^  d'un  certain  Her,  soldat  pamphyr 
lien  laissé  pour  mort  par  suite  de^  bles$uresi 
qu'il  avait  reçues  dans  un  combat.  A  riusMut 
où  son  corps,  étendu  depuis  dou^e  (oura  SU;( 
le  champ  de  bataille,  va  être  liyré  aux  hon- 
neurs du  bûcher,  ce  guerrier  obtient  de  nou- 
veau ou  plutôt  ressaisit  la  vie.  Tel  qu'uu  h^- 
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rault,  chargé  d'un  rapport  officiel,  il  révèle 
à  la  face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu 
dans  l'intervalle  de  l'une  a  l'autre  existence. 
Dans  le  songe  de  Scipion,  poursuit  M acrobe , 
Cicéron  montre  autant  de  goût  en  adoptant 
cette  marche  que  Platon  en  la  traçant.  Pour 
couronner  son  ouvrage,  il  nous  initie  aux  mys- 
tères des  régions  célestes ,  de  ce  séjour  de  l'im- 
mortalité, dans  lequel  doivent  se  rendre  ou 
plutôt  retourner  les  âmes  de  ceux  qui  ont  ad«> 
ministre  avec  justice,  fermeté,  modération  et 
prudence...  Mais  comme  Cicéron  avait  vu 
avec  peine  des  ignorans  tourner  en  raillerie 
la  fiction  de  Platon,  il  n'osa  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  et  il  se  contenta  de  recourir  à  un 
^onge  *.  » 

Une  fois  donc  que  la  doctrine  de  Jésus  avait 
reçu  pour  base  la  résurrection  future  des 
morts,  sa  conséquence  inévitable,  comme 
Macrobc  vient  de  le  dire  de  Platon,  était 
d'expliquer  avec  soin  le  temps,  les  circons- 
tances, toutes  les  conditions  qui  devaient  pré- 
céder son  accomplissement,  l'accompagner  et 
le  suivre.  Nous  savons  en  quoi  consiste  l'es- 


"  Mac  robe,  Commentaire  du  songe  de  Scipion ,  ch. 


I. 
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prit  de  cette  doctrine  et  de  la  mission  reli- 
gieuse de  Jésus  ;  elle  découlait  de  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  rétablir  Tharmonie  entre  les 
cieux  supérieurs  et  le  monde  inférieur.  On 
admettait  que  dans  les  cieux  supérieurs,  em- 
pire de  Dieu,  tous  les  êtres,  tous  les  anges 
possédaient  la  vie  d'éternité  ;  dans  le  monde 
inférieur,  domaine  de  Satan,  les  hommes 
étaient  sujets  à  la  mort.  Aussi,  pour  ne  plus 
faire  qu'un  royaume  unique  de  ces  deux  oppo- 
sitions, il  fallait  vaincre  Satan,  détruire  la 
terre  et  les  cieux  inférieurs,  et  les  remplacer 
par  un  monde  nouveau  où  tous  les  humains^ 
âmes  et  corps,  vivraient  éternels  et  inaltéra- 
bles. 

Or,  les  chants  relatifs  a  ce  combat,  à  ce  re- 
nouvellement du  monde  et  à  ce  triomphe,  cons- 
tituent précisément  l'Apocalypse  chrétienne 
ou  la  révélation  de  Jésus  à  Jean. 

On  voit  par  là  que  cette  oeuvre  n'est  ni  le 
fruit  d'un  enthousiasme  capricieux,  ni  l'expres- 
sion individuelle  d'un  des  fondateurs  de  l'É- 
glise; c'est  le  développement  obligé,  immédiat 
de  la  doctrine  du  fils  de  Marie  ;  c'est  la  fin  de 
sa  conception  entière,  c'est  son  couronnement. 

Au  premier  abord,  en  effet,  l'Apocalypse  et 
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lei^  Êvangilics  semblent  être  crune  nature  toute 
différente  ;  mais  un  examen  attentif  conduit 
bientôt  à  changer  d'avis.  L'Apocalypse  n'est 
rien  autre  que  les  Évangiles  retournes,  dans 
ce  sehs  que  les  idées  qui  tiennent  en  appa- 
rence le  second  plan  dans  les  Évangiles,  qui 
sont  presque  absorbées  dans  l'intérêt  particu- 
lier attaché  a  la  figure  de  Jésus,  forment  le 
premier  plan  et  l'objet  de  l'Apocalypse. 

Aussi  ne  faut-il  pas  négliger  cette  remarque  : 
dans  l'Évangile  même  de  Jean,  le  maître  dé- 
clare à  ses  disciples  que  jusqu'alors  ses  pa- 
roles s'étaient  accommodées  à  leur  intelligence  ; 
il  les  avait  entretenus  de  choses  qui  se  ressen- 
taient beaucoup  trop  encore  de  la  vie  terres- 
tre ;  il  se  réserve  de  leur  mieux  apprendre 
plus  tard  les  secret  de  l'avenir  *.  Sa  promesse 
est  rappelée  et  ratifiée  dans  la  révélation  de 
Tapôtre  d'Asie. 

Pourquoi  donc  a-t-on  consacré  dans  tous 
les  âges  tant  de  travaux  et  de  commentaires  à 
l'Apocalypse?  Pourquoi  ne  s'est-on  pas  décidé 


'  Adhuc  milita  habeo  vohis  dicere;  sed  non  potesiis  pory- 
tare  modo,  Cum  autem  venerit  ille  spiritus  veritatis,..  quce 
Ventura  simt  nunu'abûvobis.  (JosLiin.,  XYI,  12,  i3.) 


forméllemèht  âiir  sd  tiàtùrè?  {)ôUrq(ioî  h^A-t-dh 
pas  réduit  k  son  expression  la  plus  simple 
l'obscurité  II  laquelle  son  auteur  était  en  ()ar- 
tîè  dans  l'obligation  de  recourir?  En  ifoîcl 
lès  causes  principales  : 

Eh  géneTal,  on  ne  tenait  pas  assez  coiiipte 
des  modiÊcatiôns  que  la  marche  naturelle  des 
choses  a  impose'es  aux  croyances  du  christia«* 
nismê  primitif.  On  attribuait  à  des  raisons 
trop  Subtiles  là  difficulté  que  les  apôtres 
avaient  eue  à  comprendre  leâ  pians  de  leur 
chef;  leur  étonnement,  comme  je  Fai  déjà  dit, 
provenait  avant  tout  de  ce  que  Je'siis  parlait 
dé  se  faire  mettre  a  movi^  de  retourner  Vers 
les  cîeux  et  d'en  redescendre  bientôt  après, 
tandis  qu'il  semblait  beaucoup  plus  naturel 
aux  apétres  de  lui  voir  exercer  immédia- 
tement sa  puissance.  De  plus,  Tilnmôrtalité 
des  âmes  des  platoniciens  était  confondue 
avec  la  résurrection  corporelle  du  christia- 
nisme. On  Se  privait  de  la  lumière  qui  ré- 
sidte  de  cette  vérité,  que  la  doctrine  dé  Jé- 
sus forme  le  dernier  terme  de  la  fusion  opé- 
rée de(im9  plasîeard  niëcies  enlt'e  les  textes 
ÈkctéÉ  de  la  Jftdée  et  là  tt<sfnnt&  ittéftiè  à  h 
résurrection  des  corps  importée  dés  cohtt'ées 
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étrangères.  Enfin,  on  cédait  au  désir  de  trou- 
ver, dans  les  tableaux  de  TÂpocalypse,  les  se- 
crets des  sciences  mythologiques,  astrologi- 
ques et  autres  de  ce  temps-là  ;  ou  plutôt,  et  c'est 
ici  le  genre  de  faiblesse  dans  lequel  le  grand 
Newton  est  tombé,  on  poursuivait  avec  ardeur 
l'application  spéciale  de  chacune  de  ses  ima- 
ges à  telle  ou  telle  époque  ultérieure  du 
monde  chrétien,  à  telle  guerre,  tel  abus,  telle 
révolution,  tel  schisme,  tel  personnage  ^« 

Pour  échapper  à  ces  écueils,  il  faut  se  re- 
placer, autant  que  possible,  dans  la  situation 
personnelle  de  Tauteur,  et  il  faut  accorder 
toujours  la  plus  extrême  gravité  aux  dévelop- 
pemens  des  croyances  qui  étaient  passées  de 
rOrient  en  Judée  et  de  la  Judée  dans  le  chris- 
tianisme de  Jésus,  lors  même  que  ces  déve- 
loppemens  en  viendraient  au  point  de  rame- 
ner les  esprits  à  tout  ce  qui  se  lit  de  plus  mer- 
veilleux dans  les  récits  fantastiques  de  l'Asie. 

Des  preuves  abondantes  ont  déjà  fait  foi  que 
la  certitude  qui  fut  donnée  à  ses  disciples  par 


*  Personne  ii*ignore  que  les  diverses  égtises  chrétiennes 
se  sont  renvoyées  les  unes  aux  autres  tout  ce  que  ces 
images  offraient  de  plus  fâcheux.  Suivant  la  bannière 
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le  fils  de  Marie,  qu'on  le  verrait  redescendre 
en  personne  du  haut  des  cieux,  pour  accomplir 
son  royaume  éternel  à  la  manière  d'Osiris  ou 
d'Ormuzd,  ne  comprend  qu'une  partie  de  ses 
convictions.  Il  leur  avait  affirmé  également 
que  son  retour  visible  du  ciel  arriverait  dans 
une  période  de  temps  très-limitée,  et  avant  la 
disparition  totale  des  générations  contempo- 
raines ^. 

Toujours,  le  fait  historique  et  constant  est- 
il  celui-ci,  que  l'appât  des  félicités  réservées  à 
ce  monde  prochain  fut  l'une  des  forces  prin- 
cipales qui  poussèrent  les  adeptes  Juifs  ou 
Grecs  à  suivre  avec  enthousiasme  la  nouvelle 
direction  et  à  fouler  aux  pieds  les  intérêts  de 
la  vie  présente. 

Mais  quand  un  certain  nombre  d'années 
eurent  entraîné  dans  leur  cours  la  plupart  des 
hommes  de  ces  générations ,  et  que  la  chute 
terrible  de  Jérusalem,  que  le  maître  avait  in- 
diquée comme  le  signe  précurseur  de  son  re- 
sous laquelle  ils  étaient  engagés,  une  foule  de  commen- 
tateurs ont  vu,  par  exemple,  le  pontife  romain  et  sa  cour 
dans  les  mêmes  descriptions  où  les  défenseurs  de  la  pa- 
pauté reconnaissaient  Luther,  Calvin  et  la  réforme. 

*  Ci-dessus^  page  39. 

XI.  28    . 


tçttr  ii)îm^^i»)^ui()  \he\\{  décidé  fiii^«ib  çbaiig#« 
H»wt  dw»  W  comtiuuiw  uî^wwlle  fk  l'unie 

QHe%  ui>^  ffi^ule  ^?  seçtuteui^  d<9  U  Rou^Ue  )qi. 

Oi',  cette  cause  d'une  désertion  qui  i9fMft9- 
ç^it  flé)^  V^3ti^tett€©  de  fJÉgUie,  et  quî  ^ait 

rU4  rom«»ine  et  par  ïea  effwU  de  tautei  1«$ 
^f^tei  et  de  ton^  les  ge^rea  de  rivulHé^  nmâ 
déoauv*^  «  Vii^iîtawt  îa  rmm  éétwmm^X^t 
J'firigine  WsiQFÎqwe  de  l'Àpetoatypse. 

L'auteur  était  livré  aux  exaltuti^iia  de  9QA 
«mf  fit  ^  la  imie^e  de  la  <^Aptivitédai\s  uhq  des 
l^tii§«  Ue§  de  l'Archipel  gf ec,  Là ,  U  vémii 
toat  ce  que  sep  imaginatîm ,  tout  ce  qm  a«i 
«(^Dtiineps,  «ea  souvenirs ,  peuvent  Iminapiv^r 
dç  plu»  fur!  peur  mieu^  faire  veivau¥  eeeurs 
ébranlés  l'état  précieux  que  leur  décourage- 
laeul  ie»  eipeaait  à  peindre  dans  k  iBonde 
fulup.  Sa  veix  s^altache  h  leur  pei^suader  quW 
avait  déjh  traversé  la  plus  grande  partie  des 
événemens    redoutables    qui   devaient   a'ac- 


ççipplir  ;  il  n'y  ^vait  plus  de  trop  }oagij^e« 
gLiinées  à  sittendre  avant  d'arriver  au  grwd 
îûur  de  la  formation  visiblQ  d^  premier 
royaume  rémunérateur  appartenant  à  TautrQ 
Yjç,  «  Voici  la  révélation  de  Je'sua  -*  Chri^t^ 
dit^il  à  son  déhut^  que  D^ftu  lui  a  çommuni** 
quée  pour  initier  $»es|  serviteurs  aux  chosie^ 
qui  avnv^ont  ])i^ntôt,  et  dont  la  connaist- 
^ance  a  été  donnée  ^  Jeçm  par  son  ange.  Bifin*' 
Uenreui^  celui  qui  lit  et  ceux  qui  écoutent 
Us  parolfis  de  cette  prophétie,  car  le  (empi 
es(  proche,,...  Jésus  accourt  sur  les  ^^è%^ 
du  ciel  pour  assurer  à  quiconque  ^ur$|  perse* 
véfé  jusqu'à  h'^  fin,  l'héritage  de  toutes  chq^ 


ses  K  )> 


{j'Apocalyp^e  se  ç^ivise  en  Iroi^  chs^uN  QU 
tfois  actes  principaux ,  indépendatmmfllt 
d'une  introduction  ou  prologue.  Mais  la  ma- 
nière de  concevoir  la  distinction  de  ces  actes 
n$%  sam  contredit  h  plus  es$inti§Ue  de  t9Ui§9 
les  questions  qui  s'y  rapportent.  Un  exemple 

frçft^  esi. ..  E€Ge  '^mtJe^HS  çiipi  mbibt^f  et  videhit  mm  anf- 
nis  oeuîus,  [Apoc,  _,  i  ^  1-7.) 

aS 
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nous  en  éclairera  mieux.  Dans  son  travail  re- 
latif à  l'Apocalypse,  le  savant  philologue  alle- 
mand Eichhorn  forme  le  premier  acte  avec  les 
tableaux  qui  regardent  la  description  de  la 
chute  de  Jérusalem  et  le  triomphe  de  la  reli- 
gion chrétienne  sur  le  judaïsme;  le  second 
acte  comprendrait  les  convulsions  de  Rome, 
le  triomphe  sur  la  religion  des  gentils  et  la 
plus  grande  gloire  de  TÉglise;  le  troisième 
appartient  au  jugement  dernier,  à  la  résur- 
rection universelle  des  morts  et  à  ses  consé- 
quences éternelles.  Bossuet  avait  depuis  long- 
temps admis  une  division  analogue,  quoique 
inspirée  par  un  tout  autre  esprit^.  Cependant, 
les  bases  mêmes  de  cet  ordre  manquent  en- 
tièrement d'exactitude.  licurs  auteurs  se  sont 
réglés  d'après  les  croyances  du  christianisme 

'  «  Il  y  a  trois  temps  de  Téglise  bien  marqués  dans 
l'Apocalypse ,  dit  Bossuet  :  celui  de  ses  premières  souf- 
frances (duchap.  VI  jusqu'au chap.  xix);  celui  de  son  rè- 
gne sur  la  terre  (xx,  i-6);  celui  de  sa  dernière  tentation, 
lorsque  Satan,  déchaîné  pour  la  dernière  fois  (Ibid.  7-10}, 
fera  un  dernier  effort  pour  la  détruire,  ce  qui  est  suivi 
aussitôt  par  l'éclatante  arrivée  de  Jésus  dans  sa  gloire, 
par  la  résurrection  et  le  jugement  dernier.  »  (Bossuet, 
Abrégé  de  f  Apocalypse), 
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modifiées  par  la  nécessite  des  choses,  et  point 
du  tout  d'après  ces  croyances  telles  qu'elles 
existaieiit  en  réalité  du  vivant  de  Jésus , 
parmi  ses  apôtres  et  dans  l'ame  de  celui  qui 
a  écrit  l'Apocalypse.  Alors  ils  ont  fait  des 
actes  distincts  de  ce  qui  ne  forme  dans  ce 
livre  que  des  scènes  d'un  seul  acte,  et,  par 
contre,  ils  réduisent  à  l'état  d'une  simple 
scène,  à  l'état  d'une  simple  partie  d'un  de  ces 
actes,  ce  que  le  même  livre  présente  comme 
un  acte  bien  caractéristique,  bien  complet. 
Rétablissons  la  vraie  division  de  l'ou- 
vrage en  remontant  de  la  dernière  partie  aux 
deux  premières.  Nulle  discussion  ne  s'élève 
sur  cette  dernière  partie  ;  il  y  a  unanimité  : 
c'est  l'acte  du  triomphe,  c'est  l'accomplisse- 
ment miraculeux  du  mystère.  La  plénitude 
de  puissance  acquise  alors  à  Jésus-Christ,  au 
nouvel  Ormuzd ,  laisse  la  carrière  la  plus 
libre  à  l'objet  définitif  de  sa  mission.  Le 
combat  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde 
inférieur  a  cessé.  Celui-ci  n'a  plus  qu  a  subir 
toutes  les  conséquences  de  sa  défaite.  Les 
temps  actuels  et  leur  essence  mobile  dispa- 
raissent à  jamais.  La  résurrection  et  le  juge- 
ment universels  des  morts  et  des  vivans^  sont 
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effectués.  Le  Diêu  crée  ahe  terré  nouvtttfe  t\ 
des  xÂeuî  inférieurs  nouveaux^  dftM  les^uèk 
nulle  des  ch\oses  passées  n'entrent  pim  pdH^ 
rien^  ni  loblifation  natulrelle  de  mourir^  ni  lu 
lot  de  Tùnion  des  sexes  inhérente  au  eouit 
ordinaire  de  la  vie  et  de  la  mort,  ni  le  travail^ 
ni  aucune  passion^  ni  aucune  peine.  Par  tsk 
moyen,  Tharmônie  et  la  conformité  d'existeiacè 
sont  rétablies  avec  le  monde  supérieur.  SiOà 
doute  la  doctrine  chrétienne  continue  h.  en^ 
tretenir  une  anomalie  par  la  supposition  dNM 
empire  éternel^  d\in  abime  infernal  d^  «oufre, 
de  fieia  et  de  larme«^  Inàis,  à  part  cette  ac^ 
cession  persévérante  au  dualisme  absolu  de 
IXIrieiâ^^  l'un  et  Pautre  des  mondes  supérieur 
et  inférieur  qui  avaient  été  ju^que-iti  tout  t>p- 
posils,  se  confondent  divin^a^nt  en  unse^ 
et  même  royaume. 

Ainsi,  la  grande  ditiiérence  qu'on  remarque 
dans  les  proportions  de  Toèuvre  apocalypli>- 
qutt  avec  la  plupart  d^  poème^s  connus^  txnc 
fépopée  d'Homère,  par  exemple,  s'ex^^ique 
soudain.  I^ns  ceux<-ci,  la  lutte  est  .engagée 
entre  d^  races^  ^s  peuples,  des  intérél»  de 
t.4vilisiAion  plus  M$u  moins  imporuins  ;  fmter ^ 
v«<Atîon  lies  dveux  ny  fwem  qu'un  t^wsMt^e 


Veêkte^  réduit  tous  les  itfWneitieM  kumams  li 
n^éité  qn'un  iatifitelit  dis  «â  f^m^rè  Mlioà. 
Ses  héros  à  elle,  ses  combattans^  fttmt  iH  |Mn^ 
istans  oppo«iâi^  ks  défenseurs  ^risiblM  et  ÎAvi- 
siUes  des  deux  mendes* 

Tèute  h  diffioulié  iMAe  par  eonséqMivt 
dens  la  eaamère  ée  couper  eâiire  eux  et  de 
<iareetért»er  les  deux  premiers  actea^  L'iaté»* 
ret  dominant  de  l'Apocelypee  ,  cottime  con** 
&nutieii  du  dogme  chrétien  primitif  et 
trnnme  déveleppeiiient  obligé  des  Étangilesi^ 
en  dépead^  Dès  que  l'esprit  dfe  Fourrage  ett 
repeutiu  entiereaient  mir^euleux^  dès  que  se 
êxk  échappe  eu  tout  poiiâ  eux  lois  de  rhumè- 
ttkë  natiRvllei,  il  fallait  bien  que  ses  mojf^ite 
lussent  équitaieufe.  Le  combat  des  deux  moA^- 
ées  qui  doit  dieutir  k  la  destriurtién  vîsiUe 
4s  l'un  d'eux  eititfulns  toutes  les  eonditious  des 
cOffibaCs  femiliers  ù  l'humanité,  mais  en  hte 
transportant  dans  Tordre  des  m^veilles. 

Ekisuite  ^  on  a  sans  cesse  présente  è  le 
ueémoire  l'iafterprétation  chrétienne  des  pro^ 
pkètes  jui6  ^  d'après  lequeUe  toutes  les  |tarts- 
lUesses  de  réamaeratiMi  que  leurs  ti^tree 
avaient  appliquées  au  iaende  tifiipnrtil  ide^ 
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vaient  s'entendre  des  J>iens  da  monde  futur, 
de  ce  monde  oit  personne  ne  mourrait  plus 
jet  dont  Jésus  serait  visiblement  le  roi,  le  hé- 
ros, le  pontife. 

L'histoire  temporelle  du  monde ,  selon  ces 
prophètes ,  embrassait  aussi  trois  actes  suc- 
cessifs :  premièrement,  les  temps  de  malheur 
dans  lesquels  Israël  serait  foulé  par  les  nations; 
secondement,  Fouverture  de  l'époque  messia- 
que  pendant  laquelle  on  verrait  ce  même 
peuple  d'Israël  tiré  de  la  poussière  des  tom- 
beaux et  ressuscité  avec  gloire  ;  troisièmement 
enfin^  le  banquet  universel  des  nations,  l'ac* 
complissement  religieux^  moral  et  politique 
de  la  foi  d'Abraham,  ou  des  temps  et  de  la 
richesse  bibliques.  Or,  puisque  nous  venons 
de  nous  convaincre  que,  dans  l'Apocalypse, 
comme  dans  les  évangiles,  ce  dernier  acte  des 
prophètes  a  changé  de  nature  et  s'est  trans- 
formé en  celui  de  la  résurrection  universelle 
des  morts,  il  n'y  a  rien  d'étrange  que  le  con- 
fident intime  du  fils  de  Marie  ait  proclamé 
sur  les  traces  de  son  maître  et  de  tous  les 
apôtres,  une  résurrection  première  et  par- 
tielle de  ces  morts ,  autrement  appelée  le  rè- 
gne de  mille  ans  ;  elle  servait  de  prélude  à  la 
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seconde  résurrection,  et  elle  était  destinée  a 
réaliser,  dans  Tordre  du  monde  spirituel  ou 
futur,  l'événement  temporel  de  la  résurrec- 
tion du  peuple  israélite  ^. 

Le  premier  acte  de  l'ouvrage  se  compose 
donc  de  tous  les  tableaux  a  l'aide  desquels 
Jean  s'est  attaché  à  indiquer  et  a  peindre  les 
derniers  eflforts,  les  dernières  convulsions  du 
monde  inférieur,  et  la  diversité  des  maux  qui 
devaient  en  résulter  pour  les  défenseurs  ab- 
solus de  l'autre  nature.  L'étendue  de  cet  acte 
va  depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu'au  jour  an- 
noncé comme  très-prochain  où  le  Messie  des 
prophètes  transformé  en  Dieu,  selon  l'esprit 
des  croyances  que  les  Juifs  avaient  rappor- 
tées de  la  captivité,  devait  redescendre  visi- 
ble et  glorieux  du  ciel  sur  la  terre. 

Le  second  acte,  dès-lors,  sert  de  transition 
entre  les  deux  autres  et  tient  également  de 
l'état  de  chacun  d'eux.  Le  retour  de  Jésus, 
entouré  de  la  gloire  de  son  père  et  des  anges, 
comme  disent  les  évangélistes,  détermine  la 
résurrection  d'un  peuple  d'élus,  de  tous  les 

*  yoj,  ci-dessus,  page  27.  * 
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dëfimfiNirs  de  son  nom  qui  aurawnt  ébé  déjà 
les  martyrs  d«  It  période  preeédente.  Le  Dieu 
el  son  armée  miraculeuse  se  campent  rbà* 
blement  sur  la  terre  ;  iU  y  livrent  des  combatl 
nombreux  au  g^nie  du  monde  inférieur  jus*- 
qu'à  la  bataille  décisive^  qui  anéantit  ce  monde 
et  tous  ses  défenseurs  et  qui  amène  les  condi- 
tions triomphales  du  dernier  acte. 

Au  reste,  les  propres  paroles  de  Tapôtre 
que  je  vais  bientôt  citer  ne  le  cèdent  en  clarté 
à  quelque  autre  parole  que  ce  soit.  Elles  exi-!- 
gent  seulement  de  renouveler  une  observa- 
tion essentielU  :  le  désir^,  le  besoin  de  mo« 
difier  les  croyances  fondamentales  du  chris- 
tianisme pour  les  accommoder  a  la  réalité  dtts 
événemens  ne  pouvait  jamais  autoriser  pu*- 
sonne,  parmi  les  membres  de  l'écok  de  JeV 
sus,  à  accuser  de  superstition  les  hommes  en- 
tre autres,  qui,  sous  le  nom  de  millénaires , 
avaient  tenu  pendant  long4emps  a  la  foi  origi- 
nelle. Du  moment  que  la  vie  et  la  parole  du 
maître  et  les  témoignages  de  toutes  les  géné- 
rations des  chrétiens  attestent  que  le  dogme 
de  la  résurrection  des  morts  était  pris  dans  sa 
plus  rigoureuse  acception ,  qu'il  attirait  un 
anathéme  terrible  sur  quiconque  aspirait  à  le 


réduire  %  un  symbel^  aioral,  à  une  vé^gmé-- 
Mhn  pttre  et  ûmple  de$  esprits^s  P^^  importa 
«I  êé&mtiye  la  clî£S»renee  des  détails  :  que  ce 
dagmedùts  accomplir  ou  plus  tét  ou  plus  tard^ 
en  une  8«ule  fois  comme  TÉglise  Ta  ad«)U  de^ 
puis,  ou  en  deux  fois  comme  les  milleaairef 
le  crojafceiit^  nulle  de  ees  opinions  n'est  ni  plus 
ni  moins  extraordinaire  que  le  principe. 

«  Alors^  dit  le  révélateur  en  parlant  de  ce 
retour  visible  de  Jésus  sur  la  terre  qui  fait 
la  substance  de  son  second  acte  ^  alors  les  apôtres 
swont  assis  sur  des  trônes  avec  le  pouvoir  de 
jUger.  Alors  les  âmes  de  ceux  qui  auront  sue-- 
eombé  parle  témoignage  de  Dieui,  reprendront 
leurs  eoi|>s  et  reviendront  a  Texistenoe* 
C'est  la  résurrection  première,,  ajoute-t'-îi  e» 
tern^  textuels,  car  la  totalité  des  morta 
ne  doit  revivre  qu'au  bout  de  mille  ans.  Kien- 
beureux  et  saints  ceux  qui  participent  à  cet^ 
première  résurrection,  la  mort  seconde  n'aura 
aucune  puissance  sur  eux ,  mais  ils  seront  sa- 
enltealeutvde  Dieu  et  de  Christ  et  ils  régaeroiA 
fnt  lui  et  W^  hà  vtAlh  ^fméèê  ^.  n 

'  ^qy.  ci'-dessus^  pKge  |Sa. 

*  Fidi  sedes  et  sederunt  super  eas  (ci-dessui,  ttm»  f^ 
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Ainsi  le  découragement  et  la  désertion 
d'une  foule  de  disciples  provenant  du  retard 
apporté  à  l'exécution  de  la  promesse  que  Jésus 
et  les  apôtres  leur  avaient  faite  de  la  création 
prochaine  d'un  monde  opposé  par  essence  à 
la  nature  où  nous  vivons ,  telle  est  la  cause 
déterminante  de  l'Apocalypse  ou  révélation  de 
Jean;  le  besoin  de  retenir  ces  disciples  et  de 
les  fortifier  par  l'assurance  que  ce  retard  à 
leur  vœu  ne  se  prolongerait  point ,  et  par  le 
tableau  de  tous  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
persévérer  jusqu'au  grand  jour,  tel  est  son 
objet  principal  ;  enfin  la  succession  des  trois 
époques  distinctes  de  la  lutte  supposée  ab- 
solue entre  le  monde  supérieur  et  le  inonde 
inférieur,  entre  leurs  défenseurs  naturels  et 
surnaturels,  telle  est  sa  division  générale. 

Mais  on  sait  l'importance  de  la  forme  et  de 
l'expression  des  idées  dans  l'Apocalypse.  Le 

page  334)  ^^  animas  decoUatorum  propter  tesdmoniwn  Je- 
su,,,  et  qui  non  adoraverunt  bestiam ,  neque  ùnaginem 
ejus,,,  et  vixeruntet  regnaverutit  cum  christo  mille  annis, 
Cœtitri  mortuorum  non  vùcerunt,,.  hcec  est  resurrectio  piima, 
Beatus  et  sanctus  qui  habetpartem  in  resurrectione  prima  : 
in  his  secunda  mors  non  habet  potestatem..,  [Apocafyps, , 
XX,  4-6.) 
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nom  seul  cle  ce  livre  retrace  à  l'esprit  une 
multitude  confuse  de  personnages  emblémati- 
ques^ de  lumières  et  de  sceaux,  de  cavaliers  et 
de  bétes,  une  profusion  gigantesque  d'or, 
de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  cristal. 
La  connaissance  la  plus  exacte  du  fond  du  sujet 
ne  serait  presque  d'aucun  prix  si  l'on  ne  parve- 
nait pas  a  saisir  en  même  temps  l'origine  com- 
parée et  l'ensemble  de  ses  procédés  poétiques. 
Nous  leur  devrons  de  nouveaux  renseignemens 
sur  la  nature  et  les  divisions  de  l'ouvrage,  sur 
les  pensées  dominatrices  que  l'église  avait  à  y 
puiser  et  sur  la  fidélité  presque  minutieuse  de 
Fauteur  à  reproduire  les  textes  des  prophètes 
juifs  combinés  avec  la  croyance  orientale. 

Des  vingt-deux  chapitres  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'Apocalypse,  les  quatre  pre- 
miers regardent  la  forme  donnée  à  l'esprit 
inspirateur  du  poète,  l'envoi  de  son  livre  aux 
églises  de  l'Asie-Mineure,  et  la  description  du 
lieu  <lans  lequel  il  a  placé  le  théâtre  de  sa  vi- 
sion :  c'est  ce  qui  constitue  l'introduction  ou  le 
prologue.  Son  examen  rapide  servira  à  dévoi- 
ler tout  le  système  poétique  des  autres  parties 
de  l'ouvrage  et  a  résoudre  historiquement  plu- 
sieurs difficultés.   L'auteur  s'annonce  ainsi  : 
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<(  moi  Jmh,  votre  frère,  qui  ptrtioîpe  aux 
tribolation»)  au  règne  et  èh  patience  de  Jéaua* 
Christ,  l'étais  dans  une  ile  appelée  Patmos  peur 
la  parole  de  Dieu  et  pour  le  témcûgiiage  de 
Jésus  *.   » 

Or,  les  écrivains  ou  les  sectes  qui,  malgré 
cette  suscription  et  malgré  la  déclaration  nou- 
velle que  Fauteur  ajoute  K  la  fin  de  son  Uvre^ 
ont  contesté  à  TapÀtre^  aidé  sans  doute  de  quel* 
ques*uQs  de  ses  disciples,  de  l'avoir  composé; 
eeui  qui  ont  méconnu  les  témoignages  réunis 
des  premiers,  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, et  des  principaui  pères  de  Féglise,  sain^ 
Irénée,  sai  nt  Clément  d'Alex  andrie ,  TertuUien , 
Origène,  qui  tous  ont  parlé  de  T Apocalypse 
et  Pont  attribuée  à  saint  Jean;  cenx4à  éprouve- 
ratent  un  embarras  insurmontable  à  indiquer 
dans  les  commencemens  du  christianisme, 
un  homme  en  état  de  répondre  avec  autant 
dVxactitude  k  toutes  les  conditions  de  son  œu- 
vre. Nul  autre  qu'un  Juif  de  naissance  et  fa* 

*  £go  Joanesjratervester.,.  fui  in  insutd,  quœ  appeltatat 
Patmos  y  propter  verèum  Dei  et  testimonium  Jesu,  {jêpoea^ 
fyps,,  ij  g,)  Cetle  petite  ile  de  Bstroos  est  très-voisine  de 
rite  de  Cos^  p»uie  d'Hippocrate. 


classe  des  spéculatifs^  ne  pourrait  l'avoir  écrîte. 
Preac|ii^toul^$)es  figuras  qui  y  «ont  tinploy^es 
çt  4f^  longs  fragii^em  vieaneul  ea  «ntier  du 
loraphètes  de  U  Jad^le^  e|  surtout  d^s  jmir 
plie(e&  qui  ayaie^il  véou  )i  9iibyifi|iç.  Ensuite, 
nul  autre  qu'une  ame  pkîuci  d'ardeuf  pour  lo 
nom  de  Jésus  -  Cbrist^  pour  lo  triomphe  do 
l'Êg^se  et  pour  la  \ie  d  olorQitf  no  pourvoit 
avoir  eédë  à  une  exaltation  u\m  vivo. 

La  prii^çipale  raison  qui  a  dotormino  un 
grand  novobre  de  chrétion^^  morne  dans  l'an^ 
l'équité,  a  repoHsserrApooalyp^e  ou  ii  rëvoquor 
on  d^ule  le  nom  de  »on  aulouis  nail  prëeiao- 
mont  de  ço  qu'elle  expose  lo  dogme  origînairo 
de  Jésus,  sinon  ^y^c  plusd'évidenco  inlërîeuro, 
d\\  moins  avec  plus  d'étonduo  et  plus  do  dé- 
tails sensibles  que  les  Evangiles.  Les  opinions 
qu'on  était  dans  la  nécessité  de  proscrire,  k 
mfsuçe  que  ce  dogme  primitif  de  Jésus  ot  des 
op«(jro$  pe  se  iu^tifiait  point?  y  tron^aiont  wm 
autorité  trop  puîasante.  Outre  cola,  presque 
tous  les  ekrétiens  sortis  des  écoles  grecques 
ne  comprenaient  rien  au  langage  de  l'apôtre, 
étrangers  qu'ils  étaient  a  l'ordre  d'idéç§  et  à 
la  littérature  hébraïco  -  bab^limtenne  dont  le 
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Juif  de  la  Galilée  s'était  nourri  pendant  long- 
temps. 

Que  dire  alors  d'un  nommé  Caïus,  prêtre  de 
Rome,  qui ,  dans  le  troisième  siècle ,  aurait 
jugé  à  propos  de  se  débarrasser  de  la  vision 
révélatrice,  en  l'attribuant  à  un  adversaire  de 
l'église,  a  Cérinlhe,  au  chef  d'une  des  sectes 
dont  j'ai  retracé  les  principes.  D'autres  l'ont 
reportée  sur  un  certain  prêtre  Jean,  contem- 
porain de  Jean  l'apôtre  et  presque  inconnu. 
Dans  nos  temps  modernes,  l'auteur  de  l'ori- 
gine de  tous  les  cultes,  Dupuis,  après  avoir 
aperçu  le  but  général  de  l'Apocalypse,  mais 
pour  y  substituer  un  but  tout  autre  qu'elle  ne 
justifie  point,  et  après  avoir  établi  avec  raison 
que  cette  œuvre  était  parfaitement  liée  * ,  a 
cédé  aussi  au  désir  d'en  dépouiller  l'apôtre. 

*  «  C'est  ainsi  qu'on  traite  toujours  ce  qu'on  n'entend 
pas  y  dit  Dupuis.  Les  philosophes,  qui  dans  ces  derniers 
temps,  ont  regardé  l'Apocalypse  comme  un  assemblage 
d'idées  bizarres,  sans  plan  ni  dessein ,  telles  que  les  rê- 
veries d'un  malade  en  délire ,  dans  lesquelles  chercher 
une  suite  de  raison  serait  une  haute  folie ,  n'ont  pas  été 
moins  dans  l'erreur  que  ceux  qui  l'ont  regardée  comme 
un  ouvrage  inspiré.  »  (  Origine  des  cultes,  préface  de 
l* examen  de  l'Apocalypse,) 


JEAN    ET   l'apocalypse.  449 

Dans  ce  dessein,  il  s'autorise  des  propres  mo- 
tifs qui  auraient  dû  l'attacher  à  l'opinion  con* 
traire.  Son  esprit ,  appliqué  à  ramener  non- 
seulement  toutes  les  conceptions  religieuses, 
mais  une  partie  de  l'histoire  politique  et  mo- 
rale de  l'antiquité,  à  une  description  du  Zo-* 
diaque,  des  vicissitudes  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  du  soleil,  essaie  de  créer,  pour  Pu-* 
sage  de  ce  livre ,  un  hiérophante ,  un  mysta- 
gogue  étranger,  qui  vient  on  ne  sait  de  quel 
lieu ,  qui  appartient  on  ne  sait  à  quelle  secte. 

Sans  doute  il  faut  reconnaître  qiie  parmi 
les  figures  amoncelées  dans  l'Apocalypse ,  un 
grand  nombre  tiraient  leur  source  de  l'obser- 
vation des  astres;  plus  d'une  fois  même  elles 
emportent  des  intentions  astrologiques  direc- 
tes ;  mais  tout  cela  n'est  que  secondaire.  L'au- 
teur se  servait  des  formes  qui  offraient  alors 
le  plus  d'intérêt  ou  qui  répondaient  le  mieux  à 
ses  vues,  de  la  même  manière,  par  exemple, 
que  nos  écrivains  poètes  ou  prosateurs  ont  re- 
couru long-temps,  pour  animer  leurs  com- 
positions, à  la  ceinture  mythologique  de  Vé- 
nus, au  sein  de  Thétis  et  aux  doigts  de  rose 
de  l'Aurore. 

Si,  dans  les  œuvres  grecques,  une  muse 
II.  «9 
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pofw  ene^mrager  l'atiiBé«t#  et  po«Hr  ïmspat»  y 
Je«n  Mpeint  dtflfiérralÉmmt  }e  gène  q«n  1# 
rafvk  et  FenfamAiife.  Un  ycmr'  d»  Se^à^or,  ttitf 
veti  smsst  eckfaBfièe  ^faé  le  sei»  é'nfler  Itmbm* 
peiie  9e  £»f  entefidre  detrî^i^  lin.  tl  i^  i^ 
leforne  et  il  sqperçoH^  aui  mJlkif  de  sMrpt  càttiN 
devers  d'er^  mr  persomMi^  vétl»  d'iMe  iMtgM 
peàe  et  d'une  ceènftore  dfcMT;  saf  télé  èl  s«»  elMt» 
veux  sont  Manc»  eomiNfe  In  nefi^^  gé»  fàwà^ 
re^emUent  à  de^  Fair^m^  M  ifiMn  drGÎI#  tt«M 
s«pl  ëtoiled  ;  «Mre  <^ée  a  defftx  trMfeiMii^  âArt 
de  sa  beetoke  ^  soiii  tîstfgtf  Mt  etmme  le  Mtél 
dam»  se»  frln»  grnfmtes  nrdeitrs. 

Or,  »«  snjet  de  ceite"  première  figiireyetÉM 
bléne  de  iiMf;e9té^«|iiel'9mi<iitar  deVApm<ÊAyp9è 
a  titrée  frresqtie  »  1«  lettre  de  Daniel  ^^kàloi» 
iKmâ  de  breiï  eevnprendre  les  abrévistîM» 
métapli0fk|Re9  410  9<ml  p^tTenKèpés  i  ht  VAté^ 
raftiire  des  Orienta»^.  Elles  iMHus  e:ft|di^06ft>M 
siir*lc-€liamf>  la  natitpe  et  la  âùffinficatieii  gë^ 

*  «  J'éfevai  rtes  yeux,  et  je  vis  un  ^omnie  têtu  de  fin; 
sé^  i*eîAs-  éfai^t  serrés  dTune  céinéiu^e  d*ot;  srti  visage 
brillait  comme  un  éclair;  ses  bras  et  ses  ptèâ9  aialefli 
réekit  de  Tatrain  fcAi.  »  (Dan.  x,  5.) 


nërale  des  animaux  imalgîiiaîMis  Mtkt  j'àVki^i 
tiMAèt  à  ]parit$r^  et  qai  nelii<mtiii^nt  minA^ 
CMAme  forme  poétique,  ^  HM ^l?e tl«èB^II«* 
tcSi^nne. 

âans  la  iklëratuw  et  dam  fMt  d«6  tSkt^cê^ 
dont  notre  liltëtature  m^erHe  ^èst  Untg  aaite, 
les  comp^aÎMnis^  bs  iMiiélM^phores  se  décaéh^nft 
av€€  MÎn  les  ui»^  des  autties>  Pat  e&^)iple,  ^ôn 
dît  d'an  béttun^  d'iMe  arnn^,  d'un  ]pe«i^ie 
entiers,  quHh  soiilt  rajpides  comme  l'a^lé^  ftAU 
lans  icwMne  le  lèM,  forts  x^êmm^  le  U^t^u, 
im  bien  •qn^  tmt  l^aeil  pei*çAm  éà  hfnt^  la 
draaulfé  du  tigre.  Dé  tonltes  <ces  iimiageft  lès 
Orientaux n^en  faisaient  qii\ine  se^t^.  S^i^M 
lès  (tonalités  qiue  knr  iMe^lion  «fiait  de  t^iimr, 
iès  >donnaienl;  {^our  •eml^lémie  à  céft  komttle  ^  h 
cette  avmée,  îi  aie  )peu))ie,  nn  animal  Ivfi^n^e  4fA 
empruntait  qnelqfte  chme  Àé  èkAcnn  ^des  ani^ 
iMtti  redis  ;  une  tétè  de  lion  s'aliîait  'avec  iè 
corps  d'un  ours,  avec  des  ailes  d^aigies  et^lfir^ 
tout  avec  les  cornes  du  taureau,  signe  de  do- 
mittatMii  ^et^  ébirce. 

Otrtre  ces  animïiai,  «qu'on  prenait  d'ordi- 
naire en  mauvaise  part,  ils  composaient,  dans 
le  même  esprit,  des  personnages  qui  tiraient 
leur  signification  du  prix  des  métaux  -et  des 

^9' 


452  LIVRE    m,    CHAPITRE    III. 

pierres  précieuses.  Tel^  dans  la  magnifique 
scène  du  songe  du  roi  de  Babylone,  Daniel, 
voulant  exprimer  à  ce  roi  que  les  empires 
existans,  quelque  brillans  et  redoutables  qu'ils 
fussent  en  appar^ice,  n'avaient  rien  de  solide, 
lui  décrit  une  statue  à  face  humaine  :  elle  a 
une  tête  d'or,  une  poitrine  et  des  bras  d'ar- 
gent, des  hanches  d'airain,  des  jambes  de  fer, 
mais  ses  pieds,  mais  la  base  de  toute  la  statue, 
sont  en  grande  partie  d'argile  ^.  » 

Chez  le  personnage  qui  remplit  auprès  de 
Jean  l'office  de  la  muse  inspiratrice  des  Grecs, 
et  qui  est  Jésus  lui-même^  les  pieds  sont 
d'airain  pour  indiquer  la  durée  ;  l'éclat  du  vi* 
sage  est  un  signe  de  tnajesté  ;  la  robe  et  la 
ceinture  d'or  lui  donnent  un  caractère  pon- 
tifical ;  l'épée  à  deux  tranchans  qui  sort  de  sa 
bouche  et  dont  l'Église  a  fait  .souvent  un  si 
terrible  usage  montre  la  nature  irrévocable 
de  ses  arrêts  ^. 

*  Regnum  divisum  erit„.et  digitos  pediim  ex  parte  fer^ 
reos,  ex  parte  fictilesi  ex  parte  regnum  erit  solidum,  ex 
parte  contritum,  (Dan.^  ii,  4^.) 

*  Fqy,  ci-dessus  le  passage  des  Évangiles.  «  Je  ne  suis 
pas  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais  l'épée.  » 
(t.i,pag.  293.) 
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Quant  à  la  chevelure  du  personnage,  qui  est 
blanche  comme  celle  d'un  vieillard,  quoique 
le  fils  de  Marie  fût  mort  en  pleine  jeunesse,  il 
faut  en  demander  la  raison  à  l'Évangile  même 
de  Jean.  Nous  y  avons  appris  que  son  maitre 
n'est  pas  seulement  le  principe  et  le  corps  de 
l'Église  ;  il  est  la  puissance  créatrice  et  le  corps 
entier  du  monde  à  venir  ;  il  est  la  parole  antique 
sans  laquelle  rien  de  ce  qui  a  été'  fait  n'a  été 
fait.  Cet  évangéliste  nous  raconte  aussi  un  dé- 
bat de  Jésus  avec  les  Juifs  :  «  Abraham,  dit  le 
fils  de  Marie  a  ses  concitoyens,  désirait  avec  ar- 
deur de  voir  ma  journée  ;  il  l'a  vue  et  il  .en  a  été 
comblé  de  joie.  Les  Juifs  répliquèrent  :  mais 
tu  n'as  pas  même  cinquante  ans  et  tu  prétends 
avoir  vu  Abraham!  Jésus  ajouta  :  je  vous  assure 
qu'avant  qu'Abraham  ne  fut,  moi  j'étais  *.  » 
La  blancheur  de  la  chevelure,  preuve  de  l'an- 
tiquité du  personnage, n'est  que  la  traduction 
de  ces  paroles. 

Mais,  a  côté  des  singularités  de  la  forme 
qui  iront  en  augmentant  devant  nous,  l'Âpoca- 


*  Dixerunt  ergo  ad  eum  :  quinquaglnta  annos  nondurn 
hahes  et  Abraham  vidisti?  Dixit  eis  Jésus:  antequam  Abra- 
ham fieretf  ego  sum,  (Joann. ,  viii ,  56.) 
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lypse  place  au^td,t  laclajrté  du  fait.  Sous  ce 
rapport^  eUe  re&seinhl^  à  un  ëdifici^  diws  l^ 
qpel  U  y  a  toujoi^r^  à  di^tingiier  1^  cliarpf»Ui 
<^t  iie.  corpa  de  V^ifice  d'avec  les  w^çvàem^ 
Ciçux-ci  peux wt  êtrç.  du.  plu&  w^m^aisi  gf  il*^ 
çoxifus,  iuexplicahle&^  sans  ((u^.  U  luture.  ^ 
les.  ligues  prin^çipalesi  d^  rc)6^:(yre  en  foimt  ak 
tcrée&.  On  a  }ugé  cjuel  était  le  fowl  dç^  rAp<H 
çalypae^  et  l'objçt  véritable  de  son»  autrui?  ;.  le& 
lignes  principales  ne  swJL  p^  non  plij^  di|G^ 
ciles  à  ss^isir;,  maia  la  ma^e  dea  ornemem  e^ 
des.  détails,  regorge  de  coj^ifMsion  est.  d'el;iscu«^ 
iritÇ)  a  ^9  moindire  degré  toxjytcCois  ^u'qh  n'^t 
dans  l'usée  de  le  dire, 

L'apoJtre  exprime  aus$i  nçttemei^t;  c^ui^  fp^ 
siJble  cc^  qui  tui  9  été  iwip^^sé  ou  ce^  qu'il  si^^ 
ijQfiposé  à.  lui -^  même  dan^  lion  oeuvre,  a  T^ 
éçrîiras  toutes,  les  choses  quQ^tu  a&  vuos,^  lu^  dil 
le  perscm^age  inspirateur^  celles,  qui  soAjt 
maintenant,  et  celles  qui  doivçot  ^^çcom^ 
plir  *.  ))  D.O  plus,  pow  épaffgjww?  peu]^•^é^^e 
de$.  s^iqppositionis.  astrologiqui^  ou  wtx^  am 
commentateurs  futurs,  Jean   se  hâte  d'ex*» 


faripost  hœc.  {jipQ(^jrpf&^  i ,  *ft.) 


f&faer  jce  jf «'il  ^eii^wiid  f«ar  le$  sept  étosim 

«f*  «chwMletifirs  dW^  Les  Mpt  étoàiss  MStt 
les  «Bfe^  011  ies  idiels  «des  «ept  ^iws  d' jlàe, 
MHHpMflfls  «on  lioiiflRe  içit  adbessé,  el  Ses  e^qpl; 
clmoAdâeBS  4W  ixfméseaûÊmA  icm  égttses  ^.  » 

mM0e  4K:omi^  «L'OosAuDe^ept  teA,  àftusîeiR*» 
«etees  eio«ria0esiéM3is  feoi^tifté  ^^  èe  dan^iige 
ordinaire  et  le  langage  ^eiéti^ve  tet^  âÔBtfiefit 
«ft  sttpedb^îf .  Se  jnépne  >^ W  4it<4e  hm  fours 
4^  hmmmte  .^srudieœentaMiltraHé  ^'ëitoitçii 
«Itte^îaiip&^^liiB  ^pi^  ^mvÉhÊAMAhei^w^m^ 
4pi'a9  re  eûdenéu  tniSe  ciis^  i^uW  a  eajprinM^ 
myytefri6iM,jde«WBie  Ge«Mri»*e  «e|rt,  iett 
veKHa  jfe  M  fpiei€e<^Qii  «supposée ,  eei^sôt  eof 
èffreiâioles  «t  ;à  â'iétâaft  ^es  4eSGr%)tîf0iis. 

joi)  ksMfit  ^(^îpes  4'ibie  .^e  l'apèlM  ne 
flKfm^iile^oeMttmr  et  «le  «oîtttw  uiékpRDil 
la  fMsdâe  fiew  de  itevt^  l'^ëglîs^  «nlièDe»  Ces 
^iKeos  isfint  lÉpUbK  tttifai^ 

délabra  septem,  septem  ecciesiœ^an(.((ibitl^mB>) 
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tire,  Sardes,  Philadelphie,  Laodice'e.  Salo- 
mon,  avait  dit  :  «  La  souveraine  sagesse  a  bâti 
sa  maison  ;  elle  Fa  appuyée  sur  sept  colon- 
nes *.  »  L'apôtre  choisit  les  sept  églises  de 
l'Asie-Mîneiu'e  pour  représeiiter  la  maison  de 
Jésus.  Sa  vie  s'était  écoulée  presque  entière- 
ment dans  ces  contrées  toutes  peuplées  de 
Juifs,  et  son  langage  y  était  le  mieux  compris. 
Sept  Églises  d'un  autre  climat  auraient  aussi 
bien  rempli  sa  pensée. 

Parmi  les  censures  qu'elles  reçoivent  de 
l'apôtre  et  qui  confirment  son  dessein  de  pré- 
venir le  découragement  des  disciples ,  je  n'en 
citerai  qu'une  seule.  «  Écris  ceci  à  l'ange  de 
l'Église  de  Laodicée  :  je  connais  tes  oeuvres, 
je  sais  que  tu  n'es  ni  froid,  ni  bouillant.  Oh  ! 
si  tu  étais  froid  ou  bouillant;  mais  tu  n'es 
que  tiède  ;  c'est  pourquoi  je  te  vomirai  de  ma 
bouche  ^.  »  De  même  je  ne  citerai  qu'une  de 
ses  promesses,  celle  qui  se  lie  lé  plus  directe- 
ment à  la  résurrection  première  ou  au  règne 

'  Sapieniia  œdificavît  sibi  donmm;  exeidii  cokunnas 
septem.  {Proverb.,  ix,  i.) 

*  Utinam  frigidus  esses  aut  catidus  :  sed  quia  tepîdus 
es,»,,  incîplam  te  evom^eex  ore  meo*  {^pocafyps.,  m,  16.) 
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de  mille  ans.  Elle  nous  prépare  au  droit  de 
domination  queTÉglise  devait  puiser  dans  les 
paroles  du  révélateur  de  sa  gloire.  11  estvraicpie 
ce  droit  de  TÉglise  ne  lui  était  acquis,  comme 
je  l'ai  démontré  plus  baut,  qu'ajurès  cpi'on 
a  eu  modifié  la  partie  des  croyances  de  ses 
fondateurs  auxquelles  le  temps  refusait  sa 
justification  ^.  Dès  que  la  proximité  du  retour 
visible  de  Jésus  sur  la  terre  et  la  première  ré- 
surrection des  morts  ont  cessé  d'être  prises  au 
sérieux,  dès  que  les.  convictions  précbes  du 
maître  et  de  ses  apôtres  n'ont  plus  été  regar- 
dées que  comme  une  figure  poétique  applica- 
ble aux  destinées  temporelles  de  l'Église,  il 
appartenait  a  ses  chefs  de  s'attribuer  toutes 
les  conséquences  de  l'altération  apportée  au 
dogme  chrétien  primitif. 

«  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoute  ce  que 
le  fils  de  Dieu  communique  aux  églises,  s'écrie 
Jean.  Ne  crains  rien  des  maux  que  tu  as  à 
soufl&ir.  Quiconque  vaincra  sera  mis  à  l'abri 
de  la  mort  seconde...  Retenez  bien  ce  que 
vous  avez  jusqu'à  ce  que  je  vienne  ;  à  celui 
qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  je  lui  donne* 

•  f^oy,  ci-dessus,  pag.  49* 
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m  puÎBsauffg  syg  |gs  paAiftns^  Itle^fpnirieiwen 

Huas  .e'fift  {^  dernière  fMif:tie  âe  i^mtvâiâsaor 
Iflisn^  la  fikoajlioa  màwjd  m^svgpée  an  poète 
|i#ur  àérowlmt  les  phases  sm^eesùyeB  de  ««i 
épopée,  'Cfui  mmlie  ^urtraft  4fétre  citée  coaune 
exemple  de  pompe  ot  de  inajesté.  Oa  «e  wm^ 
piijésente  fa^emei»!;  ^i»  beamae  privâé^  que 
Fessenai^^  des  dieuK  d^Homère  aox^it  w(bM^ 
daît  en  «on  4^19,  â^ns  un  de  ces  «lom^ots  dëeî» 
sifis  o|^  les  desCm^  ^futures  d/es  ns^î^as  y 
4taî(eiit  iimoneëes  k  iswiâ^  voix  par  ie  mailve 
d«  Ci»in«rre. 

Ce  pejput  de  ^ii«  «si  oelw  de  i'edie  de 
Patmos.  Il  décrit  Faseemidi^  4)âeste  oà  «a 
Mfe  f ft«rak  <(ra<isportë,  et  le  i^v^e iay«l4rîeux 
des  destw^  proe|mfi«sda  mood^  ii^neiir. 
Le  pliM  gi^jnd  fioœbve  des  eieeoasiaiiees  de  sa 
fdn^ÀimfàeH  ^viont  soetw  de  ce  iivM.  ]|Hea  sfaiM' 


*  f  ^  gui  viceritf  et  custodierif  usque  in  finem  opéra 
mea,  dabo  HH  potestnaem  super  gcntes;  et  neget  eas  m 
virgâferreây  et  tanquam  vas  figuU  cor^fringerUw,  sicut  et 
ego  accepi  a  pâtre  meo,  [^pocqfgp^, ^  ^i,  ^^J 


r#iit  ni  la  Urmfi  verbala  4'iin  réeh ,  ni  4'w) 
oraqle;  mais  ellet  a'en  alancàront  tiimtiltii«^«^ 
lement  r^vatma,  dmoane  en  purticqlieri  d^ua 
viMge,  d'un  corpc,  d'nn  appareil  formidable, 
L'apôtre  soutenu  par  Fange  a  iiaverfti^  m 
esprit  les  porter  du  ciel,  Sur  un  trônç  de  feu 
entouré  d'un  arc-^Wfcid  d'émeraudp$i  le 
Tout^Puis^ant  lui  apparaît  ^  ;  vingt-quatre  vieilt 
lards  vêtus  de  robes  blanches,  le  front  ççint 
de  couronnes  d'or  et  tenant  des  harpes  daps 
leurs  mainS)  occupent  les  sièges  inférieurs. 
Us  correspondaient  aux  vingt-quatre  chefs  des 
sacrificateurs  établis  par  David  dans  l'ancien 
temple.  Des  éclairs,  des  tonnerres  et  des  voij 
sortent  du  trône.  Au-devant i  sept  lampes  ari 
dentés,  images  du  fameux  chandelier  dV^  re- 
présentent les  sept  puissances  ou  les  sept 
forces  élémentaires  et    divines  qui  président 

*  Tool  ç0ci  est  \mç  miWîon  (l'Éiséçbiel  çt  dç  Daniel, 
«  Au-dessus  de  cette  étei)duey  dit  Ézécbiel^  il  y  avait  la 
ressemblance  d*ttn  trône  ^  qui  à  le  voir  était  comme  use 
pierre  de  saphir;  et  sur  la  ressemblance  du  trône,  il  y 
avsit  uM  r#fis«ittblâiia^  q^^  à  j«  Yimt  i^  ^m»  «» 
himm»  «Mis  fur  h  trô»»...  et  h  H^kM^iir  dm  feaiguî  s^ 
vc^ai^  aïK^r  4e  lui  érsît  owme  Tsr^  dam  \»  mm  m 
un  jour  i»  fïm,  »  (t^fé^-f  It  l^) 
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sans  cesse  au  mouvement  de  Tunivers.  Elles  re- 
présentent aussi  les  sept  planètes  y  compris 
la  lune  et  le  soleil,  dont  Tharmonie  en  ces 
temps-là  allait  se  repe'ter  jusque  dans  les  sept 
cordes  de  la  lyre. 

Aux  pieds  du  trône ,  le  firmament  s'e'tend 
comme  un  plancher  de  cristal.  Quatre  em- 
blèmes de  tout  ce  qui  participe  au  mouve- 
ment étala  vie, quatre aniiriaux  tout  couverts 
d'yeux  et  avec  six  ailes,  les  plus  nobles  de 
ceux  qui  foulent  la  terre  ou  qui  fendent  l'air, 
unf  animal  à  face  d'homme,  un  lion,  un  bœuf 
et  un  aigle  célèbrent  jour  et  nuit  le  Tout- 
Puissante  De  leur  côté,  les  vingt-quatre  vieil- 
lards se  prosternent  en  sa  présence  et  dépo- 
sent a  ses  pieds  leurs  couronnes . 

Au  milieu  de  rassemblée,  le  Christ  reste 
couché  comme  une  victime  passagère  du 
monde  inférieur  qu'il  doit  immoler  à  son 
tour  et  pour  jamais  ;  sa  forme  est  celle  d'un 
agneau  récemment  mis  à  mort  ;  il  porte  sur 

*  Ces  quatre  animau^,  imités  aussi  d'Ézéchiel  (i,  5), 
sont  devenus  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  : 
Fhomme  a  été  attribué  à  saint  Matthieu;  le  lion,  à  saint 
Marc;  le  bœuf,  à  saint  Luc;  TaiglC;  à  saint  Jean. 
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sa  tête  sept  cornes  et  sept  yeux  eti  signe  de 
puissance  complète  et  d'intelligence» 

La  main  droite  de  celui  qui  était  assis  sur 
le  trône  tena^itun  livrcroulë  et  fermé  de  sept 
cachets  ^.  Soudain,  un  ange  commanda  d'une 
voix  forte  à  quiconque  serait  digne  de  rompre 
cescachets.de  se  présenter.  Personne  ne  ré- 
pondit ni  de  la  terre  ni  des  cieux  ;  la  tristesse 
de  ce  silence  avait  déjà  affligé  Fapotre  au 
point  de  le  faire  pleurer^  lorsque  le  Christ 
s'avança  et  prit  le  livre.  Un  concert  univer- 
sel raccueillit.  Les  harpes  des  vieillards  ren- 
dirent des  sons  harmonieux;  les  parfums  les 
plus  exquis,  symboles  des  prières  saintes, 
brûlèrent  dans  des  cassolettes  d'or.  Des  mil* 

*  «  Je  regardai  jusqu'à  ce  que  des  trônes  se  fussent  éle- 
vés, dit  Daniel  dans  une  de  ses  visions;  l'ancien  des  jours 
s'assit.  Son  vêtement  était  blanc  comme  la  neige.  Son 
trône  était  des  flammes  de  feu,  les  roues  dii  trône  un  feu 
ardent.  Un  fleuve  de  feu  sortait  et  se  répandait  devant 
lui.  Mille  milliers  le  servaient ,  dix  mille  millions  assis- 
taient en  sa  présence.  Le  jugement  se  tint  et  les  livres 
furent  ouverts.  »  (Daniel,  vu,  9,  10.)  On  remarquera  les 
rapports  de  ce  fleuve  de  feu  sorti  du  trône  avec  le  pre- 
mier canal  de  circulation  de  Vensoph  ou  de  la  substance 
lumineuse  et  divine  de  la  kabale  juive  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  1. 1,  page  473. 
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mois  qui  ay aient  encore  à  s'accomplir  jusqu'à 
l'apparition  nouvelle  de  Jésus  parmi  les  hom- 
mes. Mais,  d'un  siècle  à  l'autre,  comme  les 
ëvënemens  se  multipliaient  et  que  le  retour 
visible  de  Jësus  se  reculait  de  plus  en  plus,  il 
arrivaitundecesdeuxinconvéniens  :  ou  bien 
la  division  qu'on  avait  précédemment  admise 
dans  les  tableaux  apocalyptiques  ne  valait  plus 
rien,  ou  bien  l'application  spéciale  qu'on 
avait  faite  de  ces  tableaux  devait  être  rempla- 
cée par  une  autre  interprétation,  puisque  les 
commentateurs  qui  se  succédaient  à  divers  in- 
tervalles de  temps  avaient  des  événemens  nou- 
veaux à  adapter  à  des  images  qui  restaient 
toujours  les  mêmes. 

On  connaît  avec  certitude  les  choses  passées 
et  présentes  dont  l'apôtre  avait  été  frappé  le 
plus  vivement  :  les  premières  vicissitudes  de 
l'église  dans  la  Judée,  la  guerre  de  Jérusalem, 
l'abolition  apparente  du  Judaïsme ,  les  règnes 
de  Néron,  de  Vitellius,  de  Domitien  ,  les  per- 
sécutions contre  les  disciples,  regardés  tantôt 
comme  Juifs,  tantôt  comme  appartenant  à  une 
secte  différente  et  non  moins  rebelle.  Quant 
aux  événemens  qui  auraient  à  s'accomplir  pour 
atteindre  le  retour  visible  de  Jésus  et  le  réta- 
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blissement  de  runité  dans  le  monde  éternel, 
Jean ,  à  Texemple  de  toutes  les  générations  de 
son  époque,  renfermait  l'étendue  entière  de  la 
terre  dans  l'idée  de  l'empire  romain.  Rieii 
ne  s^offrait  plus  directement  a  son  esprit  que 
de  faire  coïncider  la  fin  du  monde  inférieur 
avec  la  chute  de  cet  empire.  L'idolâtrie  et 
toutes  les  sectes  émules  ou  ennemies  du  nom 
et  des  j^ojets  de  Jésus-Christ  étaient  envelop- 
pées dans  le  même  sort  ;  leur  réunion  formait 
pour  lui  l'armée  visible  des  défenseurs  de  la 
nature  présente. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  d'autres  moyens 
de  se  convaincre  que  le  premier  acte  de  son 
œuvre  s'applique  en  réalité  aux  évéhemens 
dont  je  viens  de  faire  mention. 

Les  Évangiles  contiennent  une  foule  de 
détails  qui,  étant  rapprochés  des  tableaux  de 
cette  partie  de  l'Apocalypse,  rappellent  l'or- 
dre si  connu  de  composition  dans  lequel  un 
chant  tout  simple,  un  thème  donné,  enfante 
des  variations  plus  ou  moins  brillantes ,  plus 
ou  moins  inextricables. 

Les  disciples  avaient  demandé  à  Jésus  à 
quelle  époque  la  desiruction  de  Jérusalem  et 
la  fin  du  monde  actuel  arriveraient,  à  quek 

II.  3o 
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signes  prëcurseuts  on  pourrait  connaltl*e  son 
nouveau  retour  du  ciei  sur  la  terre.  Le  maitre, 
toujours  fidèle  à  reporter  sur  le  monde  futur 
les  images  des  proj^ètes  qui  regardaient  le 
monde  de  Thistoire  ou  notre  nature,  leur  avait 
indiqué  des  guerres,  des  famines,  des  pestes, 
des  tremblemens  de  terre,  de  faux  christs,  de 
faux  prophètes,  du  refroidissement  et  des 
scandales  intérieurs  ^.  Or,  tout  cela  est  par- 
tieulièremetit  spécifie  daiis  TApocalypsé  et  y 
reçoit  une  forme  vivante. 

En  poursuivant  à  sa  manière  leur  descrip- 
tion, cette  oeuvre  continue  k  jeter  de  loin  en 
loin  des  jalons,  des  fanaux  à  Faide  desquels  on 
ressaisit  avec  assurance  ses  points  essentiels, 
lors  même  qu'il  a  fallu  marcber  à  tâtons ,  et 
presque  sans  y  voir ,  dans  les  sentiers  îtiler- 
médiaires.  On  ne  peut  méconnaître,  par  exem- 
ple, que  les  six  premiers  cachets  qui  vont  être 
brisés  de  la  main  du  Christ  et  le  commence- 
ment du  septième,  compris  depuis  le  chapitre 

*  Consurget  erdm  gens  in  g&^v^i  etregmm  im  ngmtm, 
et  erunt  pestikntife  et  f âmes j,  et  terrœ  motus  ^fer  heu..,  et 
tune  scandelizabantur  muUi,.,  et pseudoprophetcç  surgwt^. 
refrigescet  chantas  multorum.  (Matth.  ^  xxivj  M^c, 
xui ,  etc.) 
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çÎjQq  du  livre  jufqu's^u  chapitre  onw  inclusive*^ 
lueQt,  ne  traitent  de  la  chute  alora  rëcenta  de 
Jérusalem.  Us  se  terminent  à  une  recomman- 
dation expresse  de  Taqge  conducteur;  rapôlro 
est  invité  à  prendre  les  mesures  du  temple^  à 
l'exemple  d'Ézéchiel^  afin  de  les  faire  survivra 
à  la  destruction  de  la  cité  où  le  fils  de  Marie 
a  trwvé  la  mqrt^.  Ensuite,  après  qiselques 
cfnbléme^  accidentels,  cette  cité  est  renversée 
dans  un»  partie  de  ses  fonde^iens.  Une  autre 
Jérusalem  toute  féconde  en  merveilles  s'ouvre 
dan^  les  ci(9ux  ^  ;  elle  doit  y  attendre  que  la 
dissolution  physique  et  le  renouvellement  ab* 
sqIu  de  notre  monda  inférieur  lui  permettent 
do  descendre  svr  la  terre  de  résurrection  et 
d'amener  les  formes  extérieures  les  plus  faril*« 
lantes  du  dernier  acte  du  poème. 

La  même  observation  convient  aux  figures 
rolatives  à  la  chute  de  l'idolâtrie  et  de  l'empire 
romdin.  Indépendamment  du  caractère  Hiys%« 

*  SurgCy  et  metire  templum  Dei  et  aUare,  ...  et  décima 
pars  cîpitatis  ceeidit.,,  civitatis  magnœ  ubi  et  dominus  eo- 
rum  crucifixus  est,  {Apoc,,  xi,  8.) 

*  fit  apertam  est  tempkim  Dei  in  cash;  et  vif  a  est  ûresi 
teftitmenti  ejus  in  Semph  ejus»  (Jkid.,  19.) 

3o. 
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terieux  propre  à  son  sujet,  Tauteur  se  fait  un 
devoir  d'en  redoubler  robscurité,  afin  demoins 
exposer  ses  croyances  et  ceux  qui  les  profes- 
saient à  l'indignation  du  pouvoir  souverain  de 
son  temps.  Mais  toujours  le  dernier  terme  assi- 
gné a  ces  images  est-il  exprimé  avec  assez  de 
précision  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

Maintenant  donc  rien  ne  doit  plus  ralen- 
tir Fexposé  des  formes  nouvelles  les  plus  cu- 
rieuses données  par  la  révélation  de  Jésus  aux 
dogmes  tirés  des  Orientaux,  à  Fancien  combat 
des  deux  principes  opposés  du  bien  et  du  mal, 
Osiris  et  Typhon,  Ormuzd  et  Ahrimane. 

Dans  une  catastrophe  telle  que  la  guerre  et 
le  renversement  dé  Jérusalem,  la  poésie 
mythologique  n'aurait  pas  manqué  de  s'ap-* 
puyer  de  l'intervention  de  Bellone  et  de  Mars, 
de  la  discorde,  de  la  faim  et  de  la  vengeance. 
L'Apocalypse  suppose  qu'a  la  rupture  des 
quatre  premiers  cachets  du  livre  mystérieux, 
les  animaux  que  Jean  avait  aperçus  autour  du 
trône  divin  lui  crièrent  d'une  voix  de  ton- 
nerre de  venir  et  de  voir.  Quatre  cavaliers, 
imités  a  la  lettre  des  figures  qu'on  lit  dans  le 
premier  et  dans  le  sixième  chapitre  du  pro- 
phète Zacharie,  s'élancèrent  aussitôt  pour  di- 
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riger  leur  course  sur  la  terre  *.  L'un,  em- 
blème des  succès  guerriers  réservés  aux  enne- 
mis de  la  Judée,  montait  un  cheval  blanc  et 
était  armé  d'un  arc  ;  on  lui  donna  une  cou- 
ronne avec  la  mission  de  vaincre  ^.  L'autre, 
sur  un  cheval  roux,  reçut  une  grande  épée 
et  le  pouvoir  d'exciter  les  hommes  à  toutes 
les  discordes  dont  Jérusalem  devint  le  san- 
glant théâtre,  dans  la  lutte  de  ses  derniers 
jours.  Le  troisième,  emblème  de  la  famine^ 
tenait  en  main,  sur  un  cheval  noir,  une  ba- 
lance destinée  à  donner  le  plus  grand  prix  au 
plus  petit  poids  de  froment.  Le  dernier  ca- 
valier, porté  par  un  cheval  de  couleur  fauve, 
s'appelait  la  mort;  il  traînait  l'abime  sépulcral 
après  lui,  et  il  avait  la  faculté  d'immoler  lés 
hommes  à  son  gré,  à  l'aide  de  la  peste,  de  la 

'  «  J'eus  de  nuit  une  vision ,  et  voici  :  un  homme  était 
monté  sur  un  cheval  roux,  il  se  tenait  entre  des  myrtes 
qui  étaient  en  un  lieu  profond  ;  après  lui,  il  y  avait  des 
chevaux  noirs,  des  chevaux  tachetés,  des  chevaux 
blancs.  »  (Zacharie,  i,  8;  vi,  a.) 

*  Un  arc  et  un  trait  étaient  le  symbole  usité  chez  les 
Égyptiens  pour  désigner  la  guerre.  Armatus  komo  sagit- 
tcun  jacultms  tumultum  sig/ùficca,  (Dupuis,  Mémoire  sur  (es 
constellations;  le  Sagitaire.) 
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famine^  de  la  guerre  ou  dm  animaux  sau*^ 
yages  ^. 

Mais  im  intérêt  bien  supérieur  à  cdui  Jk 
la  poésie,  un  intérêt  de  doctrine  oaractérist 
le  cinquième  cachet*  Sous  l'une  des  formes  les 
plus  singulières  de  sa  vision  y  l'apoti^e  y  cou-* 
firme  les  dispositions  intérieures  des  chré- 
tiens primitifs  et  leurs  espérance^. 

*  Au  sujet  de  ceue  image  de  1b  peste  et  de  la  mon  ^  J« 
n'osaettrai  pas  ici  un  souvepir  qui  p'est  parsconei*  Il 
indique  l'une  des  conditions  les  meilleures  pour  entrer 
dans  la  pensée  des  temps  anciens  :  je  veux  parler  de  l'é- 
preuve inattendue  qu'on  subît  soi-même  de  quelques- 
unes  des  grandes  émotions  auxquelles  ils  étaient  le  plus 
tonvtot  en  proie.  Duraat  l'année  oh  \e  ûéaa  âé  l'Asie  qui 
parcqunTEMfope  e^  la  décimant  vîat  9'arreter3«r  Para, 
j^vais  Tesprit  spécialement  occupé  de  Toeuvre  d^  Jean. 
Alors,  tous  les  travaux  furent  suspendus,  d'autres  pen- 
sées pesaient  sur  nos  âmes.  Un  des  jours  où  le  mal  altei- 
g«ait  sa  dernière  pët-iode  de  croissance ,  et  ott  Ton  avait 
lieu  d^  craindre  que  sa  prolongation  n'amenât  le  senti- 
la^t  général  de  terreur  qui  est  si  l*edoufabIe  dans  les 
gnuides  épidémies ,  je  f ratersai  une  des  rtieç  ordinaite^ 
ment  les  plus  animées  de  cette  capitale;  elle  était  silen- 
cieuse; Vair^  le  soleil,  le  eiel  sans  nuages,  avaient  la 
teinte  indéfinia&able  de^t  f haenn  se  souvient.  Les  efaars 
énormes  iwéê  par  des  chevaux  aoirs ,  qtn  rettllmiiaieiit 
une  population  presque  entière  de  fiiofts,  selsbMeat 


ïkan  sa  pensée,  ks  esprits  d«s  dbaipkft 
c|Hi  avaient  déjà  succombé  pour  lo  témoi* 
§Dago  4^  Jésus  attendaioiil  provisoirement 
a«  kiut  dn  ci^l,  à  l'ex^npie  de  leiir  mai-i* 
tre,  rheure  de  redescendre  sur  la  teire 
reaouvelée  et  d'y  régner.  Or^  ces  esprits, 
malgré  les  quatre  messagers  précédens  de 
destruction  et  de  mort  envoyés  ici^bas,  se 
réorièrept  de  toutes  leurs  forces  contre  le  re-. 
tard  qu'on  mettait  à  les  vengeir  ^.  Us  ne  sua^ 
pendirent  leurs  clameurs  qu'après  avoir  été 

&'étre  donaé  resdes-vous  à  mon  passage.  Aeotré  dans 
19a  demeure  et  eédant  au  besoin  de  surmonter  la  lrist«$se 
da  mes  réflexions,  je  portai  machinalement  mes  yeux  sur 
le  livre  tjui  était  resté  ouvert  devant  moi.  Ils  arrivèrent 
tout  droit  à  l'image  de  l'Apocalypse  que  j'ai  signalée ,  à 
CES  propres  mots  qu'on  me  permettra  de  répéter  :  «  Tiens 
ei  vdsj  J8  legaréoi  €t  je  via. tm  cheval  de  oouleur  fimvej 
cKihii  ^i  \p  montait  s'appfiUit  la  mort,  et  il  tndiudt  après 
lui  le  sépulcre.  »  —  Non!  4^  toutes  les  impressions  que 
Fart  tragique  ait  fait  ressentir  à  qui  que  ce  soit ,  nulle 
n'a  été  plus  soudaine,  plus  pénétrante.  La  science  de 
mille  érudits  ne  m'eût  jamais  aussi  bien  convaincu  que 
Jean  était  poète.  On  concevra,  sans  peine,  si  depuis  lors 
le  dicton  populaire  du  chepal  de  V Apocalypse  a  perdu 
pout  moi  son  ancienne  signification. 
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revêtus  de  robes  Manches  en  signe  d'élection. 
On  les  eng'agea  à  rester  encore  un  peu  de 
temps  en  repos,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de 
leurs  compagnons  de  souffrance  et  de  gloire 
fïit  arrivé  à  une  certaine  limita. 

Enfin,  au  sixième  cachet  et  au  commence- 
ment du  septième,  une  profusion  d'images 
toutes  conformes  au  goût  de  FOrient,  une  pro- 
fusion d'anges  et  ,de  tonnerres,  de  trompettes 
et  de  plaies,  la  chute  des  étoiles  et  les  obs- 
curcîssemens  de  la  lune  et  du  soleil,  amè- 
nent le  renversement  de  la  Judée.  Tout  in- 
complet qu'il  est  encore ,  puisque  la  croyance 
juive  lui  sur^4t,  ce  renversement  excite  des 
transports  de  joie  et  de  louange  dans  le  ciel. 
La  voix  des  vingt  -  quatre  vieillards  fait  en- 
tendre de  concert  :  ((  Que  tous  les  royaumes 
du  monde  devaient  étr^  assujétis  à  Dieu  et  à 
son  Christ;  il  fallait  que  la  colère  de  l'agneau 
et  le  jugement  des  morts  ne  tardassent  point 
à  se  manifester  pour  assurer  à  ses  serviteurs 
leur  récompense  ^  » 

domine  sancte  et  vere ,  non  judicas ,  et  non  vindicas 
sanguinem  nostrum  de  Us  qui  habitant  in  terra.  [Apocafyps,, 

VI,  10.) 

*  Factum  est  regnum  hfijus  mundiy  domini  nostri  et 
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Sur  ces  entrefaites,  FÂpocalypse  s'attache  à 
mettre  en  scène  l'ennemi  du  génie  divin,  le 
prince  supposé  du  monde  actuel,  Ahrimane, 
Satan.  La  forme  qu'elle  lui  donne  est  celle 
d'un  dragon,  qui  s'associe  d'une  part  au  ser<* 
pent  ancien  de  la  Genèse,  d'autre  part  au  dra- 
gon astronomique,  image  de  l'hiver  et  des  té- 
nèbres. Les  efforts  du  mauvais  génie  tendent 
à  exciter  et  à  coaliser  entre  elles  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  quelles  qu'elles  soieiit, 
morales  ou  physiques,  justes  ou  injustes.  Son 
but  n'est  pas  seulement  de  préserver  la  nature 
visible  de  la  fin  prochaine  dont  le  génie  du 
monde  futur,  son  rival,  la  menaçait  :  il  a  de 
plus  un  intérêt  personnel. 

Pour  l'indiquer,  le  douzième  chapitre  du 
poëme  revient  sur  ses  pas  et  remonte  jusqu'à 
la  naissance  du  fils  de  Marie.  Alors  Satan, 
dans  la  prévision  du  sort  que  le  nouvel  Or- 
muzd  préparait  à  sa  personne  et  à  son  em- 
pire entier,  avait  tenté  avec  audace,  et  sûr 
deux  points  différens,  d'étouffer  d'avance  le 


ckristi  ejus,..  et  adpenit  ira  tua,  domine,  et  tempus  mor^ 
tuorum  judicari y  et  reddere  mercedem  servis  tais..,,  etex^ 
terminandi  cos  qui  corruperunt  terrant,  {Àpocafypse,  xi,  1 5.) 


474  l'ivjui  III,  chàpitrs  ai. 

Messie  et  le  prince  de  Faulre  monde.  Dans  les 
régtmis  supérieures  où  les  événem^ns  de  la 
terre  ont  leurs  premières  causes  et  leurs  pre- 
mières lois,  il  avait  poursuivi  la  Jérusalem  <îë- 
leste,  féglise  mystique,  la  femme  qui  allait 
accoucher  de  l'enfant  merveilleux.  Jean  re* 
présente  cette  femme  entoxurée  des  clartés  du 
soleil  avec  la  lune  à  ses  pieds,  comme  Tlsis 
égyptienne.  Douze  étoiles,  emblème  des  douze 
tribus  de  l'Israël  de  résurrection,  et  sans  doute 
aussi  emblème  détourné  dés  douze  signes  du 
zodiaque,  ceignent  sa  tête.  Elle  était  au  m6« 
ment  de  succomber  et  de  voir  dévorer  son 
fruit  *,  lorsque  les  bataillons  d'en  haut,  com- 
mandés  par  l'archange  Michel,  précipitèrent 
du  ciel  le  dragon  et  son  armée.  L'autre  atta- 
que s'était  aeeomplie  dans  les  réglons  d'iciJM»^ 
au  moment  où  les  fUreurs  d'Hérode  avaient 

*  <  Le  dragon  s'avréca  devant  la  femmes  aio  de  déi» 
▼orcr  sou  eafonl  dè$  qu'elle  rauraîf  nus  au  monde.  £11^ 
accoucha  d*uQ  fils  qui  doit  gouvemer  toutes  les  nations 
avec  une  verge  de  fer;  son  enfant  fut  enlevé  vc»s  Dieu, 
et  la  femme  s'enfuit  dans  un  désert...  Alors  le  dragon , 
}6(é  sus  la  terre»  alla  fiiire  la  guarre  cçwitre  les  ^vitre«  qiii 
siMit  de  1^  ««meikoe  da  la  £ainme  «|  qui  gardçnl  k»  \iam- 
in9£fi  de  j^fus^Chiisln  »  (IM^  mi.) 


tenu  le»  )ow6  de  Jéaua  «»  sui^em  ;  Marie 
y  a¥iût  bempâusement  éckgppé  par  sa  fuite  en 
Egypte- 

€êtte  débâte  est  Tune  de  celles  que  le  génie 
dut  monde  inférieitr  Toulait  venger.  Les  puis-* 
saneesi  nombreuses  de  la  terre  qui  entrent 
dans  sa  coalition  portent  en  eUeis -mêmes 
une  plaie  incurable.  C'est  ce  qui  inspire  au 
poète  de  dbe  sur  elles  ce  qu'on  peut  appliquer 
à  un  malheureux  condamne  sans  retour  par 
lun  arrêt  de  mort  :  «  Il  a  élé^  mais  il  n'est 
plus^  quoique  pourtant  il  soit  encore,  )) 

làime  de  ces  puisaaiices,  Fempire  romain, 
prend  faspect  d'un  animal  a  sept  têtes  et  k 
dix  cornes  surmontées  chacune  d'un  diadéase. 
Il  est  semblable  à  un  léopard  ;  ses  pattes  sont 
celles  d'un  ours,  sa  gueule  celle  d'un  lion. 
Un  second  animal,  ^ous  l'appapence  de  l'a-" 
gneais  ou  du  bon  génie,  a  le  langage  du  dra« 
gon  ou  de  Satapti.  Il  Ireprësente  l'ensemble 
personnifie  de  toutes  les  sectes ,  de  tous  les 
propagateurs  de  miracles,  de  toutes  les  auto- 
rités impériales  ou  populaires  qi^i,  par  la  per- 
suasion^ par  la  crainte  ou  par  les  supplices, 
enilevaient  une  foule  de  chrétiens  à  la  ntou* 
fi^d  £ii*  C^s  dtieiples  âicîles  k  déserter  la 
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cause,  ces  chrétiens  relaps  ou  près  de  le  de- 
venir, sont  ceux  qui,  suivant  le  langage  de 
Jean,  consentaient  à  prendre  dans  leurs  mains 
et  à  porter  sur  leurs  fronts  la  marque  fatale 
de  la  béte^.  Sous  ce  rapport,  il  est  indis- 
pensable de  citer  une  partie  de  la  lettre  de 
Pline  le  jeune,  alors  gouverneur  de  la  Bythi- 
nie,  province  dePAsie^-Mineure  ;  elle  s'adresse 
à  Tempereur  Trajan,  à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  la  mort  de  Fapôtre  d'Asie.  Cette 
lettre  confirme  que  Foeuvre  apocalyptique 
n'est  rien  moins  qu'une  description  figurée 
des  signes  astronomiques  de  l'été  et  de  l'hi- 
ver 2;  elle  confirme  aussi'  que  l'auteur  ne 
cédait   nullement  à   un  délire   ou   même  a 


'  Un  troisième  ange  suivit  ceux-ià ,  disant  à  haute 
voix  :  «  Si  quelqu'un  adore  la  béte  et  son  image,  et  qu'il 
en  prenne  la  marque  sur  son  front  ou  dans  sa  main  y  ce- 
lui-là aussi  boira  du  vin  de  la  colère  de  Dieu;  il  sera 
tourmenté  par  le  feu  et  par  le  soufre,  et  la  fumée  de  son 
tourment  montera  de  siècle  en  siècle;  il  n'aura  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  »  [ÏÏfid,,  xiv,  9.) 

'  La  note  G  donne  les  principes  généraux  du  système 
de  Dupuis ,  son  opinion  sur  Jésus,  qu'il  confond  avec  le 
dieu  Mithra,  et,  par  suite,  un  aperçu  des  mystères  mi- 
thriaques^  et  son  explication  astrologique  de  l'Apocalypse. 
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une  bizarrerie  d'esprit,  quaqd  il  entourait  la 
plupart  de  ses  révélations  d'une  obscurité 
profonde. 

a  Voici  la  marche  que  j'ai  suivie  à  l'égard  de 
ceux  qui  m'ont  été  déférés,  dit  Pline  a  Trajan  : 
je  les  ai  interrogés  s'ils  étaient  chrétiens.  Quand 
ils  l'ont  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  seconde 
et  une  troisième  fois ,  les  menaçant  du  sup-. 
plice.  Quand  ils  ont  persévéré  je  les  y  ai  fait 
conduire ,  car ,  a  part  la  nature  de  ce  qu'ils 
confessaient,  je  ne  doutais  point  que  leur  déso- 
béissance et  leur  invincible  opiniâtreté  ne  dus- 
sent être  punies.  Il  y  en  a  d'autres,  saisis  du 
même  vertige,  que  j'ai  résolu  d'envoyer  à 
Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  romains.  Ce- 
pendant les  accusations  se  sont  multipliées, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  et  des  cas 
différens  se  sont  présentés.  On  m'a  transmis 
un  libelle  sans  nom  d'auteur  où  l'on  a  réuiii 
les  noms  de  différentes  personnes  qui  nient 
d'être  chrétiens  ou  de  l'avoir  jamais  été... 
D'autres,  déférés  par  un  dénonciateur,  ont 
d'abord  reconnu  qu'ils  étaient  chrétiens  et  aus- 
sitôt après  ils  l'ont  nié,  ou  bien  ils  ont  dit 
qu'ils  l'avaient  été,  mais  qu'ils  avaient  cessé 
de  l'être,  ceux-ci  depuis  trois  ans,  ceux-là  de- 


47^  LivM  iti)  ««▲i>m£  m. 
paie  plm  lo^g^tem^,  qud<}u«B*iim  4èpiiM 
vingt  dm.  T^u%  ont  itiroquë  Its  dieuit  ^vm 
moi  ;  ils  ont  o£fert  de  l'encens  et  du  yin  à  ton 
image^  et  ils  ont  prononce  des  n»aUdietians 
cMitre  le  Christ. . .  Cependant  b  cliose  m'a  paru 
digne  cte  t'4it*e  proposée  à  eâuse  du  grand 
nombre  des  accusations  et  du  pe'ril  <|Ui  en  rë-^ 
suite  pour  des  personnes  de  tout  âge,  de  toul 
rang,  de  tout  sexe.  Celte  ^iperstitton  n'a  pa^ 
seul^iment  infecté  les  vlttes,  elle  existe  aussi 
dana  les  bourgades  et  di^s  les  campagnes,  le 
suis  d'avis  qu'on  pourra  l'ari^ter  et  y  porter 
remède.  Du  moins  il  e«t  constant  que  les  popu- 
lations ont  lN3Commen4!<^  à  fréqueiUi^r  les  tem- 
ples qui  étaient  presc[ae  abandonnés  j  les  «a« 
crîfices  long-temps  interrompus  sont  de  nou- 
veau célébrés';  on  vend  partout  des  victimes^ 
lesquelles  ne  trouvaient  auparavant  que  peu 
d'acheteurs.  Par  Ik,  il  est  permis  4e  juger 
quelle  grande  quantité  de  gens  renonceraient 
à  leur  égarement^  si  l'on  accordait  au  repentir 
«ne  grâce  entière '^.  » 

*  L'empereur  répondit  à  Pline  :  «  Ta  as  suivi  la  mar- 
clie  convenable  ;  on  ne  peut  établir  une  règle  générale 
et  certaine  t!ans  ces  sortes  il'âf&ires.  Il  ne  faut  pas  sr 
livrer  k  en  perqukitÛMis.  Maie  ceux  qm  te  «erdnt  dé^ 


Enfin  l'apÀtre  dépeint  le  paganisme  ou  Tido- 
làtrie  a  la  manière  des  prophètes  :  c'est  ihiq 
femme  prostituée^  par  opposition  à  l'ihteUi*^ 
gence  pure^  à  la  fisttime  du  ciel  ;  elle  est  assÎAe 
sur  la  béte  aux  sept  têtes  ;  elle  est  parée  d'un 
vêtement  de  pourpre  et  d'or  ;  sa  main  porte  la 
coupe  des  impudicités,  et  ces  mots  sont  inscrits 
sur  son  front:  «  Mystère  !  la  grande  Babylone^ 
avide  du  sang  des  disciples  de  Jésus  et  mère 
des  abominations  de  la  terre  ^.  » 


nonces  comme  chrétiens,  et  qui  seront  convaincus,  tu 
les  puniras.  Toutefois,  si  l'accusé  nie  qu*il  soit  chrétien 
et  qu'il  en  donne  la  preuve  eti  sacrifiant  à  nos  Dieux,  ott 
pardonnei^  h  son  repentir^  quelque  suspect  qu*it  ait  été 
jusqu'aior*.  Quant  aux  libelles  $mj^  nom  d'autour  «  i}^ 
ne  doivent  être  reçus  dans  aucune  espèce  d'accusation; 
la  chose  serait  d'un  très-mauvais  exemple ,  et  ne  s'ac- 
corde pas  avec  nos  maximes.  »  (Plin.,  liv,  x,  lett.  97,  98.) 

'  Au  milieu  des  chants,  tirés  presque  à  la  lettre  d'É- 
zéchiel,  que  l'apôtre  fait  entendre  sur  la  chute  de  Bâby- 
lone,  on  trouve  un  renseignement  précieux  pour  l'his- 
toire du  cbmmerce.  Il  résume  le  chapitre  vingt^septiéme 
du  prophète  juif  :  «  Les  marchands,  dit  l'auteur  de  i'Ape^ 
câlypse,  gémiront  et  seront  en  deuil  à  cause  d'elle,  car 
pet-sonne  n'achetct-a  plus  de  leurs  marehandisesi  qui 
sont  d'ot,  d'argent ,  de  piètres  précieuses,  de  perles,  de 
fin  lin,  de  pourpre,  de  soie,  d'éeftflnte^  tonte  sorte 
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Le  passage  des  événemens  terrestres  du 
premier  acle  aux  evéuemens  miraculeux  du 
second  est  caractérisé  par  un  trait  de  prudence 
qui  a  pris  une  place  éminente  dans  la  politi- 
que de  l'église  :  avant  de  redescendre  visible- 
ment du  séjour  céleste  et  de  livrer  bataille  aux 
armées  du  monde  inférieur,  avant  de  dépouil- 
ler la  patience  de  l'agneau  pour  y  substituer 
la  colère  du  lion,  le  fils  de  Marie  a  attendu  que 
ses  ennemis  eussent  épuisé  réciproquement 
leurs  forces. 

L'Apocalypse  le  représente  sur  un  cheval 
blanc,  emblème  perpétuel  de  victoire;  son 
front  est  surmonté  de  plusieurs  diadèmes,  les- 
quels sont  passés  sur  la  triple  tiare  adoptée  par 
la  papauté  chrétienne,  par  le  vicaire  de  Jésus. 
Sarobe^  teinte  du  sangdes  martyrs  de  sa  cause, 
qu'il  a  promis  de  venger,  fait  lire  ces  mots  : 
«  Le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs.  » 
Après  avoir  franchi  les  portes  du  ciel,  suivi 

de  bois  odoriférans ,  de  vases  et  d*objets  en  ivoire ,  en 
bois  précieux,  en  airain,  en  fer,  en  marbre;  du  cinna- 
morne,  des  parfums,  des  onguens,  de  l'encens,  du  vin, 
de  rhuile,  de  la  fine  fleur  dç  farine,  du  blé,  des  bétes  de 
somme,  des  brebis,  des  chevaux,  des  chars,  des  esclaves, 
des  armes.  »  (Apocalypse,  xviii,  la.) 
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des  esprits  persévérans,  le  Dieu  reparaît  sur 
la  terre.  » 

Le  résultat  soudain  de  ce  retour  est  un  grand 
combat  dans  lequel  une  multitude  de  rois  et 
de  capitaines ,  d'hommes  libres  et  d'esclaves, 
de  coeurs  élevés  et  vulgaires,  tombent  sous 
l'épée  de  Jésus  et  roulent  dans  leur  sang  *.  Le 
champ  est  ouvert  à  la  première  résurrection  ; 
les  esprits  des  défenseurs  de  la  nature  supé- 
rieure qui  avaient  succombé  précédemment 
et  qui,  pendant  le  cours  du  cinquième  cachet, 
nous  ont  fait  entendre  leurs  cris  d'impatience 
au  haut  du  ciel,  reprennent  leur  corps.  C'est 
là  ce  peuple  élu,cet  Israël  de  l'autre  monde  que 
l'Apocalypse  désigne  par  le  nombre  rond  de 
cent  quarante  quatre  mille  personnes,  douze 
mille  de  chaque  tribu  ^.  Us  avaient  suivi  l'a- 
gneau partout,    ils   s'étaient  sacrifiés   à  son 

*  L'Apocalypse  ajoute  encore  des  expressions  plus 
fortes.  «  Je  vis  un  ange  qui  cria  à  haute  voix  à  tous  les 
oiseaux  du  ciel  :  venez  et  assemblez-vous  au  grand  ban- 
quet de  Dieu,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  des  rois, 
la  chair  des  capitaines,  etc..  »  (xix,  17,  ai.) 

■  Et  vidietccce  agnus.,,  et  cum  eo  centum  guadraginia 
quatuor  milKa ,  hahentes  nomen  ejus  et  nomen  patris  ejus 
scriptum  infrontihus  suis,  (Apocalypse ,  xiv,  i.) 
XI.  3i 
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éîeni|jle ,  et  ils  vonl  goûter  maintenant  avec 
lui  les  prémices  de  la  re'surrection universelle. 

Les  images  vivantes  des  pouvoirs  romain, 
payen  et  dissident,  sont  jete's  dans  vmlac  e'ter- 
hel  de  soufre  et  de  feu;  mais  leur  instigateur, 
le  roi  supposé  du  monde  actuel,  Ahrimane, 
Satan,  ne  subit  pas  le  même  sort  :  on  le  descend 
enchaîné  dans  Fabime  où,  de  ses  mains,  il 
avait  retenu  indistinctement  tous  les  morts 
que  la  mission  divine  de  Jésus  était  de  rendre 
à  lumière  ^ . 


*  Une  partie  de  l'évangile  de  Nicodème  est  consacrée 
à  la  description  du  combat  que  Jésus  livre  à  Satan  aux 
portes  cie  cet  abîme.  L'auteur  suppose  qu'après  la  résur- 
rection de  Jésus,  les  juifs  envoyèrent  plusieurs  person- 
nes dans  la  Galilée  pdur  savoir  avec  exactitude  si  le 
nouveau  maître  y  avait  reparu.  Cfeux-ci  retinrent  en  di- 
sant qu'ils  l'avaient  cherché  en  vain.  Alors  les  anciens 
adressèrent  sept  délégués  porteurs  d'une  lettre  au  dis- 
ciple secret  qui  avait  enseveli  Jésus,  à  Joseph  d'Arima- 
thée,  pour  l'engager  à  se  rendre  parmi  eux.  Après  la 
Jisparîtioil  du  corps  du  fils  de  Marie ,  Joseph  avait  été 
mis  en  prison.  Il  s'en  était  écliappé  par  une  intercession 
miraculeuse.  Dès  son  arrivée,  on  l'adjura  de  déclarer 
atèc  ft-atlbWsc  ce  qui  en  était.  JbSëJlh  confirma  le  rinra- 
cîë  tel  Ijuè  lès  ÊVatîgiles  le  racdn'létit.  fae  pliis,  îl  indiqiid 
deux  personhcs  entré  cètfèà  dont  t'êvîihgîlè  dé  Btàlthîéii 
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Or  la  singularité  de  cette  exception  im- 
prime la  dernière  preuve  de  vérité'  à  ce  que 
j'ai  dit  des  origines  de  la  doctrine  chrétienne. 
Dans  l'intervalle  de  temps  qui  ^  aux  yeux  des 
prophètes,  devait  s'écouler  entre  le  rétablisse- 
ment privé  du  peuple  d'Israël  et  l'alliance 
générale  et  fortunée  de  toutes  les  familles  d'A- 
dam, leur  imagination  avait  supposé  une  coa- 
lition dernière  d'iniquité  sous  le  comman- 
dement de  chefs  barbares  représentés  dans  la 
personne  et  par  le  nom  (te  Qog,  du  pays  (ïeMa- 
gog;  cette  coalition  marchait  avec  fureur  con- 
tre le  peuple  rehabilité,  mais  p<)ur  s'épuiser  en 
vains  efforts  et  pour  être  à  jamais  dissipée  *. 

parle  en  ces  termes  ;  «  Quand  Jésiis  fexpitâ,  lèS  àépiiltreà 
s'ouvrirent,  plusieurs  corps  dés  saints  qui  étaient  ftitfttà 
ressuscitèrent  et  se  montrèrent  dans  Jérusalem  (xxviî).  » 
On  fit  venir  les  deux  témoins  oculaires.  Ils  assnrèreiit 
que  tous  les  morts  ,  tous  les  patriarches,  les  prophètes, 
les  saints  renfermés  dans  le  réceptacle  sépulcral  côiii- 
mun  {voj,  ci-dessus,  page  ii7),  avaient  poussé  des  cria 
de  joie  au  moment  de  la  descente  de  Jésus  aux  énfei-sf. 
Satan  avait  voulu  contenir  leur  révolte,  tàr  àes  soins, 
les  portes  de  Tabîme  furent  soudain  fortifiées;  mais  Jé- 
sus et  ses  anges  en  firent  le  siège,  et  elles  ne  prévalurent 
pas  contre  lui. 

"  Tourné  là  face  vers  Gog,  au  pays  de  Magog,  dit  Ézé- 

3i. 
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.  Si  Ton  reporte  de  nouveau  leur  poésie  rela- 
tive a  l'avenir  du  genre  liumaiii  historique  et 
naturiel ,  dans  les  choses  du  monde  futur  en- 
tendu toujours  selon  le  dogme  de  la  re'surrec- 
tion  chrétienne,  il  ne  sera  plus  nécessaire  d'a- 
voir les  expressions  de  l'Apocalypse  sous  ses 
yeux.  On  pourra  dicter  d'avance  ce  qu'elle  a 
écrit  textuellement.  Aux  derniers  jours,  le  gé- 
nie du  monde  inférieur  s'élancerait  de  sa  pri- 
son pour  séduire  les  quatre  coins  de  la  terre, 
Gog  et  Magog,  et  pour  ranger  leur  multitude 
en  bataille  contre  le  camp  des  saints,  contre 
le  premier  noyau  ressuscité  de  la  société  éter- 

cbicly  et  prophétise...  Dans  les  dernières  années  tu  vien- 
dras au  pays  qui  aura  été  délivré  de  Pépée ,  contre  le 
peuple  qui  aura  été  ramassé  d'entre  les  peuples;  tu 
monteras  comme  une  ruine,  tu  arriveras  comme  une 
nuée  pour  couvrir  la  terre ,  toi ,  tes  troupes  et  plusieurs 
peuples  avec  toi...  Tu  diras,  j'envahirai  ceux  qui  sont  en 
repos,  ceux  qui  habitent  en  toute  assurance  dans  des 
villes  sans  murailles;  je  mettrai  la  main  sur  le  peuple 
qui  vaque  en  paix  à  ses  travaux  et  à  ses  biens,  j'empor- 
terai un  grand  butin...  Mais  alors  ma  colère  éclatera,  et 
je  me  ferai  connaître  aux  nations...  je  briserai  ton  arc 
dans  ta  main  droite,  et  je  ferai  tomber  tes  flèches  de  ta 
main  gauche;  tu  seras  renversé  sur  les  montagnes  d'Is- 
raël, loi  et  ta  multitude...  (Ézéchiel,  xxxviii,  xxxix.) 
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nelle.  Mais  leur  entreprise  échoue  comme 
dans  Tordre  d'idées  précédent  *  ;  une  flamme 
céleste  dévore  leurs  bataillons,  et  Satan,  jeté 
à  son  tour  dans  l'enfer  dévorant  de  soufre  et 
de  feu,  amène  la  dissolution  des  temps  et  le 
dernier  acte  du  poème. 

Ce  dernier  acte  est  celui  où  le  Dieu  crée 
une  terre  nouvelle  et  des  cieux  inférieurs  nou- 
veaux appropriés  àl'humanito,  toute  composée 
d'individus  désormais  éternels,  que  la  résur- 
rection et  le  jugement  universels  des  morts 
viennent  de  produire. 

Soudain  la  Jérusalem  divine  descend  en 
habits  de  noces  sur  la  terre  ainsi  reconstituée. 
On  n'a  pas  oublié  que  l'existence  et  le  nom 
privé  d'une  ville  servaient  à  représenter  un 
état,  un  système,  un  monde  entier.  En  consé- 
quence, le  genre  de  métaphores  familières 
aux  Orientaux,  leur  coutume  d'indiquer  les  ca- 
ractères d'un  homme,  d'un  peuple,  d'un  em- 
pire naturel  ou  surnaturel  à  l'aide  des  qualités 
corrélatives  emprimtées  aux  animaux  et  aux 

'  £t  ascenderunt  super  latitiulinem  tenwy  et  circuiertmt 
castra  sanctorum  et  civitatem  dilectam.  Et  descendit  ignis 
a  deo,  etdei'orapit  eos»  (Apoc,  xx,  19.^ 
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choses  mâlërielles^  expliquent  fidèlement  tou- 
tes les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  hy- 
perboliques données  à  la  cité  de  TApoca- 
iypse. 

Le  poète,  pour  montrer  que  la  vie  nouvelle 
serait  stable,  que  le  monde  de  résurrection  ne 
pourrait  plus  être  renversé,  assigne  a  sa  Jéf  u-- 
salem  la  figure  d'un  cube,  qui  est  le  plus  solide 
de  tous  les  corps  ;  elle  a  de  longueur,  de  lar- 
geur et  de  hauteur,  au-delà  de  cinq  cents 
lieues,  douze  mille  stades  ^. 

De  même ,  pour  exprimer  Fexcellence  ,  I^ 
gloire,  les  rémunérations  infinies  du  monde 
futur,  la  Jérusalem  céleste  réunit  tout  ce  que 
les  contes  orientaux  peuvent  offrir  de  plus 
merveilleux.  L'attrait  de  cet  amas  de  richesses 
n'a  pas  été,  sans  contredit,  d'un  faible  poids 
dans  l'insistance  avec  laquelle  l'église  terres- 
tre de  Jésus-Christ  a  imposé  aux  rois,  au^  na- 
tions, aux  individus,  comme  un  mérite  reli- 
gieux d'un  prdre  très-éminent,  de  la  glorifier 


'  C'est  ce  qui  faisait  dire  assez  plaisamment  à  Voltaire 
que  4^s  les  ipaisous  de  c^tte  cite  il  serait  peu  agréable, 
çu  g^oéral,  de  logeç  aii  deri^if  r  éUige.  {Dict.pkihf.9  Apoca- 
lypse,) 


par  anticipation,  et  de  l'orner  en  ^pportstnt 
dans  $Qn  sein  tout  ce  qu  ils  avaient  de  p^uf» 
m?lgni§qne. 

Les  murailles  extéri^ure$  de  la  cite  sout  4^ 
jqspe  ;  sur  leurs  douze  fondemens  en  pierres 
précieuses,  oi^  voit  écrits  les  noms  4^3  douzç 
apôtres.  ]BlIe  a  douze  portes  faite^  çhac^n^ 
d'une  seule  perle,  et  inscrites  du  non^  des 
dou^e  tri))us  d'|srael.  Ses  édifices  sont  d'or 
pur  rendu  aussi  transp^ent  que  le  cristal ,  çp 
que  la  terre  a  de  richesses  y  afflue  çje  |oute 
part  ;  chez  elle,  le  soleil  et  1^  lune  n'existçnt 
pjus;  Dieu  lui  sert  de  soleil,  le  Christ  dp 
flambeau  lunaire  ^ 

Le  trait  final  de  l'Apocalypse  $'acçoi*4e 
d'une  manière  parfaite  avec  son  début,  ^yec  I9 
croyance  qui  en  est  le  principe  inspirateiir  :  je 
yeux  parler  de  la  prpx^](nité  extrême  as§îgn^'ç 
au  retour  visible  de  Jésus ,  à  l'étahlissef^ef)!; 
surns^tuvel  du  mqi^fle  4^  \?^  vie  future.  L'usage 
antique  était  de  fermer  et  de  cacheter  figura- 
tivement  toute  parole  dont  la  réalisation  pas- 
sait pour  appartenir  à  un  temps  assez  éloi- 

*  Et  cintas  non  eget  sole  neque  lund:  nai^  clarUas  Dei 
ilkminmit  eam,  et  iucema  ejus  est  a^us.  (/t.  jjl^,  a3.) 
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gné  :  fi  Va,  va,  dit  l'ange  de  sa  vision  h  Daniel, 
ferme  cette  parole  et  cachette  ce  livre  jus- 
qu'au jour  détermine'  où  la  science  obtiendra 
un  grand  accroissement  ^  ;  »  Va,  dit  au  con- 
traire Fange  de  sa  vision  à  ra]^ôtre  chrétien» 
ne  cachette  point  ce  livre,  attendu  que  le 
temps  est  proche  ;  Jésus  arrive  et  sa  récom- 
pense avec  lui*.  » 

Les  circonstances  qui  mirent  un  terme  à 
l'exil  de  Jean  et  qui  le  ramenèrent  de  Patmos 
à  Éphèse,  ne  sont  pas  moins  entourées  d'in- 
certitude que  les  causes  de  cet  exil  même. 
Parmi  celles-ci,  les  légendes  ont  cité  au  pre- 
mier rang  la  force  des  miracles  que  l'apotre 
aurait  opérés  à  Rome  :  elles  le  font  sortir  sain 
et  sauf  d'une  cuve  bouillante,  imitée  de  la 
fournaise  des  compagnons  de  Daniel,  dans  la- 
quelle un  arrêt  de  Domitien  aurait  ordonné 
qu'on  le  précipitât. 

Le  règne  indulgent  de  Nerva,  et  les  décrets 

'  TU  autem,  claude  sermonesy  et  signa  Ubrum  usque 
tempus  statutum  :  phirimi  pertransibuniy  et  multiplex  erit 
sçientia,  (Daniel,  xii,  i40 

•  Et  dicit  miki  :  ne  signat^eris  verba  libri  hajus  :  tempus 
enim  prope  est,,,  ecce  venio  cito,  et  merces  mea  mecum  est, 
[Avocaljps,,  XXI,  II,  i'2.) 
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réparateurs  des  mesures  oppressives  de  Do- 
mitien  contre  les  Juifs  et  contre  les  sectes  qui 
se  rattachaient  à  eux,  ont  été  indiquées,  si  ce 
n'est  avec  une  exactitude  rigoureuse,  du  moins 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  pour 
avoir  rendu  la  liberté  a  sa  vieillesse. 

Il  y  avait  alors  bien  des  années  que  la  mère 
de  Jésus  était  descendue  au  tombeau.  L'ou« 
bli  presque  absolu  de  sa  mémoire  qu'on  re- 
marque chez  les  écrivains  du  christianisme 
primitif,  forme  un  contraste  frappant  auprès 
du  culte  qui  a  été  rendu  plus  tard  à  Marie, 
sous  le  nom  de  mère  de  Dieu.  Dans  ce  culte, 
les  tendances  propres  au  symbolisme  religieux 
ont  fait  réunir  sur  Fépouse  naturelle  de  Jo- 
seph les  personnifications  diverses  de  la  sa- 
gesse mystique,  de  la  Jérusalem  merveilleuse 
en  travail  d'enfant,  et  tous  les  attributs  atta- 
chés par  les  Orientaux  aux  Reines  des  Cieux, 
aux  Divinités  mères  et  vierges. 

Malgré  sa  vieillesse,  l'apôtre  continuait  à 
répandre  avec  zèle  la  morale  et  les  promesses 
de  Jésus,  dans  l'Âsie-Mineure;  il  mettait  tous 
ses  efforts  à  combattre  les  sectes  naissantes  et 
à  réveiller  chez  les  disciples  la  ferveur  d'un 
amour  mutuel.  Les  progrès  du  christianisme, 
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en  Egypte  et  vers  rOccident,  répondaient  dp 
plus  en  plus  à  ses  vœux  ;  l'église  ne  cessait 
pas  de  retirer  de  grands  avantages  des  éta- 
blissemens  religieux  et  commerciaux  que  les 
Juifs  avaient  par  tous  les  climats,  et  de  rabat- 
tement profond  que  la  chute  de  Jérusalem 
avait  jeté  dans  leurs  âmes. 

La  naort  de  Jean  arriva,  dit-on,  à  Éphèse, 
dans  un  âge  presque  centenaire.  Telle  était  la 
foi  des  premiers  chrétiens  au  retour  prochain 
du  maître  du  haut  du  Ciel,  que  la  plupart  cfes 
membres  de  l'église  éprouvèrent  un  étonne- 
ment  profond  de  cette  mort  :  ils  avaient  pensé 
qujB  Jésus  devait  reparaître  assez  tôt  pour  re- 
trouver son  ami  et  son  confident  intime  en- 
core plein  de  vie.  C'est  ce  qui  explique  les 
dernières  paroles  ajoutées  à  l'évangile  de  Jean  : 
«  L'opinion  courut  entre  les  frères,  dit  cet 
évangile,  que  ce  disciple-là  ne  mourrait  point. 
Toutefois,  Jésus  n'avait  pas  dit  à  Pierre  :  «  il  ^e 
moun^a  point  j  mais  si  je  veux  qu'il  demeure 
jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  t'importç  ^.   » 

*  £xiit  ergo  sermo  iste  inter  fratres  :  quia  discipulus  iUe 
non  moritur.  Et  non  dixitei  Jésus:  non  moràur;  sed:  si  eum 
volo  manere  donec  veniam,  quid  ad  te?  (Joanq.,  x^^i ,  aî.) 
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La  mort  de  l'apôtre  et  la  fin  du  premier 
siècle  donnent  la  limite  la  plus  exacte  de  la 
pe'riode  d'origine  et  de  formation  du  christia- 
nisme ou  de  l'époque  juive  j  la  période  de  pro" 
pagation  ou  l'époque  grecque  succéda. 

La  doctrine  de  Jésus  et  de  Pierre,  les  déver 
loppemçns  pratiques  de  Paul  et  thcologiques 
de  l'apôtre  d'Asie  constituent  les  trois  phases 
essentielles  et  successives  de  ce  travail  de  for- 
mation, les  trois  grandes  issues  qui  amenè- 
rent dans  l'édifice  chrétien  une  afïluence  con- 
sidérable de  prosélytes  appartenant  indistinc- 
tement aux  populations  dés  gentils  et  aux 
familles  hébraïques. 

J'ai  résumé  trop  de  fois  les  élémens  princi- 
paux de  cette  période  pour  y  revenir  ;  je  n'ai 
plus  qu  a  jeter  un  regard  sur  quelques-uns 
des  caractères  des  temp§  qui  ont  suivi,  et  à 
exprimer  un  dernier  jugement  sur  la  ma- 
tière. 

Pendant  tout  le  premier  siècle,  aucune  au- 
tre nation  que  les  Juifs  n'avait  pris  une  part 
immédiate  à  la  confection  de  la  loi  nouvelle. 
Les  dogmes  mêmes  des  Orientaux ,  dont  elle 
faisait  sa  substance  ne  s'étaient  personnifiés 
et  incarnés  dans  le  maître  nazaréen  qu'après 
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avoir  subi  une  longue  élaboration  au  sein  des 
écoles  juives  de  la  Palestine,  de  l'Egypte  et 
de  l'Asie. 

Mais  dès  que  les  chefs  de  cette  loi  eurent 
consacré,  à  rcxemple  de  leurs  ancêtres,  l'en- 
semble de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes  dans 
le  langage  original  et  si  souvent  sublime  qui 
donne  un  cachet  général  d'authenticité  his- 
torique et  de  sincérité  morale  aux  livres  du 
nouveau  testament;  dès  qu'ils  eurent  applique 
sur  une  échelle  assez  étendue  le  principe  d'or- 
ganisation dont  l'école  dominante  de  la  Judée 
d'où  Paul  était  sorti  leur  avait  montré  l'usage, 
alors,  le  mouvement  créateur  de  la  société 
chrétienne  fut  achevé  :  l'esprit  grec  s'en  em- 
para pour  lui  imprimer  son  activité  et  ses 
modifications  personnelles.  L'éclat  de  l'élo- 
quence et  tout  l'appareil  de  la  dialectique  ne 
tardèrent  pas  a  prêter  leur  appui  a  la  conci- 
sion et  à  l'autorité  de  la  parole  fondamentale. 
Une  foule  d'hommes  que  la  rudesse  du  langage 
juif  aurait  laissés  à  jamais  insensibles,  furent 
entraînés.  Ils  acceptèrent  avec  un  vif  empres- 
sement l'arène  nouvelle  que  l'église  allait  ou- 
vrir à  l'ardeur  intérieure  de  disputes  et  de 
combats  dont  les  écoles  philosophiques  de  la 
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Grèce^  maigre   leur  état  actuel  de  consomp- 
tion, n'avaient  pas  cesse  de  donner  l'exemple. 

Plus  tard,  l'esprit  latin  acquit  à  son  tour  la 
pre'éminence  dans  l'ordre  chrétien.  Tout  en- 
tier à  la  grande  pensée  d'unité  que  les  armes 
romaines  avaient  eu  a  un  si  haut  degré  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  d'établir,  il  sut  s'appro- 
prier une  doctrine  où  la  parole  se  proposait 
d'arriver  au  même  but,  où  elle  promettait 
d'égaliser  tous  les  peuples  et  tous  les  roîs 
sous  le  niveau  de  la  même  obéissance. 

C'est  à  l'histoire  des  temps  qui  suivent  la 
période  d'origine  et  de  formation  de  l'Église  à 
entrer  dans  ces  développemens  ;  il  appartient 
à  cette  histoire  de  distinguer  avec  beaucoup 
de  soin  l'action  et  la  réaction  perpétuelle  qui 
a  existé,  d'une  part,  entre  les  principes  inté- 
rieurs de  l'institut  nouveau,  les  intérêts  qu'il 
a  produits,  les  hommes  qui  l'ont  illustré,  d'au- 
tre part,  la  diversité  infinie  des  circonstances 
du  dehors  et  les  conditions  invariables  de  la 
marche  naturelle  et  souvent  toute  physique 
des  choses. 

Toujours  est-il  hors  de  doute  que,  dès  l'ori- 
gine et  a  l'aide  des  principes  dogmatiques, 
moraux,  mythologiques,  politiques,  qui  ajlè- 
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rciît  se  coticentrer  avec  rapidité  sut  le  nom  de 
Je'sus-Christ^  le  nouvel  institut  se  trouva  en 
mesure  de  re'pondre  à  des  tendances  de  l'i- 
magination et  de  Tame,  et  à  des  intérêts  ma- 
te'riels  très-divers.  Dans  la  plupart  des  climats 
où  son  ardeur  de  conquête  le  fit  péne'trér,  ses 
doctrines  offrirent  aux  croyances  des  popula- 
tions et  à  leur  gouvernement  des  points  de 
contact  et  des  moyens  qui  les  attirèrent  bien- 
tôt à  lui,  sauf  à  se  plier  de  son  côté  a  là  nature 
de  leurs  formes^  de  leurs  volontés  et  de  leurs 
superstitions  les  plus  chères. 

Or,  cette  obligation  que  sa  mission  con- 
quérante imposait  au  christianisme  de  se  sur- 
charger dans  sa  course  d'un  fardeau  de  plus 
en  plus  pesant,  ne  pouvait  que  lui  susciter 
des  embarras  considérables. 

D'ailleurs,  dans  sa  rupture  forcée  avec  le  mo- 
saïsme  et  avec  l'école  juive,  le  nouvel  esprit, 
tout  destiné  qu'il  était  par  le  fait  à  répandre  le 
principe  de  fraternité  et  d'unité  humaines  , 
avait  été  conduit  à  repousser  et  à  éteindre  une 
des  conditions  premières  de  ce  besoin  uni- 
versel, l'un  des  principes  les  plus  énergiques 
connus,  le  principe  et  le  droit  de  nationalité 
enfin,  si  fécond  et  si  régulier  comme  subdivi- 
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sribh  générale  de  l'organisation  de  notre  es- 
pèce. 

Aussi ,  les  contradictions  éclatantes  aux- 
quelles il  a  été  impossible  au  christianisme 
du  fils  de  Marie  d'échapper  durant  le  long 
espace  de  temps  réservé  à  l'épreuve  de  ses 
desseins,  sont-elles  devenues  une  arme  re- 
doutable dans  les  mains  des  adversaires  sortis 
de  son  propre  giron,  pour  en  borner  le 
cours  et  pour  l'ébranler  jusque  dans  ses  ba- 
ses.. 

En  i^egard  de  Funité  de  Dieu  que  procla- 
mait sa  doctrine,  tou«  les  abus  du  polythéisme 
ont  été  consacrés  ;  en  regard  de  l'égalisé  reli- 
gieuse dont  il  faisait  sa  gloire,  l'Inégalité  des 
castes  s'est  élevée  au  premier  rAhg  ;  là  pau- 
vreté, non  moins  redoutable  pour  le  moral 
que  pour  le  physique  de  l'homme,  a  obtenu 
chez  lui  des  apologistes  comblés  de  richesses 
et  des  autels  d'or  ;  le  droit  de  volonté  person- 
nelle des  peuples  s'est  effacé  :  la  liberté  des 
esprits  et  la  majesté  politique  des  lois  ont 
reçu  de  rudes  atteintes  :  et,  lorsque  des  in- 
fluences nouvelles  ont  amené  pour  ces  grands 
principes  le  jour  de  la  réaction,  un  sentiment 
conforme,  dans  son  intérêt  essentiel,  aux  pré- 
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visions  antiques  et  religieuses  des  Juifs  s'est 
emparé  à  des  titres  difierens  d'une  foule  de 
consciences. 

La  perpétuité  promise  à  l'institution  du 
maitre  de  Nazareth  a  été  reportée  au  nombre 
des  faits  éminemment  incertains.  Par  là  on 
s'est  préparé  peu  à  peu  à  la  vérité  d'une  pa- 
role qui  serait  maintenant  assez  difficile  à 
éluder  :  cette  institution,  si  magnifique  et  si 
nécessaire  pour  une  période  de  temps  et  pour 
une  partie  du  monde  données,  ne  renferme  en 
elle-même  ni  Taccomplissement  entier  de  la 
loi  d'où  elle  a  tiré  son  origine,  et  dont  elle 
s'était  déclarée  l'héritière  sans  partage,  ni  le 
dernier  terme  auquel  puisse  et  doive  s'as- 
treindre raisonnablement  l'humanité. 


FIN. 
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Note  A,  page  (>i. 

Précis  dé  la  légende  égyptienne  d^Osiris  et  d'Isis 
et  de  leurs  combats  avec  Typhon;  précis  de  la 
légende  indienne  de  Crichna. 

La  connaissance  des  légendes  religieuses  célèbres 
chez  les  peuples  anciens  ne  cesse  pas  d'avoir  un 
intérêt  supérieur  dans  le  sujet  que  nous  traitons. 
Elles  permettent  de  mieux  comprendre  comment  il 
se  fait  qu'un  grand  nombre  d'idées  et  de  formes  qui 
nous  paraissent  si  extraordinaires  dans  l'état  présent 
des  esprits  aient  obtenu^  à  l'époque  où  elles  furent 
émises»  et  dans  les  siècles  de  l'origine  du  christia- 
nisme en  particulier,  les  succès  les  plus  étendus, 
les  plus  légitimes.  Voici  donc  la  légende  du  Dieu 
par  excellence  de  l'Egypte,  telle  qu'elle  avait  été 
résumée  dans  les  siècles  voisins  de  l'ère  chré- 
tienne et  la  légende  d'une  des  incarnations  princi- 
pales des  Hindous.  Les  explications  intérieures  ou 
scientifiques  qu'elles  emportent,  soit  comme  repré- 
II.  3a 
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sentation  des  combats  entre  les  génies  du  bien  et 
du  mal,  entre  Téclat  vivant  du  soleil  d'été  et  les 
ténèbres  de  l'hiver,  soit  sous  d'autres  rapports, 
peuvent  fdrier  h  VinËni  dans  les  d^tsiils ,  mais  il  n'y 
a  qu'une  voix  sur  leur  manifestation  populaire. 

Plutarque  et  Diodore  sont  les  historiens  à  qui 
nous  devons  les  renseignemens  les  plus  essentiels 
touchant  Isis  et  Osiris.  Plutarque  se  range  à  l'usage 
des  écrivains  de  sa  nation  en  transformant  les  noms 
éttangers  en  noms  grecs. 

Bhéa,  épouse  du  Soleil,  viola  le  lien  conjugal; 
elle. fut  fécondée  d'abord  par  Saturne,  ensuite  par 
Mercure.  Il  en  résulta  l'enfantement  des  cinq  dieux 
qui  vinrent  au  monde  dans  cinq  jours  consécutifs; 
ces  cinq  dieux  se  réduisent,  en  définitive,  aux  deux 
principes  opposés  du  bien  et  du  mal  :  Osiris  avec 
(sis  représentent  le  principe  du  bien.  Typhon  et 
Nephté,  sa  sœur  épouse,  le  principe  du  mal.  Le  cin- 
quième dieu  donne  l'exemple  d'une  de  ces  bizarre- 
ries monstrueuses  qui  exerçaient  beaucoup  d'in- 
fluenco  sur  le  nioral  des  nations  et  que  le  mono- 
théisme absolu  de  Moïse  se  proposait  de  détruire. 
Ce  dieu  intermédiaire  était  le  fruit  immédiat  de  l'a- 
mour qu'Isis  et  Osiris  avaient  conçu  Tun  pour  Pau- 
tre  et  avaient  réalisé  dans  te  temps  même  oh  ils  se 
trouvaient  encore  renfermés  tous  les  deux  dans  le 
sein  de  leur  mère.  Il  se  nommait  Ârouéris  ,  Horus , 
Apollon,  et  il  devait  défendre  le  principe  du  bien 
contre  Us  atteintes  de  son  rival. 
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Osirie  dfivtni  Roi;  il  tira  les  Ég^ti^is  de  la  vie 
9ft«iva^,  il  leur  enseigna  l'agricalture ,  il  leur  donaa 
des  lois»  et  les  habitua  à  honorer  les  dieux.  En- 
suite on  le  vit  parcourir  le  monde  à  la  tête  d'uns 
armée  nombreuse.  Son  dessein  n'était  pas  de  sidi- 
JHguer  les  peuples  par  la  force  des  armes,  il  vou- 
lait les  attirer  par  ses  bienfaits.  La  poésie  et  la 
musique  prêtèrent  un  dbarme  jusqu'alors  inconnu 
à  la  sagesse  de  ses  paroles. 

Pendant  ses  voyages ,  Im ,  placée  à  la  t£te  de 
l'administration  du  royaume^  parvient  à  déjouer 
tous  les  projets  de  Typhon,  du  mauvais  frère  qui 
ne  songe  qu'à  s'emparer  de  la  puissance  supr^oae. 
Il  menace  de  porter  la  destruction  et  les  ténèbres 
dans  les  lieux  où  la  fécondité  et  la  lumière  pour* 
suivent  la  majesté  de  leurs  cours. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Osiris  est  bien  loin  de 
suivre  l'exemple  de  la  reine.  Il  se  laisse  prendre  à  un 
piège  grossier.  Typhon,  sous  le  prétexte  de  célébrer 
sa  bienvenue ,  l'invite  à  un  grand  festin.  Soixante^ 
douze  conjurés  et  une  reine  d'Ethiopie  qui  participe 
à  leurs  vieux  s'y  trouvent  réunis.  Au  milieu  des 
joies  de  la  fête,  on  apporte  un  coffre  de  bois  d'un 
travail  exquis.  Typhon,  cédant  en  apparence  à  l'en- 
ikousiasme  général,  déclare  en  faire  présent  à  celui 
dont  le  corps  s'y  adapterait  entièrement  :  le  soin 
qu'on  avait  eu  de  faire  construire  cet  ouvrage  d'au- 
près les  mesures  du  corps  du  Roi  ne  permet  à  aucun 
dfis  conjurés  de  remplir  la  condition  exigée.  Osiris 
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tente  répreuve  en  liant;  alors  on  se  précipite  sur 
lui,  on  renferme  dans  le  coffre,  qui  est  scellé  avec 
du  fer  et  du  plomb,  et  on  va  le  jetter  dans  la  mer, 
par  la  bouche  tanitique  du  Nil,  à  laquelle  les  Égyp- 
tiens attachèrent  le  surnom  d'abominable. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  malheur»  Isis  pousse 
des  cris  de  désespoir.  Bientôt,  elle  se  couvre  des 
vêtemens  de  deuil  et  elle  se  fait  suivre  du  jeune 
Anubis»  Ce  dieu,  à  la  tête  de  chien,  doit  le  jour  à 
Tintimité  qu'Osiris  avait  eue,  par  une  erreur  invo- 
lontaire, avec  Nephté,  Tépouse  de  Typhon.  Isis  se  met 
à  la  recherche  de  l'objet  de  ses  douleurs.  Quelques 
enfans  lui  apprennent  la  direction  dans  laquelle  son 
cercueil  avait  été  emporté  par  les  vagues.  La  déesse, 
arrivée  à  Bibles  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  s'assied 
auprès  d'une  fontaine.  Son  attitude  languissante  et 
l'éclat  merveilleux  de  son  langage  inspirent  un  inté- 
rêt des  plus  vifs  aux  femmes  de  la  reine  de  la  con- 
trée. On  rappelle  à  la  cour  et  on  lui  donne  à  nour- 
rir un  fils  du  Roi  venu  tout  récemment  au  monde. 
Mais  des  pensées  autrement  importantes  agitaient 
le  cœur  d'Isis.  Elle  avait  été  divinement  avertie  que 
le  coffre  sacré  existait  dans  le  palais,  à  l'insu  de  tous 
ses  habitans.  Une  bruyère  au  pied  de  laquelle  la  mer 
l'avait  poussé  avait  grandi  soudain  au  point  de  l'en- 
velopper tout  entier  et  de  devenir  un  arbre  prodi- 
.gieux.  Le  Roi  de  Bibles  frappé  d'admiration  fit  cou- 
per cet  arbre  pour  servir  de  colonne  principale  à  sa 
demeure.  Isis,  toutes  les  nuits,  changée  en  hirondelle 
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OU  en  colombe^  voltigeait  en  ex.halaut  ses  plaintes 
autour  du  corps  de  son  époux.  Après  lui  avoir  rendu 
cet  hommage,  elle  revenait  sous  sa  forme  ordinaire 
auprès  de  Fenfant  confié  à  ses  soins. 

Sa  manière  de  le  nourrir  consistait  à  placer  le 
bout  de  son  doigt  dans  la  bouche  de  Fenfant,  au 
lieu  d'y  porter  son  sein.  Elle  l'entourait  d*une 
flamme  destinée  à  brûler  tout  ce  qui  existait  de  ter- 
restre en  lui,  pour  n'y  laisser  que  la  substance  im- 
mortelle. Mais  la  reine,  dans  sa  sollicitude  de  mère, 
arrêta  l'effet  de  ses  bonnes  intentions.  Un  cri  d'effroi 
qu'elle  ne  put  retenir  en  surprenant  Isis  au  milieu 
de  la  nuit,  obligea  la  déesse  à  se  montrer  dans  toute 
sa  majesté.  Elle  réclama  le  cercueil  précieux,  et  à 
son  aspect  ses  transports  devinrent  si  terribles 
qu'un  des  enfans  du  Roi  succomba  de  la  peur  dont 
son  ame  fut  frappée. 

En  Egypte,  de  longues  vicissitudes  étaient  réser- 
vées encore  à  son  amour.  Elle  se  rend  en  toute  hâte 
dans  la  retraite  de  son  fils  Horus  pour  l'exciter  à 
venger  la  mort  de  son  père.  Mais  ici  sa  prudence 
Fabandonne.  Isis  se  sépare  du  corps  d'Osiris. Typhon, 
chassant  au  clair  de  la  lune,  découvre  le  lieu  oèi  elle 
Favait  caché.  Il  découpe  les  restes  de  son  frère  en 
quatorze  morceaux  qui  sont  dispersés  sur  toute  la 
terre.  Après  de  nouvelles  scènes  de  désespoir  et  de 
nouvelles  courses,  la  déesse  parvient  h  réunir  tous 
les  membres  épars,  hormis  un  seul.  11  avait  été 
)6té  dans  le  NU  et  dévoré  par  les  poisson»  pour  de- 
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venir  le  Hgoe  de  la  i^uissance  fécondante  de  ce 
fleuve. 

Isis  est  forcée  d*y  suppléer  à  l'aide  d*un  simulacre 
en  bois  que  les  jeunes  filles  de  l'Egypte  suiraient 
tous  les  ans  en  grande  pompe ,  et  sans  en  roij^ir , 
pendant  les  fêtes  appelées  Pamylies. 

Cependant  Osiri»  remonte  des  régions  infernales, 
bis  était  allée  l'y  visiter.  Ce  séjour  avait  donné  la 
vie  au  muet  et  débile  Harpocrate»  symbole  de  la 
tristesse  et  de  la  pâleur  extérieures  de  l'hiver.  A  la 
voÎK  de  son  père»  l'énergique  Horus  obtient  de  vain- 
cre le  mauvais  génie;  mais,  à  l'heure  même  où 
Typhon  venait  d'être  pris  et  enchaîné»  Isis  enpef- 
soone»  par  un  caprice  de  femme  des  plus  inatten- 
àoAf  brise  ses  liens.  Cet  acte  réveille  un»  telle  indi- 
l^tion  dans  le  coâur  de  son  fils  qu'il  lui  arrache  s<m 
diadème.  Mercure-Hermès  y  substitua  le  signe  désor- 
mais earactérisliqne  de  cette  divinité,  un  casque 
à  tête  de  vache»  emblème  du  pouvoir  nourricier  de 
la  nature;  ses  corneis  figuraient  la  lune  en  état  de 
eroissant.  Enfin  Typhon  prend  la  forme  d'un  ser- 
pent horrible»  que  l'Apocalypse  ou  la  révélation  de 
Jésus  k  l'apolre  Jean  fera  reparaître  à  nos  yeux.  U 
est  vaincu  de  nouveau  par  le  jeune  guerrier»  qui  le 
i^jette  au  fond  des  déserts  et  qui  rétablit  ainsi  le 
nom  et  la  gloire  de  scm  père. 

Dans  la  légende  indiemie»  Griehna»  la  haitîèflie 
idcaenatioli  deViehnou«6sft  le  neveu  d'un  tyraausur- 
|M*6iir»  Ii«i  «oÉMissaaee  «atteipée  dt  la  juste  pui- 


lion  qu9  le  héros  difin  doit  lui  infliger  un  jour,  im*- 
pire  à  cet  homme  cruel  une  résolution  qui  a  des 
analogies  avec  la  conduite  du  Roi  Hérode  dans  les 
Évangiles,  ou  arec  celle  du  Pharaon  de  TEsode* 

Tous  les  enfans  de  sa  sœur  sont  mis  &  mort  par 
son  ordre  au  moment  qu'ils  viennent  au  monde. 
Mais  au  milieu  des  clartés  éblouissantes  qui  annon- 
cent son  apparition,  Tenfant  sacré  indiqua  de  sa 
bouche  à  ses  parens  les  moyens  de  le  soustraire  à  la 
barbarie  de  leur  oppresseur.  On  le  déposa  dans  une 
ville  habitée  par  une  population  de  bergers»  et  à 
l'abri  de  toute  trahison. 

Pendant  son  enfance»  Crichna  opère  des  prodiges 
inouïs  :  la  douceur  de  ses  chants  captive,  comme 
la  voix  d'Orphée,  les  animaux  les  plus  sauvages.  Ses 
jeux  et  surtout  l'ardeur  de  ses  amours  avec  là  mul- 
titude de  jeunes  laitières  réunies  autour  de  lui  l'a- 
Boènent  jusqu'à  l'époque  où  le  feu  des  combats  s'u* 
nit  dans  son  eœur  h  l'exaltation  toujours  croissante 
de  ses  transports  erotiques.  Alors»  suivi  d'une  troupd 
de  guerriers  fidèdes,  il  attaque  et  il  immole  le  tyraD 
de  sa  famille  et  de  son  pays*  Cet  exploit  l'excite  h  se 
mesurer  avec  un  géant  h  cinq  têtes  qui  tenait  seize 
mille  vierges  dans  les  fers.  Grichna  en  triomphe 
également  et  comble  les  voeux  de  toute  cette  armée 
de  beautés,  dont  ehaeune  avait  été  enflammée  en  le 
YoyanI  du  désir  d'avoir  pour  époux  un  être  si  vatl<* 
lanl  et  si  magnifique^  Sa  vie  se  remplit  d'une  série 
ÎBiernHnable  4e  viotoires  centre  le»  gtoies  du  mal  et 
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cooire  toute  sorted'injusticesetd' usurpations.  Enfin, 
après  avoir  dévoilé  ses  instructions  les  plus  sublinies 
au  compagnon  intrépide  de  ses  travaux,  du  nom 
d'Arjouna,  le  dieu  incarné,  suivant  quelques  tra- 
ditions, reçoit  la  mort  d*un  coup  de  flèche  qui  l'au- 
rait cloué  sur  un  arbre  fatal.  Il  tentre  aussitôt,  tout 
glorieux ,  dans  les  demeures  éternelles.  {Baghavat- 
gita  ou  le. chant  de  Baghavat;  W.  Jonnes,  Recher- 
ches oêiatiq*,  trad,  franc,  t.  i.) 


Note  B,  page   i34. 

Textes  du  prêphète  Zacharie  auxquels  correspond 
le  tableau  &vangélique  de  l'entrée  de  Jésus  à  Je- 
rusalefin,  • 

J*ai  donné  ci-dessus ,  page  i33 ,  la  difiërence  de 
signification  attachée ,  par  la  poésie  des  Hébreux ,  à 
Fane  et  au  cheval.  L'homme  monté  sur  le  cheval  in- 
diquait la  guerre;  Fane  servait  de  monture  au  juge 
et  formait  un  symbole  de  paix. 

Pour  mieux  saisir  l'esprit  des  textes  du  prophète 
Zacharie ,  que  le  tableau  évangélique  de  l'entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem,  monté  sur  un  âne ,  a  pour  des- 
sein de  réaliser,  nous  devons  prendre  ces  textes  d'as- 
sez loin.  Ils  concourent  à  démontrer  comment  la 
poésie  des  Juifs  aboutissait,  en  toute  occasion,  à 
ridée  d'un  peuple  constitué  tôt  ou  tard,  dans  Hn- 
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iérêt  de  toute  la  terre,  et  glorifié  par  son  principe 
d'intelligence  et  de  justice  bien  plus  que  par  la  force 
de  son  bras.  Ils  confirment  aussi  ce  que  j'ai  lait  re- 
marquer plus  d'une  fois  :  chez  eux  le  nom  de  TË- 
ternel  résumait,  poétiquement,  tous  les  noms,  toutes 
les  idées,  auxquels  le  langage  même  le  plus  prosaï- 
que de  nos  jours  accorde  le  droit  de  vouloir,  d'agir, 
de  parler,  de  censurer,  de  crier,  tels  que  la  vérité,  la 
raison,  la  nécessité,  la  liberté,  la  force,  la  justice. 
Le  prophète  Zekaria  ou  Zacharie  fut  l'un  des 
hommes  qui  travaillèrent  le  plus  à  soutenir  le  zèle  du 
peuple  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
11  fait  un  usage  fréquent  du  genre  particulier  d'i- 
mages et  de  métaphores  auquel  son  séjour  chez  les 
Orientaux  l'avait  habitué  et  que  TÂpocaljrpse  re- 
mettra en  œuvre,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  sur  un  nouveau  plan*  Malgré  l'obscurité  et 
l'incohérence  apparentes  qui  en  résultent,  on  ren- 
contre chez  ce  prophète,  de  même  que  chez  tous 
ses  prédécesseurs,  le  caractère  distinctif  de  la  sa- 
gesse des  hébreux  et  de  leur  littérature:  je  veux 
dire  une  association  étroite  de  celles  de  leurs  idées 
dont  ils  espéraient  le  triomphe  et  l'application  dans 
tout  l'univers  avec  d'autres  idées  qui  sont  purement 
nationales,  une  association  entre  des  choses  qu'on 
doit  trouver  belles  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps  et  beaucoup  d'autres  choses  qui  exigent  d'être 
jugées  d'après  le  lieu,  le  jour,  l'occasion,  le  langage, 
le&  individus  et  les  superstitions  qu'elles  regardent. 
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Voici ,  du  r6$te»  les  texies  pleins  de  poésie  aux- 
quels le  tableau  évangélique  a  voulu  servir  de  réaU- 
satiou*  Dans  l'écrivain  juif,  le  peuple  personnifié 
rentre  en  possession  de  Jérusalem ,  monté  sur  Ten- 
fant  de  Tânesse.  «  L'Éternel  des  armées  avait  parlé 
ainsi ,  s'écrie  le  prophète  Zacharie  :  t  Soyez  vrai^ 
ment  )uste8  dans  vos  jogemens;  exercez  la  bienveil- 
lance et  la  miséricorde  chacun  envers  voire  frère; 
n'opprimez  en  rien  ni  la  veuve,  ni  l'orphelin»  ni  l'é- 
tranger, ni  rafiligé>  et  ne  méditez  aucpne  espèce  de 
mal  dans  vos  cœurs.  »  Mais  ils  n'ont  pas  voulu  enten* 
dre  et  ils  onl  rendu  leur  cœurs  aussi  durs  que  le  dia- 
mant pour  ne  point  accomplir  ma  loi  et  mes  paroles... 
C*est  pourquoi  il  y  a  eu  une  grande  indignation  de 
la  part  du  Dieu  des  armées»  et,  de  même  qu'ils  ne 
m'ont  point  écouté  quand  on  a  crié  vers  eux,  de 
même  )e  ne  les  ai  pas  écoutés  quand  ils  ont  crié  vers 
moi;  )e  les  ai  dispersés,  comme  par  un  tourJUlion  « 
parmi  des  nations  qu'ils  ne  connaissaient  point;  lé 
pays  a  été  ruiné;  la  terre  désirable  a  été  mise  en 
désolation*... 

«  Cependant  ma  jalousiea  cessé,  dit  l'Éternel,  je  me 
suis  retourdé  vers  Sion  et  j'habiterai  de  nouveau  en 
elle.  Jérusalem  sera  appelée  la  ville  de  vérité,  et  la 
montagne  de  l'Éternel  des  armées  sera  appelée  la 
montagne  sainte.  Il  y  aura  dans  ses  places  publiques 
une  multitude  de  vieillards,  hommes  et  femmes»  et 
une  multitude  de  }eufies  garçons  et  de  jeunes  filles 
qui  se  livreront  h  leurs  jeux.  S'il  vous  semble  dif- 
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fieUe  .que  ces  choses  arriteot  janoals^  cela  n'est 
foiuï  dîi&cile  à  mes  yeux,  dit  l'Éternel  des  armées^ 
Je  les  délivrerai  du  pays.  d'Orieat  et  du  pays  du 
soleil  couchant;  }e  les  ferai  venir  èi  Jérusalem.  Ils 
seront  mon  peuple»  et  je  serai  leur  Dieu»  un  Dieu  de 
vérité  et  de  justice  {et  ego  ero  eis  in  deums  in  vêri- 
tate  et  injustitiâ..,  Jehovah  veriias  et  non  iniqm- 
tas,justusetrectu99Zacb.,yui,  8;  Deuter.»xj£xii,4)« 

Jusque-là  il  n'y  avait  point  eu  de  récQmpe&se' 
assurée  au  travail  de  l'himime  et  au  travail  de  la 
béte;  il  n'y  avait  point  de  paix»  ni  pour  les  allans»  ni 
pour  les  venans;  j'envoyab  tous  les  hommes  les  uns 
coDtre  les  autres;  mais  cela  n'arrivera  plus;  il  y  aura 
une  semence  de  paix...  Et»  de  même»  ô  maison  de 
Juda  et  maison  d'Israël»  que  vous  aurei?  été  en  ma- 
lédiction parmi  les  peuples  de  la  terre»  de  même 
vous  leur  serez  en  bénédiction,  é.  Aimez  donc  la 
vérité  et  la  paix  (veritatem  ergq  et  pacem  diligite, 
VIII»  19). 

n  Alors  plusieurs  peuples  et  de  puissantes  nations 
viendront  rechercher  l'Éternel  des  armées  à  Jéru- 
salem; alors  il  arrivera  que  dix  homm|p  de  toutes 
les  langues  des  nations  Saisiront  le  pan  de  la  robe 
d'un  Juif  et  lui  diront  :  nous  te  suivrons»  car  nous 
avons  entendu  que  Dieu  est  avec  toi  (appréhendent 
deeem  homines  ex  omnibus  linguis  gentium  fim- 
briam  viri  judœi,  dicentes  :  ibimus  vobi^cuné, 
viii»  43)- 

<  Tressaille  de  joie,  fille  de  Sion  ;  pousse  des  accla- 
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mations»  fille  de  Jérusalem:  voici  ton  Roi  (ton  peu- 
ple). Il  vient  à  toi  juste»  sauvé  de  l'oppression, 
humble  et  débonnaire,  monté  sur  une  ânesse  ou 
sur  le  poulain  de  l'ânesse.  Il  retranchera  le  chariot 
de  guerre  d'Éphraïm  et  le  cheval  de  guerre  de  Jé- 
rusalem» et  l'arc  de  la  bataille  sera  brisé  ;  il  parlera 
de  paix  aux  nations  {et  dissipabitur  arcus  belli  »  et 
loqueturpacemgentibus,  ix»  lo).  Sa  puissance  s'é - 
tendra  depuis  une  mer  jusqu'à  une  autre  mer»  depuis 
le  fleuve  d'Euphrate  jusqu'aux  confins  de  cette 
terre.  »(Zacharie  viii»  ix»g»  lo;  comparez  les  textes 
cités»  t.  I»  p.  8i»  96,  t.  II.»  p.  i8o.) 
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Exemple  des  subtilités  émises  dans  les  argutnen- 
tations  réciproques  ds  Jésus  avec  les  docteurs 
pharisiens* 

J'ai  à  prouver  par  un  exemple  que  dans  les  débals 
privés  de  A^sus  avec  l'école  pharisienne»  au  sujet  du 
Messie»  on  n'échappait  ni  d'un  côté  ni  d'autre  aux 
subtilités  familières  à  ces  temps-là. 

Mais  il  me  faut  insister  auparavant  sur  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
Des  hommes  d'une  même  secte  appartenaient  à  des 
partis  diiférens»  des  hommes  de  sectes  différentes 
au  même  parti.  Cette  circonstance  n'était  pas  d'un 
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faible  poids  dans  la  confusion  qui  régnait  alors  à  Jé- 
rusalem. £lle  a  concouru  aussi  aux  inconsé<{uences 
qu'on  a  apportées  dans  l'appréciation  historique  de 
cette  époque*  Jadis»  les  pharisiens  et  les  saducéens 
avaient  lutté  entre  eux  pour  obtenir  ou  pour  con- 
server le  pouvoir.  Mais  le  crédit  des  pharisiens  sur  le 
peuple  leur  avait  presque  toujours  valu  l'avantage. 
Après  rétablissement  des  Romains  dans  la  Judée  , 
les  partis  changèrent  de  direction.  La  manière  de 
juger  la  question  romaine  forma  la  diversité  de 
leurs  drapeaux.  La  dynastie  d'Hérode  devait  son 
élévation  aux  Romains  et  leur  était  dévouée.  Les 
hérodiens  et  les  partisans  de  la  domination  étran- 
gère marchaient  dans  le  même  esprit.  Une  secte  hé- 
rodienne  avait  adopté  pour  croyance  qu'Hérode 
premier  représentait  le  Messie  promis  à  la  Judée. 
Les  zélateurs  ou  exaltés,  au  contraire  »  n'admet- 
taient aucune  transaction  avec  les  Romains;  leur 
devise  était  d'obtenir  la  délivrance  ou  de  mourir. 
Parmi  eux»  les  uns  cédaient  à  Tenthousiasme  et  au 
fanatisme  religieux»  d'autres  à  l'amour  de  la  patrie 
et  à  i'horreur  que  leur  inspirait  le  joug  étranger  et 
le  spectacle  continuel  des  calamités  causées  par 
l'avarice  romaine.  Malheureusement  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  qui  ne  songeaient  qu'à  tirer 
profit  du  désordre,  de  l'assassinat,  de  l'incendie  et 
du  pilfege,  se  mettaient  à  Fabride  leur  étendard,  et 
les  déshonoraient.  Enfin,  il  y  avait  un  parti  intermé- 
diaire dontl!historienJosèphe,  qui  en  était  membre. 
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réMiiDA  lâ  peoiéê  dao«  k  portrait  qu'il  fiiit  ési  pw- 
tife  Anaoufl»  un  de  ses  ehe&.  «C'était,  dît  xset  hi»to« 
rien,  un  homme  d'ua  mérite  el  d'une  probité  au- 
deMU9  de  tout  éloge.  Nul  ne  désirait  piuB  ardem- 
ment conserFer  la  liberté  à  son  pays*  Il  préférait 
l'intérêt  général  à  «on  intérêt  particulier;  el  sous  sa 
cpnduite»  les  Juifs  auraient  pu  donner  assez  d'affai- 
res aun  Romains  pour  les  obliger  à  un  accommode- 
ment juste  et  raisonnable.  »  (Guerr.  judaû/.  »  Ut.  ir^, 
chap.  xix.) 

Bevenons  maintenant  au  débat  privé  de  Jésus 
avec  les  docteurs  pharisiens.  Nous  en  tirions  un 
exemple  remarquable  de  l'esprit  de  mysticisme  qui 
avait  présidé ,  dans  l'église ,  à  la  traduction  des  écri- 
tures dont  on  faisait  l'application  à  Jésus-Christ»  et 
surtout  à  la  traduction  des  psaumes. 

D'après  les  évangélistes,  Jésus  interroge  en  ces 
termes  les  docteurs  pharisiens  :  que  vous  semble*^t^i 
du  Christ?  de  qui  doit-il  être  ËkJ  Les  pharisiens  lui 
répondirent  :  deDavid.  Jésus  répliqua  :  mais  com- 
ment David  l'aurait-il  appelé  en  esprit  son  Seigneur 
en  disant  dans  un  de  ses  psaumes  :  «  le  Seigneur  a 
dit  k  mon  Seigneur  assieds-toi  à  ma  droite  jusqu'à 
ce  que  j'aie  mis  tes  ennemis  pour  escabelle  à  tes 
pieds  ?  si  David  appelle  le  Christ  son  Smgneur,  c'est 
une  preuve  certaine  qu'il  n'est  pas  son  fils.  »  (Matth. , 
XXII,  41-45»  Marc,  xii;  Lue,  xx.)  En  conséquence, 
au  lieu  d'être  £ils  d'un  homme,  de  David,  le  Christ 
devait  être  fils  de  Dieu,  et,  au  lieu  de  s'asseoir  k  la 
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droite  iê  Dieo  idi-bàs ,  suivant  une  figura  poétique 
trèft^ordbalre  chez  les  Juifs»  ce  n'est  que  dans  l'an* 
tre  inonde  et  après  avoir  subi  la  mort  qu'il  obtiens» 
drait  cette  gloire. 

Mais  David  avait-il  exprimé  réeliemeot  la  parole 
qui  sert  de  base  auiL  conclusions  de  Jésus?  Il  semble 
que  ce  soit  la  première  question  à  s'adresser.  Si  Ton 
remonte  à  la  source»  on  est  forcé  d'avouer  que 
ce  chant  n'appartient  point  à  David.  L'argumenta*- 
tion  évangélique  regarde  comme  un  hommage  du 
prophète  k  son  Seigneur  futur  ou  à  son  fils  futur  ce 
qai>  dhns  la  vérité,  n'est  qu'un  hommage  r^idu  par 
un  écrivain  autre  que  David  à  ce  roi  lui-même. 

Pour  s'en  convaincre  et  afin  d'assister  à  la  com#» 
position  du  psaume  cité,  qui  est  d'ailleurs  asseï 
court,  on  se  rappellera  sans  peine  quelques  circons- 
tances universellement  reconnues.  [Une  partie  des 
poésies  appelées  les  psaumes  est  due  aux  hommes 
intelligens  qui  dirigeaient  la  musique  du  temple  sous 
les  yeux  de  David,  {f^oy.  ci-dessus,  t.  i ,  p.  86.)  L'in- 
térêt dominant  de  son  règne  avait  été  d'abatlre  les 
coalitions  redoutables  des  peuples  voisins,  qui  jus* 
qu'alors  avaient  porté  les  plus  grands  ravages  parmi 
les  Juifs.  De  là  dépend  l'un  des  caractères  de  ces 
chants  ou  psaumes  renommés;  ils  rendent  l'ardeuf 
des  combats,  l'impatience  exaltée  de  venger  des  re^ 
vers,  toutes  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
guerre  contemporaine.  Enfin,  il  faut  tenir  compte 
d'une  fonle  de  ioeution»  propres  Ik  h  phraséologie 
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des  Hébreux  :  chez  eux,  avoir  l'Étemel  à  m  droite 
ou  être  à  la  droite  de  TËternel ,  signifiait  littérale- 
ment avoir  pour  soi  la  justice,  l'intelligence,  la  force 
morale,  sources  premières  de  toute  victoire;  chez 
eux,  être  ministre  de  Dieu  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sedeCf  signifiait  qu'après  les  triomphes  obtenus  par 
l'ëpée  ou  par  une  force  quelconque,  il  fallait  régner 
par  la  justice.  Ce  personnage,  dont  le  nom  veut  dire 
roi  jfÂSte,  avait  été,  d'après  la  Genèse,  un  modèle 
d'équité  à  une  époque  et  dans  un  pays  où  presque 
tous  les  chefs  des  peuplades  ne  vivaient  que  de  dé- 
prédations ,  de  superstitions  et  de  cruautés  ajBreuses, 

Voici  donc  la  forme  la  plus  littérale  du  chant 
de  victoire  composé  en  l'honneur  de  David.  Les 
mots  placés  entre  parenthèse  servent  à  indiquer  la 
liaison  des  idées.  Je  mets  en  regard  la  traduction 
française  donnée  d'après  la  Vulgate  par  Sacy  avec 
le  titre  explicatif  qui  la  précède.  C'est  un  moyen  de 
mieux  s'apercevoir  de  l'abus  des  paraphrases  qu^on 
a  été  conduit  à  ajouter  au  texte  fondamental.  Ce 
chant,  destiné  comme  tous  les  autres  psaumes  à  être 
répété  par  des  chœurs  de  voix  très -nombreux  et 
très-exercés,  forme  le  cent-dixième  du  texte  hé- 
breu et  le  cent«neuvième  de  la  Vulgate,  à  cause  de 
la  réunion  que  cette  dernière  a  opérée  en  un  seul 
psaume  des  chants  marqués  des  numéros  neuf  et  dix. 

I.  «  Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  :  «  assieds-toi 
à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  de  tes  ennemis 
ton  marche-pied.  »  —  II.  L'Éternel  enverra  de  Sion  la 
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verge  de  ta  force  pour  que  tu  domines  au  milieu  de 
tes  ennemis.  — III.  Ton  peuple  sera  plein  de  prompti- 
tude le  jour  du  rassemblement  de  ton  armée»  et 
pendant  tes  splendeurs  saintes;  dès  la  première  au- 
rore» ta  jeunesse  sera  (abondante)  comme  la  rosée 
autour  de  toi. — IV.  L'Éternel  Ta  juré  et  il  ne  s'en  re- 
pentira point»  tu  es  prince  à  jamais,  dans  Tordre  du 
roi  juste.  — V.  L'Éternel  est  à  ta  droite;  les  rois  seront 
foulés  aux  jours  de  sa  colère. — YL  II  jugera  les  na- 
tions^  il  remplira  de  cadavres  (le  lieu  de  la  bataille)» 
il  percera  le  chef  (qui  dominait)  sur  une  grande 
terre.  —  VIL  Le  vainqueur  ardent  à  la  poursuite) 
boira  dans  le  chemin  de  l'eau  du  torrent;  c'est  pour- 
quoi il  redressera  sa  tête.  » 

Je  vais  rapporter  maintenant  le  titre  donné  à  ce 
psaume  par  là  traduction  française»  d'après  la  Yul- 
gate;  son  intention  systématique  se  résume  surtout 
dans  le  troisième  verset. 

«  Le  psaume  cent-neuvième»  du  consentement  de 
tous  les  plus ^ habiles  interprètes»  dit  ce  titre,  ne 
peut  convenir»  selon  le  ^ens  littéral  même»  qu'à 
Jésus-Christ,  dont  le  saint  prophète  prédit  d'une  ma- 
nière très-élevée  l'empire  sur  tous  les  peuples  et  le 
sacerdoce  tout  divin,  » 

<  L  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  asseyez- 
vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  enne* 
mis  à  vous  servir  de  marche-pied.  —  II.  Le  Seigneur 
fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  puissance  : 
régnez  au  milieu  de  vos  ennemis.  —  IIL  Vous  possé- 
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dtÊTêz  U  priMifimiU  9*  Vtmpire  du  jour  de  WPitr 

fmUmrtùe  et  an  milieu  de  l'éclat  ^ui  eti^itennem 

vos  êoints.  Je  vous  ai  ^igendf^  de  mon  sein  avant 

l*é$o!ledujour. 

t  IV»  Le  Seigoeut*  a  juré ,  et  son  «ermeot  deiiieu<^ 
reta  immuable»  que  tous  êtes  i<^  prêtre  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisedee*  — V.  Le  Seigneur  esta  vot^e 
droite  ;  il  a  brisé  et  mis  en  poudre  les  rois  au  jour 
de  sa  colère.  — YL  II  exercera  son  jugement  au  mi- 
lieu des  nations  ;  il  remplira  tout  de  la  ruine  de  ses 
ennemis;  il  écrasera  sur  la  terre  les  têtes  d*un 
grand  nombre  de  persanes. —VIL  II  boira  Teau  du 
torrent  dans  le  chemin  t  et  c'est  pour  cela  qu'il 
élèvera  sa  tête.  >• 


Note  D,  page   i63. 

Idée  du  grand  débat  survenu  entre  les  églises  d'O- 
rient et  les  églises  d'Occident  au  sujet  de  la  cé- 
lébration chrétienne  de  la  Pâçue. 

Le  jour  de  la  eélébroftién  de  la  Pâque  de  Jésus  a 
donné  lieu  à  deux  sortes  de  débâts  :  les  uns,  ren- 
fermés entre  un  petit  nombre  d'hommes  érudils, 
sont  siins  importance  extérieure  et  sans  fiel.  Ils  oon- 
shient  à  savoir  historiquement  si  la  cène  de  Jé9us 
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et  des  apôtres  aurait  répondu  au  jour  métne  ott 
l'on  mangeait  Pagneau  pascal  chez  les  Jtiîfe  oti  bien 
à  !a  veille  de  ce  jour,  appelé  la  préparation  de  In 
Pâque.  Les  autres  débats ,  très-actifs,  très -animés, 
ont  mis  en  présence  pendant  deux  siècles  le$  églises 
d'Orient  et  les  églises  d'Occîdent;  sous  l'apparence 
d'un  futile  cérémonial,  ils  cachaient  tout  un  avenir 
de  gouvernement,  le  principe  d'une  constitution  en- 
tière. La  question  était  celle-ci:  fallait- il  célébrét* 
la  Pâque  de  Jésus,  de  concert  avec  le  peuple  juif, 
le  jour  même  où  le  maître,  les  apôtres  et  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  l'avaient  accomplie  h  Jérusa- 
lem et  hors  de  Jérusalem,  ou  bien,  fallaît-tl  ren- 
voyer la  cérémonie  au  jour  de  la  résurrection  de 
Jésus ,  c'est-à-dire,  au  dimanche  après  le  jour  de  la 
Pâque  juive? 

Les  ègh'ses  d^Orient  soutenaient  la  première  opi- 
nion. Elles  puisaient  leur  force  dans  ce  motif;  si  l'on 
commençait  déjk  à  changer  ce  que  Jésus-Christ  en 
personne,  ses  apôtres  et  ses  successeurs  immédiats 
avaient  voulu  et  avaient  fait,  il  n'y  aurait  plus  de 
terme  assignable  à  ces  altérations;  l'autorité  même 
des  Évangiles  y  serait  compromise.  Les  églises  d'Oc- 
cident, au  contraire,  déclarèrent  avec  énergie  qu'en 
restant  attaché  à  une  forme  aussi  caractéristique  de 
l'ancienne  loi ,  et  qui  semblait  indiquer  une  subor- 
dination à  l'égard  des  Juifs,  on  serait  obligé  de  se 
soumettre  à  cette  loi  dans  beaucoup  d'autres  points. 
Ce  serait  dès  lors  renoncer  au  renouvellement  com- 

33. 
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plet  qui  était  l'une  des  grandes  pensées  de  l'église. 
Les  commenceraens  du  débat  remontent,  dit-on, 
à  l'année  i58  de  Jésus-Christ.  Saint  Polycarpe, 
évêque  de  Snayrne,  disciple  direct  de  Tapôtre  Jean, 
arriva  à  Rome  dans  un  âge  très-avancé.  11  aurait  eu 
avec  Tévêque  de  cette  ville  Ânicet  des  conférences 
oii  il  défendit  la  coutume  des  Orientaux.  Ces  confé- 
rences se  terminèrent  sans  changer  les  convictions 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Toutefois  nulle  mésintelli- 
gence n'éclata  entre  eux;  les  diverses  égh'ses  gardè- 
rent leurs  sentimens.  Mais  en  l'année  quatrième 
de  l'empereur  Sévère,  l'an  196  de  Jésus- Christ,  la 
question  fut  reprise  et  agitée  avec  le  plus  de  force. 
L'évéque  de  Rome,  Victor,  voulut  en  venir  au  plus  tôt 
à  la  solution  d'un  différend  qui  intéressait  au  der- 
nier point  le  principe  général  de  l'unité  du  culte 
de  l'église.  Plusieurs  assemblées  d'évêques  furent 
tenues  à  Rome  sous  la  présidence  même  de  Victor, 
à  Césarée  de  Palestine  sous  la  présidence  de  Théo  - 
phile,  évêque  de  cette  ville  et  de  Narcisse  évêque  de 
Jérusalem,  et  au  sein  des  Gaules  sous  la  prési- 
dence de  saint  Irénée,  l'illustre  évêque  de  Lyon. 
Leur  décision  donna  gain  de  cause  à  l'usage  occi- 
dental. La  haine  religieuse  qu'on  avait  contre  les 
Juifs  fut  l'argument  qui  produisit  le  plus  d'effet 
pour  se  séparer  du  jour  où  ils  célébraient  la 
Pâque.  Mais  cette  considération  ne  l'emporta  point 
dans  l'assemblée  des  évêques  de  l'Asie  -  Mineure 
réunis  h  Ëphèse  sous  Polycrate,  évêque  très-vé- 
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néré.  Il  s'cu  suivît  de  sa  part  la  lettre  que  l'his- 
toire d'Eusèbe  nous  a  conseryée  tout  au  long.  Son 
contenu  n'est  pas  moins  utile  à  connaître  sous 
le  rapport  du  langage  de  ces  temps-là  que  par  la 
preuve  nouvelle  qu'on  y  trouve  de  la  différence  ra- 
dicale qui  existe  entre  la  croyance  à  l'autre  vie 
comme  Jésus  et  le  christianisme  primitif  l'enten- 
daient et  la  croyance  exclusivement  platonicienne  à 
l'immortalité  des  âmes. 

«  Nous  célébrons  la  Pâque  inviolablement  sans 
rien  y  ajouter  ni  rien  y  diminuer,  disait  Polycrate 
à  Victor  et  à  l'église  romaine;  car  c'est  dans  l'Asie  que 
se  sont  endormies  au  Seigneur  les  grandes  lumières 
de  l'église  qui  ressusciteront  au  jour  de  son  glorieux 
avènement  :  tels  sont  Philippe,  l'un  des  douze  apô- 
tres, mort  à  Hiéropolis,  et  Jean,  qui  a  reposé  sur  la 
poitrine  du  Seigneur,  qui  a  été  pontife  et  a  porté  la 
lame  d'ûr;  il  a  été  martyr  et  docteur  et  il  s'est  enfin 
endormi  à  Ëphèse  :  tels  sont  Polycarpe ,  évêque  et 
martyr  à  Smyrne,  Thraséas,  évêque  et  martyr  d'Eu- 
ménie;  Sagaris,  à  Laodicée  ;  le  bienheureux  Papyrius 
et  l'évêque  Méliton,  qui  s'est  conduit  en  tout  par  le 
Saint-Esprit  et  qui  a  été  enterré  à  Sardes,  en  atten- 
dant d'être  visité  du  ciel  pour  la  résurrection  pro- 
mise. Tous  ceux-là  ont  célébré  la  Pâque  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  sans  altérer,  mais  au  con- 
traire en  observant  fidèlement  les  règles  de  la  foi. 
Et  moi,  Polycrate,  le  dernier  de  vous  tous,  je  me 
range  à  la  tradition  des  sept  évêques  de  mes  parens 
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dont  quelquQi)-uns  ont  été.mea  maîtres.  11$  ont  tous 
^liJI^Fé  aussi  le  jour  de  Pâque  dans  le  temps  où  les 
Jfuifii  rejettent  lo  leraia  de  leur  maison.  Moi  donc, 
qui  aï  vécu  au  Seigneur  soixante-cinq  ans,  qui  ai 
cwio^kuniqué  avec  le«  frèrea  de  tout  te  monde,  qui 
a)  lu  toute  rÉcritvire  sainte,  }e  ne  suis  point  troublé 
de  ee  qu'oa  nous  propose  pour  nous  faire  peur;  car 
eeux  qiM  ont  été  pkis  grands  que  moi  ont  dit  qu'il 
faut  obéira  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes...  Je  pour- 
rtîs  mettre  ici  les  noms  de  la  multitude  d'éfêques 
pvésens  que  )'ai  convoqués  à  votre  prière;  malgré 
ma  petitesse»ils  n'ont  pas  laisséqued'approuvercette 
l»ICre,  sachant  que  f&  ne  portais  pas  en  vain  ces  che- 
i^ewi  l^lancs,  mais  que  je  oae  s<uis  toujoura  coodint 
selon «Séeus-CibrtSil.  »  (Eusèbe,  Hisi.  ecd.,  liv.  v,chap. 
a4>  Fle«iry,  But.  çe^.^  liv„  iv,  g  xwv.) 

Celte  klfcre  irrita  profondémeni.  à  ce  qu'il  paraU, 
réviqae  de  Roiae,  qui»  par  des  raisonade  droit  au- 
tant que  dfifisrit  vm  fesquelles  je  m'arrèt^aî  ep  pav- 
lanb  do  l'apelve  Paul»  av«it  déjà  le  sentiment  de  sa 
sttprémalit.  San»  se  lakser  dominer  par  la  crainte 
d'amener  u»  soi^vement  d'opinion,  il  n'b^la  pas 
è  déclarer  fne  tea  égiiaea  de  TAste-Mineure  cA  des 
paya  envirennans  devaient  être  séparées,  jusqu'à 
lUNivel  erdre«  de  la  eemmunaulé  générale. 

Cet  aele  d'aalorké  hardie,  qui  rappelait  b  ma- 
nière antique  du  sénat  romain,  et  qui  était  d'ailleurs 
parfaitement  conforoae  à  l'esprit  de  k  aewveile 
ÎMiilulwn,  ^h^ya  ks  eœnr»  paisibke  et  timorés. 
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La  lettre  suivante  de  saint  Irénée  en  est  encore 
le  plus  précieux  témoignage.  L'évêque  de  Lyon  re- 
connaît la  nécessité  de  eélébrer  la  Pâque  selon  l'u- 
sage de  l'Occident.  Toutefois  »  il  fait  observer  à 
l'évéque  de  Rome  que  ce  n'était  pas  un  motif  de 
retrancher  de  la  communauté  un  si  grand  nombre 
d'églises  attachées  à  l'ancienne  coutume.  «Les  prê- 
tres qui, avant  SoteVt  ont  gouverné  l'église  où  tu  pré- 
sides aujourd'hui,  Anicet»  Pius»  Hygin,  Télesphore» 
Sixte,  ne  suivaient  pas  non  plus,  lui  dit- il,  cette  cou- 
tome  aneienne»  et  }ls  l'ioterdisaient  aux  fidèles  qui 
obéissaient  à  leur  roix;  mais  ib  eoBservaient  la 
paix  avecles  membre»  dea  églises  de  l'autre  opinion. • . 
Bt  quand  ces  derniers  arrivaient  cbev  eox,  quoique 
la  difl*érenee  des  osagea  parût  alors  plus  que  fanaais , 
ils  ne  manquaient  paa  de  leur  envoyer  ausallil  i'cm- 
ebaristie.  »  (Susèbe,  têe*  eih;  Fleary,   loe,  eit., 

g  XIT.) 

Les  débats  relatif  à  la  Pâque  se  ranimèrent  en- 
core, dans  toute  leur  forée  »  seus  Constantin.  Cat 
empereur  fil  résoudra  définitivement  la  qu^tioa  en 
faveur  des  églises  de  l'Occident,  fan  ïsS  de  Jésus- 
Christ,  au  grand  eoneile  de  Nicée. 
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Note  E,  page  loii. 

Réponse  à  l'écrit  de  M.  Dupin  aîné ,  intitulé  Jésus 
devant  Caïphe  et  Pilate,  ouréfutation  d'un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  Institutions  de  Moïse  par 
M.  Salvador  (Paris,  in- 18,  1828,  Paul  Ledoux). 

J'ai  énoncé  dans  ma  préface  par  quels  motifs  ma 
réponse  à  M.  Dupin  avait  dû  être  renvoyée  à  l'épo- 
que où  mon  travail  actuel  serait  mis  au  jour. 

Les  deux  chapitres  ci-dessus  dans  lesquels  )e  viens 
de  considérer  les  tableaux  évangéliques  de  la  passion 
de  Jésus-Christ  sous  les  rapports  historiques,  reli- 
gieux ,  poétiques ,  me  permettent  de  me  replacer 
sur  le  terrain  étroit  que  j'avais  accepté  d'abord.  Je 
me  retrouve  libre  de  vider  les  objections  princi- 
pales qui  ont  été  faites  à  ce  que  j'avais  dit  de  cette 
passion,  prise  seulement  comme  document  confir- 
matif  des  règles  judiciaires  de  l'époque. 

D'ailleurs ,  la  matière  est  si  grave  que  les  moin- 
dres détails  en  sont  précieux.  Je  laisserai  M.  Du- 
pin lui-même  nous  faire  l'historique  de  sa  réfuta- 
tion,  ensuite  je  démontrerai  en  quoi  consiste  le 
caractère  erroné  de  son  point  de  vue  général  ;  de 
là,  je  passerai  aux  erreurs  de  ses  assertions  partielles 
les  plus  graves. 


.      RÉP0N8B    A    M.    DVflV.  591 

S  I*''.  —  Historique  de  t écrit  auquel  je  réponds. 

L'auteur,  avec  la  netteté  d'expression  et  avec 
ia  verve  qui  forment  une  des  qualités  distincti« 
ves  de  son  talent,  consacre  «on  avant -propos  h 
établir  que  cet  écrit  n'était  nullement,  comme 
quelques-uns  l'avaient  supposé ,  le  fruit  d'une  im- 
pression instantanée  et  des  circonstances;  il  y  trace, 
dans  les  termes  que  je  vais  citer,  le  mode  particu- 
lier de  discussion  auquel  la  différence  des  résultats 
de  notre  examen  le  plus  attentif  devait  nécessaire- 
ment nous  soumettre. 

«  L'opinion  que  j'émets  aujourd'hui,  dit  M.  Da- 
pin,  n'est  point  une  opinion  qui  me  soit  venue  d'hier; 
depuis  long-temps  je  l'avais  déjà  conçue  et  médi- 
tée. La  preuve  s'en  trouve  dans  ma  Libre  défense 
des  accusés,  dont  la  première  édition  a  paru  en  i8i5, 
et  la  seconde  en  1834*  J'y  disais  que  je  publierais 
quelque  jour  un  examen  du  procès  de  Jésus-Christ.  •• 
Je  suis  revenu  sur  le  même  sujet  dans  mes  Obser- 
vations sur  la  législation  criminelle.  D'autres  oc- 
cupations ont  ensuite  détourné  mon  attention; 
l'ouvrage  de  M.  Salvador  m'y  a  naturellement  ra- 
mené. 

«  Dans  un  premier  article  publié  par  la  Gazette 
des  Tribunaux ,  j'avais  donné  un  aperçu  général 
du  plan  et  du  dessein  de  l'auteur  et  je  m'étais 
spécialement  attaché  à  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  ce  journal,  presque  tous  jurisconsultes  et  ma- 
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gistrats ,  le  chapitre  où  M.  Salvador  traite  de  Tad- 
minîslratîon  de  la  jastîce.  A  l^éloge  de  ce  chapitre 
smï  du  suecMer  U  critique  du  chapitre  vivant , 
îatkulé  Jugement  et  candamnation  de  Jésus-  Je 
crc^jat»  pooToir  renfermer  dans  un  seul  article, 
de  mêoie  Rendue  que  le  premier ,  tout  ce  que  j'a- 
wft  à  dire  aur  cet  immense  événemeut.  Mais  \'dX 
élé  Mtraîué  par  l'importance  et  la  gravité  du  su}ei 
fA  par  la  nécessité  d'apporter  du  soin  «t  de  la 
pvéebîfm  dans  U  réfntalion  d'un  écrivain  dont  je 
m'éèaU  empressé  de  proclamer  l'habileté  et  dont 
je  me  proposais  de  détruire  les  assertions  une  à 
«ne..»..  Les  théologiens  pourront  entrer  en  lice 
quattd  ib  voudront  avec  des  argumens  qu'eux  seuls 
-90III  ed  état  el  en  possession  de  &ire  valoir...  Pour 
mot,  )'at  dû  me  renferm«er  dans  la  thèse  de  droit 
et  de  loi»  daiis  le  cercle  où  )'ai  moins  à  redouter 
éem'égarer-  » 

Telle  eel  l'origine  de  l'écrit  dont  il  m'est  imposé , 
à  mon  tour  y  de  détruire  une  à  une  le&  assertions 
principales.  Et  certes»  s'il  était  arrivé»  par  hasard» 
qtt'après  avoir  médité  long-temps  son  sujet  »  un  pu- 
hKciste  d#ité  d'une  sagacité  aussi  pénétrante  qoe 
M.  Dupin  »  un  jurisconsulte  d'un  esprit  aussi  droit» 
eftt,  sans  le  vouloir»  méoonmi  la  force  des  faits  es- 
sentiels qu'il  avait  sous  ses  yeux»  eut  établi  une 
partie  de  ses  jugemons  sur  des  texte»  incompl^ 
même  inexacts»  e&t  enfiniaiasé  en  eubli  ou  révoqué 
tm  dlMte  une  sitnatioB  histeviqiie  »   de»  détails  4e 
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kiciJiié  et  de  otœur»  d'une  cbrté  iaconleftldUe» 
ce  fteratt  là  saa»  contredit  le  coup  le  plus  dietsif 
porté  k  kl  nature  de  »a  cause. 

§  II.  —  Usage  du  mot  Déîcùie, 

Mais  je  n'entrerai  pas  dans  les  preuves  de  ce  que 
)' avance  sans  avoir  émis  une  «observation  presque 
personnelle.  En  indiquant  de  quelle  manière  j'avais 
peeé  la  question ,  Fauteur  de  récrit  ajoutait  ces 
mots  :  «  que  ma  conctusieo,  faite  pour  plaire  aux 
sectateurs  de  ta  lot  des  Juiis»  avait  pour  l^ut  évident 
de  les  justifier  du  reproche  de  déicide.  »  (page  3o.) 

Or»  M.  Dupin  sait  mieux  que  personne  qu*avant 
d'accuser  quelqu'un  d'un  délit,  de  le  lui  reprocher» 
ou  de  l'en  justifier ,  il  faut  que  le  délit  soit  constant, 
el  c'est  Ui  précisément  l'une  des  grandes  dUTéreaces 
religieuses  qui  existent  entre  le  système  juif  et  le  sys* 
témeolurétien.  Lespartisana  delà  loi  chrétienne  pefir 
ae«t  que  Dieu  peut  être  mis  à  mort  ;  les  partisans  de 
la  loi  juive  repoussent  kur  supposition,  de  sorte  que 
ce  serait  offrir  la  plus  grande  preuve  de  maladresse  k 
fégard  de  eea  derniers  y  que  de  les  justifier  d'un  acte 
dont  il  est  de  leur  foi  »  soit  par  rappcvt  à  Jésus- 
Christ  ,  sott  en  dehors  de  cet  événement»  de  dénier 
h  ^mais  la  pombilité  la  plus  éloignée. 

Outre  cela,  si  l'on  prend  la  valeur  du  met 
déicide  selon  l'usafe  chrétien ,  il  est  bien  établi 
que  les  imb ,  à  tort  ou  à  raison  »  ne  reconnurent 
pniat  Jésus  pour  IHeu.  D'après  le  léia«|g«i|ge  de 
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l'é?angéliste  Jean ,  ils  s'élevèrent  surtout  contre  sa 
personne ,  en  lui  disant  les  paroles  que  j'ai  déjà 
citées  (ci-dessusy  page  i5o)  :  «  Nous  ne  te  condam- 
nons pour  aucune  bonne  œuvre ,  mais  à  cause  de 
ton  blasphème ,  car  tu  oses  te  faire  Dieu ,  toi  qui 
n'es  qu'un  homme.  De  bono  opère  non  lapida- 
mus  te,  sed  de  blasphemiâ,  et  quia,  cum  homo  sis, 
facis  teipsumdewn.  »  (Joann.,  x.,  53.)  Ainsi  donc» 
sous  le  rapport  de  l'attaque  bien  plus  encore  que 
sous  le  rapport  de  la  justification,  tout  se  rédui- 
rait» en  définitive,  à  un  déicide  involontaire. 

§  III.  —  Caractère  erroné  du  point  de  vue  général 
de  t écrit  en  question. 

Au  lieu  de  se  transporter  dans  Tordre  des 
lois  et  des  formes  judiciaires  qui  avaient  cours 
en  ces  temps^-là  »  l'auteur  à  mesuré  chaque  chose 
d'après  la  manière  de  concevoir  l'administration  de 
la  justice  de  nos  jours  ;  il  amène  la  cause  à  son  pro- 
pre tribunal  »  tandis  que  c'est  en  se  plaçant  sur  le 
tribunal  des  Juifs,  avec  leurs  idées  et  avec  leurs  pré- 
jugés, qu'il  fallait  l'entendre.  Au  commencement  de 
mon  chapitre ,  j'avais  déclaré  que  je  puiserais  dans 
les  Évangiles  tous  les  faits.  M.  Dupin  en  conclut  que 
je  dois  prendre  ces  faits  avec  les  accessoires  nom- 
breux, provenant  du  plan  évangélique  arrêté  (ci- des- 
sus ,  page  los),  avec  toute  la  rigueur  de  leur  langage 
et  toutes  leurs  contradictions.  C'était  dire,  en  d'au- 
tres termes»  que  je  devais  me  priver  du  droit  d'exa« 
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men,  de  comparer  les  divers  textes  entre  eux  et 
avec  les  lois  et  la  jurisprudence  écrite  de  la  Ju- 
dée. 

Bien  plus,  après  m'avoir  fait  celte  part,  que  je 
ne  puis  logiquement  accepter,  mon  adversaire 
change  tout-à-coup  de  poids  et  de  règle  dans  la 
part  qui  lui  revient;  non-seulement  il  s'attribue  le 
droit  illimité  de  prendre  et  de  laisser  dans  les  textes 
tout  ce  qui  lui  semble  favorable  à  ses  assertions , 
mais  encore  il  va  jusqu'à  faire  prédominer  sur  les 
versets  textuels  de  Tévangéliste  Jean  ou  de  Tévangé- 
liste  Matthieu  des  suppositions  interprétatives  dis- 
posées en  versets  par  M.  Dupin  lui-même. 

Ainsi,  la  séance  du  grand  conseil  des  Juifs  dans 
laquelle  l'arrestation  de  Jésus  fut  décidée ,  les  mo- 
tifs qui  présidèrent  à  cette  arrestation,  les  paroles 
qu'on  y  prononça,  ouvrent  la  série  des  faits  judiciai- 
res sur  lesquels  celte  note  doit  s'étendre.  La  diffé- 
rence comparée  des  inductions  que  mon  contra- 
dicteur et  moi  nous  avons  retirées  des  mômes  do- 
cumens  m'aidera  à  prouver  les  erreurs  que  je  viens 
d'attribuer  au  point  de  vue  général  de  l'écrit  qui 
me  réfute. 

Dans  cette  séance,  tous  les  membres  du  conseil 
témoignent  d'une  hésitation,  d'une  perplexité,  qui  se 
concilie  à  merveille  avec  la  nature  historique  de  leur 
situation  et  qui  détruit  déjà  à  elle  seule  l'hypothèse 
d'un  projet  de  vengeance  fermement  arrêté.  Ils  se 
disenl  les  uns  aux  autres,  d'après  le  texte  littéral  de 
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révangélîsle  Jean  :  «  Que  faisons-nous  ?  tel  faomm« 
opère  benucotip  de  miracles;  si  nous  le  laissons 
agir,  chacun  croira  eu  lui,  et  les  Romains  viendront 
anéantir  la  cité  et  la  nation  entière.  »  (Jean,  xi,  53.) 
Or  i!  eit  bien  évident,  et  M.  Dupin  a  trop  de  justice 
pour  ne  pas  en  convenir,  qu'on  doit  distinguer 
ici  la  parole  de  Jean  considéré  comme  historien 
d'avec  la  parole  de  Jean  disciple  plein  d'enthou- 
siasme et  de  ferveur  dans  Tinlérêt  du  nom  et  de  là 
gloire  de  son  maître. 

Ces  mots  <  que  faisons-nous  ?  »  ne  sont-ils  pas  la 
première  question  que  les  chefs  de  tout  pays  en 
butte  à  des  circonstances  difficiles  s'adressent  mu* 
tuellement?  Ensuite,  le  texte  mcme  n'établit-il  pas 
sans  retour  pourquoi  les  membres  du  conseil  des 
Juifs  ne  laissent  pas  agir  Jésus  à  son  gré  ?  Ce  n'est 
nullement  par  la  crainte  seule  que  les  populations 
réunies  k  celte  époque  de  l'année  à  Jérusalem  ne  se 
hâtassent  de  croire  en  lui ,  mais  parla  crainte  que  ce 
genre  de  croyances,  dont  ils  avaient  eu  des  exemples 
fréquens ,  n'amenât  les  conséquences  que  leur  po- 
sition publique  leur  imposait  d'écarter  à  tout  prix, 
la  destruction  par  les  Romains  de  leur  cité  et 
de  la  nation  entière.  Enfin  n'est-il  pas  impossi- 
ble que  l'expression  de  Jean  t  cet  homme  fait 
beaucoup  de  miracles  »  ait  été  prononcée  dans  le 
sens  absolu  que  les  mêmes  mots  isolés  sembleraient 
entraîner?  Si  le  conseil  des  Juifs  avait  été  réelle- 
ment convaincu  que  Jésus  accomplissait  des  mira- 
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el«8  nombreux,  ils  auraient  eu  foi  eu  lui,  iandis»  au 
coiilraire»  qu'un  de  leurs  griefe  principaux  prove- 
nait de  ce  que  le  nouveau  maître  ne  voulait  pa9 
foire  pour  eux  et  devant  eux  quelque  miracle  d'une 
clarté  irrésistible.  (J^oyez  ci -dessus  »  page  i3B«) 

Mais»  à  l'opposé  de  ces  inductions,  que  j'oserai 
ci  ira  d'une  exactitude  extrême  et  qui  étaient  destinées» 
dans  mon  épisode,  k  constater  l'existence  d'un  pre- 
mier jugement  rendu  contre  Jésus,  voici  œ  que  les 
mêmes  textes  fournissent  à  mon  contradicteur.  On 
se  contentera  de  remarquer  pour  le  moment  les 
doutes  fottnels  qu'il  élève  sur  le  sénat  juif,  sur  la 
compétence  du  tribunal.  Je  ferai  de  ces  doutes  un 
article  à  part ,  après  avoir  achefé  l'historique  de 
cette  séance  et  toute  la  discussion  qu'elle  exige» 

«  Suivant  M.  Salvador ,  ce  qu'il  appelle  U  sénat 
ne  commence  point  par  s'emparer  de  Jésus,  dit 
M.  Dupin;  il  commence  par  rendre  un  jugement 
pour  qu'il  soit  saisi,  et  M.  Salvador  cite  en  preuve 
de  son  assertion  saint  Jeati,  xi,  53,  64»  et  saint 
Matthieu,  xxvi,  4  ^^^-  Mais,  d'une  part  saint  Jean  ne 
dit  rien  de  ce  prétendu  jugement  ;  il  parle  non 
d'une  audience  publique,  mais  d'un  conciliabule 
tenu  par  lesprincesdes  prêtres  et  les  pharisiens,  que 
je  ne  sachs  pas  avoir  constitué  chez  les  Juifs  un 
corps  de  judicature.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  s'assemblèrent  donc,  et  ila  disaient  entre 
eux  :  >  Que  faison$-nous?cethomme  fait  plusieurs  mi- 
ï»aefes.»  (Saint  Jean,  xi,47.)  Hs ajoutent (f4fW., 4*)  «si 
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nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  en  lui,  »  ce  qui  pour 
eux  signifiait  :  et  l'on  ne  croira  pas  en  nous.  Or, 
j'aperçois  bien  là,  dit  toujours  M.  Dupin,  la  crainte 
de  voir  prévaloir  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus , 
mais  où  est  le  jugement?  je  ne  le  vois  pas.  »  (Page  4o.) 

Comment»  en  effet,  mon  adversaire  pourrait-il 
s*en  apercevoir  puisqu'il  tranche  de  ses  propres 
mains  le  fil  des  indications.  Ainsi,  à  Tenlendre , 
d*après  le  chapitre  xi,  verset  4?  de  saint  Jean,  les 
princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'assemblèrent 
entre  eux.  Mais  ici,  sa  citation  oublie  précisément 
le  mot  qui  est  le  plus  significatif  :  saint  Jean  ne  dit 
pas  du  tout  qu'ils  s'assemblèrent  entre  eux;  mais 
il  dit  expressément  que  les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  assemblèrent  ou  firent  assembler...  quoi? 
le  conseil  ;  en  latin  coneiUum,  dans  le  texte  grec 
sanédrion  le  sanhédrin,  le  sénat;  car  ce  mot  san- 
hédrin,  qui  n'est  pas  hébreu ,  mais  grec ,  veut  dire 
un  sénat,  un  conseil,  un  congrès ,  l'assemblée  des 
anciens  dans  la  propre  langue  des  Juifs  et  l'aréo- 
page dans  le  langage  d'Athènes. 

De  même  le  verset  suivant  ou  48*  n'a  jamais  dit  : 
«  Si  nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  en  lui«  et 
Con  ne  croira  pas  en  nous.  »  Au  lieu  de  cette  in« 
terprétalion  gratuite  rédigée  en  verset  par  mon 
contradicteur ,  le  texte  a  toujours  énoncé  un  motif 
direct  :  «  Si  nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  en 
lui  ;  alors  les  Romains  viendront  et  ils  extermine- 
ront la  cité  et  tout  le  peuple.  Si  dimittimus  eum 
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iiCfOmnes  credent  in  eutn,  et  ventent  Romani  et 
ioUent  nostrum  locum  et  gentem.  » 

Dans  cet  état  de  perplexité  da  conseil  un  des  mem« 
bres  prononça  une  parole  qui  a  besoin  aussi  d^étre 
examinée  avec  soin.  Malgré  la  dénégation  de  M.  Da- 
pin,  elle  amena  un  véritable  jugement  d'appréhen^ 
sion  contre  Jésus  »  ou  de  prise  de  corps>  comme  on 
voudra  l'appeler.  Les  textes  nous  apprennent,  en 
effet,  que  lemaitre,  accompagné  de  ses  disciples»  se 
retira  depuis  ce  jour  {ab  illo  die)  hors  de  Jérusa- 
lem; et  l'ordre  du  conseil  (tnandatum)  à  quiconque 
connaîtrait  le  lieu  de  sa  retraite  d'en  faire  la  décla- 
ration se  termine  par  ces  mots  :  «  afin  qu'on  ap- 
préhendât sa  personne. ..  ut  siquis  cognoverit  ubi 
sit,  indicet,  ut  appréhendant  eum.  »  (Joann. ,  xi,  56.) 

La  parole  de  Caïphe  dans  laquelle  toutes  ses  au- 
tres observations  se  seraient  résumées  est  celle-ci  : 
«l'assemblée  devait  prendre  une  résolution,  et  mieux 
valait  qu'un  seul  homme  périt,  que  de  faire  courir 
un  danger  de  ruine  à  la  nation  entière  [expedit  vobis 
ut  unus  tnoriatur  homo  pro  populo ,  et  non  tota 
gens  pereat).  »  Â  cela  l'évangéliste  ajoute  une  idée 
qui  lui  est  personnelle,  qui  est  toute  en  dehors  de 
l'exposition  historique  du  fait  :  Caïphe ,  dit-il,  étant 
pontife  de  cette  année,  ne  parlait  pas  de  sa  seule 
inspiration ,  mais  il  prophétisait  la  destinée  du  fiU 
de  Marie.  {Ibid. ,  5 1 .  ) 

Or,  cette  dernière  circonstance  n'offrait  pas  cer- 
tainement une  raison  légitime  à  mon  adversaire 
n.  34 
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pour  élagtter  de  nouveau  daas  le  récit  qu'il  m'oppose 
la  partie  même  de  la  parole  qui  forme  la  donnée  la 
plus  expressite  de  la  situation ,  le  danger  dont  la 
nation  entière  était  menacée  aux  yeux  du  conseil 
(ol  tota  gens  non  pereat).  Rien  ne  l'autorisait  à 
faire  prédominer  la  remarque  ultérieure  et  toute 
mystique  de  rhistorien»  Enfin  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  conclure  à  la  fois  dans  la  même  page»  dans 
Its  mêmes  lignes^  comme  on  va  s'en  apercevoir , 
que  l'opinion  personnelle  de  Gaïphe ,  son  dessein  , 
son  sentiment,  n'était  pas  l'opinion  de  tous  et  que 
tous ,  cependant  étaient  pénétrés  à  l'unanimité,  el  | 

sur  le  seul  objet  en  discussion»  des  mômes  senti-  i 

mens»  des  mêmes  desseins»  de  la  même  idée.  Dans  j 

le  récit  de  Af.  Dupin»  l'un  d'eux»  nommé  Gaïphe»  qui  ' 

était  le  grand*prêtre»  s'écria  :  c  Vous  ne  considérez 
pas  qu'il  vous  est  avantageux  qu'un  seul  homme 
meure  pour  le  peuple...?  »  Il  prophétisa  que  Jésus 
devait  mourir  pour  la  nation  des  Juifs.  Mais  pro-> 
phétiser  n'est  pas  juger»  ajoute  cet  écrivain;  mais 
l'opinion  personnelle  émise  par  Gaïphe  »  l'un  d'eux» 
n*est  fMê  l'opinion  de  tous,  n'est  pas  un  jugement 
du  sénat  l  Ainsi  point  de  jugement  I  On  voit  seu-* 
Ument  que  prêtres  »  pharisiens»  sont  animés  d'une 
violente  haine  contre  Jésus  et  que  depuis  cejour4à 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  le 
tuer  :  ut  interfecerent  eum.  »  (Page  4»-) 

Ces  contradictions  remarquables  nous  «mènent 
éonc  k  confirmer  par  un  dernier  exemple  l'une 
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4^  «rreurs  que  j'ai  reproché^ê  au  poiut  de  ? ue  gi- 
flerai de  l'auteur.  De  ce  qu'il  m'était  échappé  de 
dire,  en  me  fondant  sur  les  paroles  de  Galphe  qu'on 
a  maintenant  devant  le«  yeux,  que  cet  homme  s'était 
constitué  l'accusateur  du  nouveau  maître,  M.  Du^ 
pin  saisit  avec  promptitude  Tirrégularité  de  moQ 
expression.  Tous  ses  soins  se  tournent  k  faire  ressort» 
tirrinjuslice  qu'il  y  a  à  être  à  la  fois  juge  et  accu- 
sateur; et,  sans  se  fixer  au  préalable  sur  l'uti- 
lité de  savoir  si  les  choses  se  passaient  alors  de  telle 
manière  ou  autrement,  si  le  principe  de  la  récusa- 
tion des  juges  était  ou  n'était  pas  dans  les  lois,  si  on 
l'adoptait  dans  les  accusations  à  un  certain  chef 
et  si  on  le  repoussait  dans  d'autres  accusations ,  il 
avance  pour  argument  décisif  contre  toute  supposi- 
tion d'un  ordre  judiciaire  établi,  que  Caïphe  ne  pou* 
vait  plus,  dans  aucun  cas ,  être  considéré  comme 
juge  de  Jésus,  puisqu'il  était,  dit-il ,  ^i;ec/emmen^ 
récusable.  (Page  540 

Mais  je  consens  ici  à  me  reporter  avec  mon  con- 
tradicteur dans  les  principes  et  dans  les  coutumes 
de  notre  temps.  Pénétrons  ensemble  au  sein  des  corps 
souverains ,  des  conseils  nationaux,  des  sénats,  qui, 
chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation, 
unissent  encore,  comme  le  sanhédrin  de  la  Judée, 
des  attributions  judiciaires  plus  ou  moins  étendues 
à  leurs  pouvoirs  politiques  et  législatifs.  N'est-il  pas 
de  règle  parmi  ces  conseils  de  discuter  d'abord  en 
secret  la  justice  ou  l'injustice,  la  nécessité  jou  l'inop- 
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portuniié  des  accuftûiions  réservée^  à  leur  tribunal  ? 
Les  opinions  les  plus  débonnaires  et  les  plus  vio- 
lentes n'ont-elles  pas  un  droit  égal  de  se  manifester 
hautement  dans  ces  réunions  ?  et ,  depuis  la  publi- 
cation de  son  écrit»  M.  Dupin  en  personne  n*a-t-il 
pas  présidé»  avec  une  admirable  digniié,  des  assem- 
blées de  ce  genre  oh  le  juge  suprême  du  jour  avait 
été  Taccusateur  direct  ou  indirect  de  la  veille  ? 

§  rV.  —  Nouveaux  motifs  qui  m* obligent  de  poursuivre  la 
réfutation  de  l'écrit  de  M»  Dupin, 

Si  la  spécialité  de  notre  débat  ne  regardait  qu'une 
question  ordinaire  d'histoire  ou  de  législation,  je  ne 
pousserais  pas  plus  loin  cet  examen  »  je  croirais  en 
avoir  assez  dit  pour  justifier  Texactitude  de  mes 
premières  assertions  et  pour  m'étre  acquitté  envers 
mon  illustre  adversaire. 

Mais  l'écrit  que  je  réfute  n'appartient  pas  seule- 
ment à  son  auteur.  Abstraction  faite  de  la  conve- 
nance de  son  langage  et  de  sa  modération ,  il  n'est 
que  l'écho  fidèle  de  tout  le  sjstême  ancien  et  de 
la  méthode  de  procéder  inhérente  à  sa  cause. 

Si  donc  M.  Dupin  a  terminé  le  préambule  de  son 
écrit  par  ces  mots  :  «  J'achèverai  la  pénible  tâche 
que  je  me  suis  imposée;  le  sentiment  religieux  dans 
le  cœur  »  l'Évangile  et  les  lois  à  la  main  »  je  conti- 
nuerai à  discuter  et  à  confondre  les  actes  d'iniquité 
exercés  contre  le  Christ»  par  les  princes  des  prê- 
tres» leurs  scribes  et  leurs  amis  les  pharisiens;  » 
de  même  je  dirai  à  mon  tour  :  J'achèverai  la  tâche 
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longue  et  difficile  que  je  me  suis  imposée.  Le  sen* 
timent  de  la  justice  religieuse ,  philosophique ,  his- 
torique dans  le  cœur  »  les  textes  et  les  documens 
principaux  sous  mes  yeux ,  je  continuerai  à  discuter 
et  à  confondre  les  actes  d'iniquité,  les  préjugés  et 
les  fables  de  toute  espèce  qui  ont  été  répandus  sur 
WTk  peuple  dont  l'influence  dans  Tordre  des  destinées 
religieuses  et  morales  de  l'humanité  est  bien  loin, 
quoi  qu'on  en  prétende ,  de  se  trouver  définitivement 
épuisée.  Je  mettrai  tous  mes  efforts ,  si  Ton  me 
permet  d'employer  ce  genre  d'allusion ,  à  enlever  à 
César  ce  que  l'épée  seule  de  César,  et  non  pas  son 
droit  9  avait  conquis ,  et  je  no  perdrai  pas  de  mé- 
moire que ,  pour  faire  avancer  avec  quelque  assu- 
rance la  vérité^  il  est  indispensable  de  ne  laisser  que 
le  plus  petit  nombre  possible  d'erreurs  sans  réponse. 

S  V.  —  Existence  et  compétence  du  Sénat  juif  réifoquees 
en  doute  par  M,  Dupin. 

Dans  une  discussion  concentrée  sur  le  fait  d*un 
jugement  judiciaire,  rien  n'est  sans  contredit  plus 
décisif  que  de  nier  ou  de  mettre  en  doute  la  compé* 
tence  et  jusqu'à  l'existence  du  tribunal.  S*il  n'y  a 
pas,  dans  l'espèce ,  un  corps  de  judicature  organisé» 
reconnu,  et  antérieur  à  la  cause  à  laquelle  il  appli* 
que  son  pouvoir,  toute  supposition  d'un  jugement  » 
de  par  la  loi»  se  résout  d'elle-même  et  avec  évidence 
d'une  manière  négative. 

Or  f  de  l'avis  de  mon  contradicteur  »  il  n'y  avait 
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pas  de  corps  suprême  de  jusliœ régulièrement  orga-» 
nisé  chez  Ijes  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  ;  il  n*y 
avait  que  des  princes  des  prêtres  »  des  scribes  et 
leurs  amis  les  pharisiens.  J'aurais  pris  sur  moi  d'ad- 
mettre un  grand  conseil  des  anciens  »  un  sénat  dont 
les  membres  s'appelleraient  des  sénateurs;  car 
M,  Dupin  nous  a  dé)k  déclaré  qu'il  était  à  savoir 
que  jamais  les  pharisiens  eussent  formé  chez  les 
Juifs  un  corps  de  judicature. 

Mais  avant  de  faire  ressortir  des  renseignemens 
évangéliques  eux-mêmes  la  vérité  de  mes  assertions, 
je  dirai  quelques  mots  sur  cet  incident.  De  grandes 
controverses  se  sont  élevées  au  sujet  de  l'antiquité 
du  conseil  central  des  anciens  des  Juifs,  désigné 
swis  le  nom  de  sanhédrin  ii  une  époque  assez  rap- 
prochée de  Jésus* Christ;  mais  tous  les  écrivains  el 
les  commentateurs  qui,  avec  des  raisons  que  jç  crois 
jusqu'à  ce  jour  dénuées  de  fondement,  ont  donné 
le  moins  d'antiquité  possible  à  ce  sénat,  se  sont  ac- 
cordés sur  le  point  de  reporter  son  origine  au  temps 
des  Macchabées  ou  princes  asmonéens,  c'est-à-dire,  à 
phid  de  i5o  ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Marie. 
€  Ce  sénat  de  la  nation  juive ,  dit  le  savant  béné- 
dictin don  Calmet,  par  exemple,  qui  est  du  nombre 
des  écrivains  dont  je  viens  de  parler,  alla  en  s'ang- 
mentant  sous  les  Rois  asmonéens;  il  s'éleva  à  un 
degré  d'autorité  qu!  devint  redoutable  aux  Rois 
étrt-mémes.  »  [Dhseru  sur  ta  police  des  Hébreux; 
Toy.  ci- dessus  la  note  d^  la  page  171.^ 
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LVrtide  texiael  de  celui  des  livres  de  Tancien 
cède  des  eoutumes  et  des  règles  de  la  jurisprudence 
des  Juifs  qui  est  intitulé  d^jSanAddWn^,  vient  à  Tap- 
pui;  c*est  un  renseignement  des  plus  essentiels  pour 
la  question  de  compétence. 

«  La  guerre  ordinaire  »  dit  ce  livre,  n*est  entre- 
prise que  de  l'autorité  des  soixante-et-onze anciens; 
la  ville  de  Jérusalem»  le  temple  et  ses  dépendances, 
ne  peuvent  être  agrandis  que  de  leur  ordre;  les  tri- 
bus rebelles,  les  faux  prophètes i  le  grand  pontife, 
ne  peuvent  être  jugés  que  dans  ce  conseil.  »  {Mischna, 
t.  IV,  desynedr,,  cap.  i,  §  5.) 

Reprenons  maintenant  les  documens  évangéli'ques. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  discuter,  car  ce 
que  M.  Salvador  appelle  le  sénat,  comme  dit  l'au- 
teur de  l'écrit,  mérite  si  exactement  cette  qualifi- 
cation qu'à  chaque  page  des  évangéllsles  et  de  la 
traduction  de  Sacy  en  particulier,  dont  M.  Dupin  a 
fait  choix,  la  même  qualification,  appliquée  à  la  cause 
de  Jésus,  reparait  sous  toutes  les  formes  imagina- 
bles. «  Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  d^ 
peuple  s'assemblèrent...  Le  matin  étant  venu,  les 
princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  du  peuple  tin- 
rent conseil...  Les  sénateurs  du  peuple  s'étant  as- 
semblés avec  les  principaux  sacrificateurs,  délibérè- 
rent ensemble.  »  (Malth. ,  xxvi,  5;  xxvii,  i ;  xxviii,  12.) 
«  Les  princes  des  prêtres  avec  les  sénateurs,  les  scri- 
bes et  tout  le  sénat  délibéraient.  »  (Marc,  xv/  1.) 
«  Au  point  du  jour,  le  sénat  du  peuple  juif,  les  plieff 
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des  sacriCcateurs  et  les  scribes  s'assemblèrent  et 
firent  venir  Jésus  dans  le  conseil...  »  (Luc>  xxii,  66.) 
«  Jésus,  avant  de  sortir  de  la  province  de  Galilée,  avait 
confié  à  ses  disciples  qu'il  serait  rejeté  par  les  séna- 
teurs, par  les  docteurs  de  la  loi  et  par  les  princes 
des  prêtres.  »  (Luc,  ix,  22.) 

S  VI.  —  Caractère  éminemment  légal  de  la  force  publique, 
Jlétvie  par  M.  Dupin  sous  le  nom  de  brigade  grise. 

Les  attaques  dirigées  contre  le  tribunal  devaient 
atteindre  avec  bien  plus  de  véhémence  les  agens  né- 
cessaires du  pouvoir  de  ce  tribunal.  Tous  les  ren- 
seignemens  provenant  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence 
des  Juifs  nous  montrent  ces  hommes  d'autorité  ar- 
més, poursîgne  distinclif,  d'une  verge  ou  d'un  bâton; 
ils  avaient  entre  autres  charges,  sous  le  nom  de  Ckot- 
terinif  celle  d'amener  les  accusés  devant  les  juges* 
[Mischna,  de  synedriis^  cap.  1.) 

Mais  faisons  observer  d'abord  que  la  transposition 
la  plus  littérale  d'un  mot  d'une  langue  dans  une  autre 
laisse  encore  une  part  assez  large  à  l'arbitraire ,  sur- 
tout  quand  on  passe  d'une  langue  très -pauvre  de 
mots  à  une  langue  beaucoup  plus  riche;  une  infi- 
nité de  sens  divers  et  de  synonimes  se  réunissent 
sur  la  même  expression.  Ainsi  que  mon  contradic- 
teur traduit  par  l'idée  de  perfidie  et  de  dol  l'esprit 
de  précaution  et  de  prudence  avec  lequel  les  anciens 
du  peuple,  tout  en  faisant  publier  &  haute  voix  l'or- 
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are  de  s^emparer  du  maître  de  Nazareth,  ne  vou- 
laient donner  lieu  à  aucune  espèce  de  tumulte ,  à 
cause  de  la  foule  immense  et  agitée  qui  remplissait 
momentanément  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâque  : 
ut  traderet  eutn  sine  turbis  (Luc,  xxii,  6)>  ainsi 
dans  l'expression  mettre  à  mort,  dépouillée  par 
lui  de  son  acception  judiciaire,  le  même  écrivain 
ne  puise  d'autre  sens  littéral  que  l'idée  d'un  assassinat 
véritable.  De  plus,  il  présente  en  ces  termes  la 
force  publique  envoyée  par  les  anciens  du  peuple 
pour  exécuter  leur  jugement  d'appréhension  contre 
Jésus. 

«  Judas  n'était  pas  seul,  dit  M.  Dupin;  à  sa  suite 
était  une  espèce  de  brigade  grise  presque  entièrement 
composée  de  valets  du  grand-prêtre,  que  M«  Salva* 
dor  décore  du  titre  de  milice  légale;  si  dans  le  pêle- 
mêle  se  trouvaient  quelques  soldats  romains,  ils 
étaient  là  comme  curieux,  sans  avoir  été  légalement 
requis;  car  le  commandant  romain  Pilate,  n'avait 
pas  entendu  parler  de  Taffaire.  »  (Page  48.) 

Mais  c'est  bien  le  cas  de  dire  que  ce  petit  nom- 
bre de  lignes  renferme  presque  autant  d'erreurs  que 
de  mots.  S'agit-il. de  la  supposition  que  la  troupe 
envoyée  se  composait  presque  entièrement  de  valets 
du  grand  prêtre  ou  d'une  cohue  de  valets  (page  46), 
la  version  de  Luc,  qui  n'est  ici  ni  la  plus  naturelle  ni 
la  meilleure,  parle  en  ces  termes  :  a  Jésus  s'adressa 
aux  princes  des  prêtres,  aux  officiers  de  la  garde  du 
temple  et  aux  sénateurs,  venus  pour  le  saisir  :  dixii 
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autmh  /eâus  ad  eos  ^i  venataiu  ^  m,  prim^ 
mpe»9aeerdotuin,  magiHraiUê  templi  et  wmioreê.  » 
(liuc»  XXII,  Ss.)  D'ailleurs,  comment  ne  pas  s'aperce- 
Yotr  que  cette  expression  de  valeU,  appliquée 
aux  dél^ués  de  l'homme  qui  était  reconnu  pour 
Tun  des  chefs  du  conseil  national ,  que  celte  manière 
de  transporter  au  service  public  d'un  état  ce  qu'on 
a  coutume  de  dire  du  service  des  particuliers,  pour- 
rait former  un  ^técédent  très-fâcheux;  par  exem- 
ple, aurait'On  bonne  grâce,  dans  l'avenir,  d'attribuer 
à  la  qualification  judiciaire  actuelle  de  gens  du  roi 
une  interprétation  littérale  absolument  identique. 

S'agit 'il  du  titre  de  milice  légale  dont  j'avais  fait 
usage  à  propos  d'un  événement  accompli  sur  le  ter- 
ritoire 4e  la  nation  juive  et  entre  Juifs,  l'évangéliste 
Matthieu  et  l'évangéliste  Marc  viennent  à  mon  aide  :  ils 
confirment  que  les  gens  armés  d'épées  ou  les  soldats, 
ellea  gens  armés  de  cannes,  de  bâtons,  de  verges,  ou 
les  huissiers»  tenaient  leur  mission  expressedes  chefs 
des  sacrificateurs  et  des  sénateurs  du  peuple  :  Mi^i 
a  jmmipibus  meerd^tum  et  senieribus  populù 
(Hattb.»  xxTi,47;  Marc»  xiv,  43.) 

Enfin,  au  sujet  de  la  ressemblance  avec  une  bri* 
gade  grise,  dont  le  caractère  indélébile  est  de  se 
glisser  dans  l'ombre  et  de  fuir  toute  lueur  capable 
de  trahir  ses  pas,  et  au  sujet  du  nombre  imperceptù 
hU  de  soldats  romains  jetés  dans  le  pêle*méle  comme 
Quriewi»  c'est  l'évangéliste  Jean  qui  se  charge  h 
lui  $Qul  de  répe^re^  D'après  aon  texte ,  la  cohçfrte 
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oo  fivâèi  on  détachement  de  la  cohorte  romaine»  son 
iribttn  eu  commandant  et  les  haissiers  on  ministrat 
du  conseil  des  Juifs,  c^hars  ergo  et  tribunuset  mt-» 
niâtri  Judœorutn  (Joann.»  xyni,  xa),  sortirent  des 
portes  de  ta  ville»  précédés  de  lanternes  et  de  flaoH 
beaux,  eum  latemis  et  faeibus  (id.,  5);  ils  se  dirigé* 
rent,  à  l'éclat  de  leur  lumière,  rers  k  montagne  des 
Oliviers,  sur  laquelle  le  nouveau  maître  s'était  ar- 
rêté volontairement,  et  d'oii  ses  yeux  aperçurent  de 
loin  leur  arrivée. 

S  VIÏ.  —  Féracité  complète  des  témoins  signalés  par 
M.  Dupin  et  par  les  traditions  évangéliques  comme  de 
faux  témoins. 

J'avais  avancé  que  les  témoins  qu'on  a  coutume 
d'accuser  de  fausseté  à  l'abrî  des  Évangiles  ne  méri* 
talent  pas  ce  reproche.  M.  Dupin  affirme  le  contraire, 
et,  poqr  le  prouver,  il  rapporte  tous  lea  textes,  hor- 
mk  un  seul ,  qui  se  trouve  précisément  être  la  meîl- 
leore  base  de  l'exactitude  et  de  la  justice  de  mon 
assertion. 

J'ai  fait  voir  dans  les  chapitres  ci-dessus  (page  i  a  9) 
que  l'accusation  intentée  au  fils  de  Marie  relevait, 
selon  l'esprit  de  l'époque ,  des  anciens  du  peuple 
dans  son  aspect  politique  et  des  principaux  sacrifi-  * 
cateur»  dans  son  aspect  religieux;  }'ai  donné  à  con- 
naître anssi  comment  ce  dernier  chef  d'accusation 
était  fidèlement  exprimé  dans  ces  paroles  de  l^évan- 
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géliste  Jean:  «Nous  ne  nous  élevons  contre  toi  pour 
aucune  bonne  œuvre»  mais  parce  que»  n'étant  qu'un 
homme»  tu  oses  te  faire  Dieu.  » 

En  conséquence»  des  témoins  appelés  à  déposer 
que  le  jeune  maître  s'était  attribué  publiquement  le 
pouvoir  d'accomplir  un  acte  qui  de  sa  nature  n'é- 
tait réalisable  que  de  la  part  d'un  dieu ,  se  ratta- 
chaient plus  ou  moins  directement  à  la  cause. 

Mais  ces  témoins  ont-ils  prêté  à  Jésus  un  dis- 
cours qui  ne  serait  pas  sorti  de  sa  bouche?  ou  bien 
auraient-ils  rapporté  son  discours  en  d'autres  ter- 
mes et  dans  un  autre  sens  qu'ils  ne  l'avaient  eux- 
mêmes  compris?  telle  est»  à  leur  égard»  la  question 
réduite  à  son  expression  la  plus  simple. 

L'évangéliste  Matthieu  avance  que  tout  le  sénat 
cherhait  de  faux  témoignages  contre  Jésus»  mais 
qu'il  n'en  trouvait  pas  de  suffisans  »  quoique  plu- 
sieurs faux  témoins  se  fussent  présentés.  (Marc»  xif» 
56;  Matth.»  xxvi.)  Or»  en  ceci»  il  existe  déjà  quelque 
chose  de  presque  impossible  à  concevoir  »  puisque 
de  faux  témoins»  d'accord  avec  tout  un  tribunal» 
auraient  accommodé  sans  la  moindre  peine  leurs  pa- 
roles à  la  circonstance.  Enfin  »  deux  faux  témoins  » 
selon  le  même  évangéliste»  déposèrent  que  Jésus 
avait  dit  ces  mots  :  «  Je  puis  détruire  le  temple 
de  Dieu  et  le  réédifier  en  trois  jours.  »  La  tra- 
dition de  Jean,  de  son  côté»  raconte  avec  assez  de 
détail  les  circonstances  où  ces  paroles  furent  pro- 
noncées. 
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Jésus  »  au  moment  où  il  venait  de  chasser 
du  temple  les  marchands  et  les  changeurs,  où 
il  se  trouvait  par  conséquent  sous  les  portiques  qui 
servaient  de  lieu  ordinaire  de  réunion  aux  Juifs  » 
dit  à  tout  le  peuple  :  «  Détruisez  ce  temple  et  je  le 
rebâtirai  en  trois  jours;  »  les  Juifs  lui  répondirent  : 
1  Ce  temple  a  été  quarante-six  ans  à  bâtir  et  tu  le  réé- 
difierais en  trois  jours  ?  »  mais  il  entendait  parler 
du  temple  de  soncorps,  ajoute  Tapôtre  par  réflexion 
personnelle^et  soixante  ans  après  l'événement.  Lors 
donc  que  Jésus  fut  ressuscité  ses  disciples  se  ressou- 
vinrent de  cela  ;  ils  crurent  à  l'écriture  et  à  sa  parole. 
(Jean»  ii,  ig,  S2.) 

Maintenant  que  l'on  considère  la  partie  de  cette 
parole  qui  frappa  réellement  l'attention  des  au- 
diteurs; n'est-ce  pas  la  réédification  en  trois  jours 
d'un  édifice  qui  avait  coûté  plus  de  quarante  ans 
de  travaux?  Eh  bien!  les  témoins,  selon  Mat- 
thieu» n'y  ont  pas  changé  un  mot»  une  lettre; 
seulement»  d'après  leur  rédaction»  Jésus  aurait  dit: 
je  puis  détruire  le  temple  »  ou  même»  si  l'on  s'atta- 
che à  la  version  postérieure  et  modifiée  de  Marc  » 
je  détruirai  le  temple  »  tandis  que  dans  le  texte 
de  Jean»  ce  premier  mot  de  Jésus  est  «  détruisez.  » 
Or  cette  difiérence»  qui  est  nulle  en  soi»  puisqu'elle 
ne  porte  pas  sur  le  fait  essentiel  »  devient  bien  plus 
nulle  encore  »  si  on  la  compare  aux  différences  et 
aux  contradictions  énormes  que  les  témoignages 
accusateurs  des  évangélistes  et  de  leurs  disciples 
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offrent  entre  eiix ,  tant  dans  les  mots  que  dans  les 
choses.  Je  ne  m'arrêterai  même  point  à  cela,  et 
faffîrmerdi  qu'à  choisir  entre  la  version  attribuée  aux 
témoins  et  la  version  attribuée  à  Jésus  par  l'évan- 
gélîste  Jean ,  la  première  mériterait  sans  réserve  de 
l'emporter  dans  le  point  de  vue  naturel,  et  en  voici 
le  motif:  l'idée  de  détruire  le  temple  ne  pouvait 
être  raisonnablement  proposée  aux  Juifs  ni  leur  venir 
b  l'esprit,  tandis,  au  contraire,  que  cette  idée  même 
de  destruction  était  familière  à  Jésus  ;  elle  se  liait  à 
sa  manière  de  concevoir  l'avenir,  et  déjà,  en  montrant 
de  sa  tnain  le  temple  à  ses  disciples ,  il  leur  avait 
assuré  qu'il  n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 
(Matth.,  XXIV,  25  Marc,  xiii,  2.) 
^  Mais,  dans  l'espèce,  Jésus,  ajoilte-i-on ,  enten- 
dait parler  du  temple  de  son  corps;  Je  suis  loin  de 
le  dénier.  Toutefois ,  si  l'allégorie  est  devenue  facile 
à  entendre  après  l'événement  pour  ceux  qui  en  ont 
eu  la  clef,  on  sera  forcé  d'admettre  que  de  prime- 
abord  il  était  permis  de  saisir  les  paroles  du  maître 
dans  leur  signification  naturelle.  Ses  propres  dis- 
ciples,  et  t'est  là  le  trait  essentiel  constaté  par 
révangéliste  Jean  que  M.  Dupin  a  entièrement 
négligé ,  tous  les  apôtres  n'y  comprirent  rien  de  son 
vivant  (Jean,  xx,  9);  de  sorte  que  la  véracité  des 
témoins  est  aussi  irréprochable  sous  le  rapport  du 
sens  que  leur  esprit,  plus  ou  moins  obtus  d'ailleurs, 
avait  attaché  aux  mots  prononcés,  que  sous  le  rap- 
port de  leur  reproduction  presque  littérale. 
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5  VIII.  —  Derniers  détails  sur  un  témoignage  de  l'histO" 
rien  Josèphe  invoqué  par  M,  Dupin  y  et  sur  quelques  si^ 
gnes  de  fureur  attribués  à  Caïphc, 

Enfin,  ce  sont  ici  les  dernières  inexactitudes  que 
)'ai  à  relever  dans  Téctit  soumis  à  mon  examen. 

Gomme»  dans  l'h jpothèse  de  mon  contradicteur» 
l'esprit  exclusif  de  violence  et  de  haine  des  princes 
despr<étres9  des  scribes  et  de  leurs  amis  les  phari-^ 
siens,  se  personnifiait  dans  le  caractère  de  l'homme 
qui  les  présidait ,  son  récit  n'a  rien  négligé  pour  as- 
sombrir de  plus  en  plus  ce  caractère.  Ainsi»  en 
parlant  de  la  dernière  séance  où  le  jugement  de 
Jésus  fut  prononcé  et  où  le  grand  prêtre  déchira 
sa  robe,  M.  Dupin  fait  entendre  ces  exclamations 
successives  :  «  Quest-ce  que  C^ïphe  ?  homme  pas- 
'sienne  et  trop  semblable  ici  au  portrait  odieux  que 
nous  en  a  laissé  Thisiorien  Josèphe  {Anîiquitéêjudaî- 
ques,  livre xviii»  chap.  5  et  6)  1  un  juge  qui,  au  mo- 
ment d^opinerpour  la  mort  et  d'entraîner  les  autres 
suffrages,  s'irrite  et  s'emporte  au  point  de  déchirer 
ses  vêtcmensl  (Page  67,  68). 

Mais  d'abord  qu'en  ouvre  Josèphe  et  Ton  se  eon* 
vaincra  que  le  portrait  odieux  de  Caïphe  évoqué  d«ns 
ce  passage  n'existe  nulle  part;  il  est  purement  imagi^ 
nâîre.  Sans  doute  les  chapitres  5  et  £  du  livre  dix- 
huitième  des  antiquités,  que  M.  Dupin  à  cités,  ren- 
feHnent  quelques  mots  relatifs  k  ce  grand  sacrifica- 
teur,  mais  voi^  k  quelle  occ«$iM  M  ea  qwls  termes^ 
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f  Valérius  Gratus,  gouverneur  de  ia  Judée»  dit  le 
chapitre  troisième ,  ôta  la  grande  sacrificature  k 
Ananus  (ou  Anne,  chez  les  éTangélistes),  et  la  donna  à 
Ismaël  fils  de  Fabus,  qui  fut  bientôt  déposé  pour  voir 
à  sa  place  Ëléazar  fils  d' Ananus.  Un  an  après,  cette 
dignité  passa  à  Simon  fils  de  Garnit»  qui  ne  l'exerça 
qu'un  an;  il  dut  la  résigner  à  Joseph  surnommé 
Caïphe.  »  «Pour  obligernotre  nation,  dit  à  son  tour 
le  chapitre  sixième,  Vitellius  remit  l'habit  sacré, 
dont  on  ne  se  servait  que  dans  les  fêtes  solennelles ,  en 
la  puissance  des  sacrificateurs;  il  déchargea  le  gou- 
verneur de  la  tour  d'Antonia  du  soin  de  le  conserver; 
après  avoir  ôté  la  grande  sacrificature  à  Caïphe  et 
l'avoir  accordée  à  Jonathas,  fils  d' Ananus,  il  reprit 
le  chemin  d'Antioche. 

Tel  est  donc  le  seul  témoignage  de  Josèphe,  le  seul 
portrait  odieux  de  Caïphe  qui  nous  ait  été  transmis. 
Mais  alors  d'où  peut  provenir  Terreur  démon  adver- 
saire? C'est  sans  contredit  un  simple  abus  de  mé- 
moire. Il  aura  transporté  par  mégarde  sur  l'un  des 
chefs  du  conseil  devant  lequel  le  jeune  maître  Gali- 
léen  comparaissait  ce  qui  est  dit  dans  leli?re  xx,  cha- 
pitre viii,  des  mêmes  Antiquités  judaïques,  d'un  autre 
grand  pontife  postérieur  de  plus  de  vingt-cinq  ans  à 
la  mort  de  Jésus.  Josèphe,  qui  n'appartenait  ni  à  sa 
secte  ni  à  son  parti,  raconte  que  :  «c'était un honmie 
audacieux  et  entreprenant  de  la  secte  des  sadu-- 
céens,  les  plus  sévères  d'entre  les  Juifs,  et  les  plus 
rigoureux  dans  l'ejEéçutiion  de  la  justice,  t 
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Après  cela,  de  quels  nouveaux  documcns  M.  Dupin 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  se  sont-ils  auto- 
risés pour  voir  dans  l'action  de  Gaïphe,  qui  dé- 
chire ses  vétemens ,  une  /preuve  que  ce  juge  s'ir 
ritait»  s'emportait,  qu'il  se  livrait  sur  son  siège  ù 
l'accès  le  plus  violent  de  colère?  L'usage  de  déchirer 
ses  vétemens  en  signe  d'une  grande  douleur  était 
aussi  ancien  que  le  peuple  juif  et  se  répétait,  tantôt 
dans  un  esprit  national ,  tantôt  dans  un  esprit  de 
famille.  En  apprenant  là  mort  de  son  fils  bien-aimé^ 
Jacob  avait  déchiré  ses  vétemens;  au  bruit  d'une 
défaite ,  d'une  catastrophe  quelle  qu'elle  fût ,  tous 
les  enfans  d'Israël  accomplissaient  cette  action  et 
se  prosternaient  contre  terre;  c'est  la  même  pensée 
qui  a  inspiré  aux  évangélistes  de  faire  déchirer  le 
voile  du  temple  &  l'instant  de  la  mort  de  leur 
maître. 

Or  donc,  quand  les  témoins  eurent  parlé  contre 
Jésus,  le  chef  du  conseil  se  leva  et  lui  dit  :  réponds 
quelque  chose,  tu  entends,  ces  témoignages.  Mais 
Jésus  gardait  le  silence;  mais  il  ne  répondait  rien 
{illc  autent  tacebatf  nihil  respondit).  Alors  Gaïphe 
l'interroge  de  nouveau,  le  presse,  l'adjure  au  nom  du 
Dieu  vivant  de  reconnaître  qu'il  ne  se  donnait  pas 
pour  le  fils  de  Dieu,  pour  l'égal  de  Dieu  dans  le  sens 
absolu  des  paroles^^  déjà  citées  des  évangélistes  : 
œqualemse  factens  deo.  (Joann.,  v,  18.) 

Mais  cette  allocution  du  chef  actuel  de  l'assem- 
blée, qui  sous  le  rapport  naturel  avait  pour  objet 
II.  'S^ 
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d'offrir  au  jeune  mallre  la  planche  la  plus  directe 
de  salul,  n'amena  pas  d'autre  réponse  que  ceBe-cî, 
^u*îl  était  en  réalité  le  fils  de  Dieu,  dans  le  sens 
qui  lui  avait  été  reproché  par  les  Juifs,  quTl 
était  à  la  veille  de  s'asseoir  à  la  droite  de  rÉlernet 
et  qu'on  le  verrait  revenir  en  personne  sur  les 
nuées.  Alors  le  pontife  déchire  ses  vêlemens,  non 
point  dans  un  transport  aveu^  de  colère  comme 
l'écrit  de  M.  Dupînl'a  supposé,  mais  parce  que  cet 
acte  tenait  à  ses  fonctions  i  H  s'agissait  daiia  son 
esprit  d'une  grande  douleur,  d'un  grand  deuil  en 
Israël,  oii  l'on  s'est  déjà  convaincu  que  le  nom  de 
Dieu  ne  se  prêtait  &  aucun  parts^e  même  des  plus 
éloignés  avec  qui  que  ce  soit  au  monde» 

Et  remarquez  encore  que  si  mon  témmgnage  ne 
suffisait  pas  ti  mon  contradicteur,  et  &  la  multitude 
de  personnes  qui  suivent  le  système  auquel  il  aprêté 
toute  l'énergie  de  son  talent,  je  leur  susciterais  un 
témoignage  et  un  adversaire  inattendus;  car  la  vérité 
d'un  Tait  supérieur  se  glisse  toujours  et  s'établit 
)usque  dans  ies  œuvres  qui  sont  les  plus  opposées  è 
ses  conséquences.  Au  milieu  d'une  dissertation  sur 
la  dernière  pâque  de  Jésus,  le  savant  bénédictin  que 
j'ai  âéj%  nommé  jette  en  passant  et  presque  au 
hasard  tm  petit  nombre  de  mots  précieux.  Ils 
tne  dispenseront  d'aucun  ëclaicissement  pour  rc- 
l^onsser  ime  dernière  allégation  d'après  laquelle 
M.  Dupin  me  refusait  d'être  dans  le  vrai  lorsque 
fmm  idH  que  la  nécessité  admise ,  par  la  jurispru* 
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caose,  de  -la  part  du  grand  fio;^s.ej)>  .e^  ca^  ^e  pop*: 
daionation,  n'avaU  éj^é  nuUeQiejçii;  éludée  k  l'^f  i*d 
du  jBls  de  Marie:  a  On  conduUU  Jésus  çhei  ^nne,^ 
puis  chez  Gaïpjie,  dit  Çajmet;  onTint^ri^Si^  JV^^^^Â- 
quèment^  on  enlendlt  4^8  témoins,  on  le  ^cjopdâj^i^^^ 
«...•  J^eniatiij,  on  3'asseinblad9n#lesé;n9t,  loij  J^sxis 
fut  de  nouveau  présenté,  .9ccus|é  et  çon^î^ffm^f  ^ff' 
s.iiite,  on  le  coi^d^isit  chez  Pilatc.  p  .{^W^bl^  fie  V^ec 
Jn-4%  t.  ^ih  p.  4?0f)Pa»s  .uae  siu^fe  di^ef^on,dM 
même  bénédictin  sur  Jie^  Çiar.^ct.^,es4u  Me^i^,  q^  ^i^ 
aussi  ces  ^o\^  textueU  :  «  J^^  ii}ira.ç)jes  |ej$  pj^is  |évi- 
dens  ne  peuvent  peFSua,4.er  a,u  jcowAun  des  )mi$  h 
divinité  de  JésMS-Gj^jst  e^  ior^i^ue^  devaçl  le  tri 
bunal  du  8Au,^raii)  sacfifjlc^teMr»  J.és.us  av^jime  j^'il 
est  pieu,  le.^rand|»jrétre  jdécbÂre^a  rpb|e«  co^Qgi:e 
aya^U  entendu  vil  blaspléme,  »  (Ibid.,^  ^fif'  ^^r) 

S  ÎX.  —  Co/tr/(W'ù/h 

Je  teri[nino  ici  notre  débat,  PeuMlrc  scrjoî^-iç 
autorisé  h  dire,  çn  me  seryant  des  expressions  4c 
çao^  adversaire^  ^ae  le^  î.rrég^ulartiés  ^i^  jV*  déj^ 
réfijjti^s  ne  sçnt  jpiofl  eij  .cQiuparaiAQ,^  de  .ceUie^ 
Çue  j^aurai?  encore  à  rejieye^.  M^ds  ^e»  AerJO^^ 
ont  4éjà  obtenu  une  népojçise  indirecte  4ws  le  jco,ifr§ 
4e8  deux  chapiAre$  do^j;  <:ietle  no,te  n'eM^u'^  ac- 
cessoire et  y^  jxwpl^eni^  ouJhiep  dlle^j^çv/^ 

35. 
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de  nouvelles  clartés  du  chapitre  qui  ouvre  la  troi- 
siètne  partie  de  mon  ouvrage. 

Du  jour  où  je  livrai  au  public,  comme  épisode 
préparatoire,  la  question  du  jugement  et  de  la  con- 
damnation de  Jésus,  je  ne  me  dissimulai  pas  les  enga- 
gemens  que  je  m'imposais  pour  l'avenir,  soit  envers 
les  autres  soit  envers  înoi-méme;  ce  n'est  pas  sans 
en  éprouver  des  secousses  souvent  douloureuses 
qu'on  est  entraîné  à  s'attaquer  à  des  convictions 
enracinées»  chères  à  un  grand  nombre  d'hommes  et 
à  plus  d'un  cœur  que  nous  aimons. 

Mais  avant  tout  la  vérité ,  la  réalité  elle-même  ! 
le  règne  particulier  de  chaque  idée,  de  chaque  chose, 
passe;  elle  seule  est  stable,  elle  seule  est  l'Éternel. 

La  haute  perspicacité  de  l'auteur  de  l'écrit  que  je 
viens  de  réfuter  lui  avait  fait  sentir  qu'il  serait  utile  de 
renverser  dès  son  apparition  une  thèse  dont  personne 
n'avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  d'éloufTer  la  publicité^ 
et  qui,  en  frappant  à  leur  source  les  opinions  et  les 
croyances  qu'on  avait  depuis  des  siècles  sur  un  point 
de  forme  des  plus  essentiels,  exposait  de  toute  néces- 
sité les  questions  de  fond  à  des  orages.  L'injustice 
des  interprétations  auxquelle&la  pensée  dé  M.  Dupin 
fut  plus  d'une  fois  exposée  n'arrêta  pas  ses  efforts. 
Mais  la  nature  de  sa  cause  devait  le  trahir.  Habitué 
comme  il  était  aux  fonctions  si  honorables  et  si  bril- 
lantes de  défenseur  des  accusés ,  ce  jurisconsulte  ne 
pouvait  se  transformer  toiit-à-coup  en  accusateurex- 
clusif  d'un  sénat  des  temps  éloignés  et  d'une  .nation 
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entièreéprouvée  par  tant  de  malheurs,  sans  être  bien-  • 
tôt  embarrassé  de  la  nouveauté  de  son  rôle. 

Rousseau,  dans  les  pages  mêmes  du  livre  où  mon 
adversaire  va  puiser  la  parole  qui  ferme  sa  discus- 
sion 9  Rousseau ,  cédant  au  sentiment  et  à  la  prévi* 
sion  presque  religieuse  delà  vérité  et  de  la  justice, 
qui  ne  cessaient  jamais  de  le  suivre  jusqu'à  travers 
les  aberrations  les  plus  profondes  de  son  esprit  et 
de  son  ame,  avait  tracé  aussi  quelques  lignes  qu*il 
ne  me  conviendrait  en  aucune  manière  de  négliger  : 
elles  font  allusion  à  un  état  de  choses  qui  est  déjà 
séparé  de  nous  par  une  distance  incalculable  :  c  Les 
Juifs  se  sentent  à  notre  discrétion,  disait  Rous- 
seau  ;  la  tyrannie  qu*on  exerce  contre  eux  les  rend 
craintifs;  ils  savent  combien  peu  l'injustice  et  la 
cruauté  coûtent  à  la  charité  chrétienne.  Qu'ose- 
raient-ils dire  sans  s'exposer  à  nous  faire  crier  au 
blasphème?  Les  plus  savans  et  les  plus  éclairés  sont 
toujours  les  plus  circonspects.  Vous  convertirez  quel- 
que misérable  payé  pour  calomnier  sa  secte,  vous 
ferez  parler  quelques  vils  frippiers  qui  céderont  pour 
vous  flatter,  vous  triompherez  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  lâcheté,  tandis  que  leurs  docteurs  souriront 
en  silence  de  votre  ineptie.  Mais  croyez-vous  que 
dans  les  lieux  où  ils  se  sentiraient  en  sûreté,  on  aurait 
aussi  bon  marché  d'eux!...  Je  ne  croirai  jamais  avoir 
bien  entendu  les  rapports  des  Juifs  qu'ils  n'aient  un 
état  libre,  des  écoles,  des  universités  où  ils  puissent 
parler  et  disputer  sans  risque.  it  (Emile,  livre  iv.) 
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Hèponse  à  un  prafesseur  de  Genève  au  sufêt  du 
caractère  collectif  que  j*avais  attaché  à  CuvAté 
du  Dieu  de  Moïse,  et  dont  je  viens  de  montrer 
l'application  à  l'individualité  de  Jêsus-Chrisu 

Puisque  la  note  précédente  in*a  mis  en  devoir  de 
répondre»  je  saisis  l'occasion  d*un  jugement  émis 
sut*  nies  Institutibbs  de  Moïse,  pat^  un  professeur  de 
éritique  et  d*antit|uttés  sacrées  à  ta  faculté  de  théo- 
logie de  Geikève.  Il  me  conduira  à  indiquer  suc- 
cinctement dans  quel  sens  j'avais  attaché  à  Tunité 
du  Di^a  de  Moïse  le  caractère  collectif,  dont  je 
viettt  àA  détnbntrér  que  Papplibation  a  été  faite  h 
rililliTidualité  dé  JésUs-Christ.  te  hoiil  de  Cenfeve 
est  aussi  pour  uh\â  part  coâsidérabie  dans  fempfes- 
sèment  que  je  mets  à  tenik*  compté  ^un  suffrage  et 
à  réfuter  une  assertion  qui  sortent  de  son  sein. 

Le  jugieniéiit  de  M.  te  pi^ofesseur  est  expHmé  en 
Aftti^  pt)^;  mais,  chose  singulière,  chacune  de  ces 
liages  renfernië  oh  système  sur  mon  livre,  et  sous 
plusreurs  rapports  ces  deut  systèmes  sont  opposés  ; 
Fttti ,  cieliii  (ië  là  png<(^  deuxième ,  est  la  meilleure 
réftitfilttdn  de  ce  qu'une  paflîe  de  ta  critique  fran- 
çaise m*î\T(^ît  reproché  dtj  plus  explicite  :  je  më  se- 
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rdis  laissé  entraîner  par  une  idée  paradoxale;  Tarn- 
bition  de  soutenir  contre  l'avis  de  tout  le  monde, 
ique  la  législation  de  Moïse  n'était  pas  une  théocratie, 
selon  la  signification  ordinaire  de  ce  mot,  m'aurait 
fourvoyé  dans  ma  route» 

M,  le  professeur  de  Genève  constate»  au  con^ 
traire»  de  la  manière  suivante  la  vérité  compléter 
de  la  pensée  priucipale  qui  forme  le  lien  de  moi\ 
travail  et  Inefficacité  des  déveioppemens  qu'elle  a 
reçus  : 

«  Toutefois»  dit-il»  lé  livre  de  II.  Salvador  a  fait 
sensation.  Jusqu'alors  on  avait  cra»  je  ne  sais  pour^ 
quoi»  que  la  théocratie  mosaïque  était  le  plus  assuré 
rempart  du  pouvoir  sacerdotal.  Quand  les  lecteurs» 
introduits  dans  la  place»  ont  vu  clairement  «^u'ii 
n'en  était  rien»  cela  leur  a  fait  l'effet  d^une  déco»* 
verte  et  d'ime  conquête. 

«  Une  autre  cause  encore  a  feit  lire  cet  ouvrage. 
11  est  venu  à  propos  pour  satisfaire  un  besoin  in- 
tellectuel. Les  plaisanteTtes  h  la  Voltaire  sont  usées 
et  dégoûtent.  La  génération  actuelle  veut  du  sérieunL 
en  matière  de  eropnce...  Birns  œtte  disposition 
des  e9prk&»  un  livi»  q^»  ^ss  fieure  de  Moïse  UQ  en- 
voyé de  Mmi,  sans  demander  la  croyanœ  aux  mi*- 
racles  de  l'an^eEEme  loi»  la  ftiis^it  cependant  res- 
pcM^r  comme  une  belle  couvre  humaine  associée  à 
la  science»  amie  de  la  justice»  ppoteotrioe  de  laXai^ 
blesse  et  de  la  liberté;  un  livre  de  ce  gaare  »  écrit 
javecsoin»  rédigé  avec   talent»   avait  tout  ce  qu'il 
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fallait  pour  être  bien  reçu.  »  (M,  Gellerier  fils,  In- 
troduction à  la  lecture  des  livres  saints,  Genève , 
i832,  note  6,  page  444*) 

De  plus,  dans  la  pagesuivanle,  le  même  professeur, 
faisant  allusion  aux  droits  politiques  des  hébreux, 
ajoute  ces  mots,  qui  sont  émanés  en  partie  de  mes 
propres  assertions  : 

«  Au  milieu  des  obscurités  résultant  de  la  forme 
trop  abrégée  du  Code  de  Moïse,  dit-il,  nous  voyons 
ressortir  toutefois  quelques  principes  qui  ,  bien  re- 
marquables h  cette  époque  et  dans  cette  partie  du 
monde,  ont  jusqu'à  présent  trop  peu  attiré  l'atten- 
tion. L'autorité  dérivant  de  Dieu  d'une  part,  dérive 
du  peuple  de  l'autre,  et  nul  ne  peut  user  du  pou- 
voir qu'il  ne  soit  choisi  ou  du  moins  confirmé  par  la 
masse  des  citoyens.  Moïse  le  suppose  continuelle- 
ment et  agit  en  conséquence.  Et  pourtant  Moïse, 
législateur,  fondateur  et  envoyé  divin,  jouissait  d'un 
pouvoir  exceptionnel  et  dictatorial  que  les  circons- 
tances et  le  salut  du  peuple  rendaient  nécessaires.  »  ' 
{Ibid.y  page  445.) 

Après  avoir  répondu  à  la  critique  fançaise  par  la 
critique  étrangèi?e ,  je  vais  répondre  en  aussi  peu  de 
mots  que  possible  au  système  renfermé  dans  la  pre- 
mière des  deux  pages  que  M.  le  professeur  de  Ge- 
nève a  écrites  à  mon  sujet.  J'ai  hâte  d'arriver  aux 
éclàircisseméns  qui  sont  le  but  de  celte  note. 

La  question  de  la  révélation  et  l'esprit  de  la  théo- 
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logîe  président  à  cette  première  page  et  à  sa  ma- 
nière assez  rude  de  résumer  ce  que  j'ai  fait. 

c  L'auteur,  à  la  fois  défenseur  de  Moïse  et  adver- 
saire de  sa  révélation  divine,  dit  M.  Gellerler»  s'est 
placé  sur  un  terrain  difiicile  à  défendre.  J'ose  croire 
que  tout  lecteur  versé  dans  ces  matières  trouvera» 
comme  moi ,  dans  ce  livre»  un  système  peu  philoso- 
phiquci  arrangé  d'avance,  auquel  l'auteur  asservit 
souvent  tous  les  faits  et  immolé  parfois  la  clarté  et 
même  le  bon  sens...  il  relève  avec  justice  la  loi  de 
Moïse  en  la  montrant  douce  pour  les  petits»  équi- 
table pour  tous,  pleine  de  respect  pour  l'homme  et 
ses  droits;  mais  il  gâte  tout  par  les  absurdes  idées 
dont  il  est  prévenu  et  par  les  tristes  convictions 
dont  il  est  l'apôtre.  Sans  être  arrêté  par  l'évidence,  il 
introduit  dans  le  mosaïsme  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  ;  il  voit  dans  Jéhovah  la  raison  abs- . 
traite  ou  l'univers;  il  ne  connaît  d'autre  morale 
que  l'hygiène;  il  nie  à  la  fois ,  au  nom  de  Moïse»  et 
pensant  lui  faire  honneur.  Dieu,  l'ame,  l'avenir  et  la 
vertu.»  (Ibid.,  page  443.) 

Pour  ce  qui  est  de  la  morale  et  de  la  vertu»  j'ai 
montré  1 1  loi  de  Moïse  douce»  équitable,  pleine  de 
respect  pour  l'homme  et  ses  droits»  protectrice  de 
la  faiblesse  et  de  la  liberté;  donc»  malgré  la  haute 
importance  que  j'accorde  à  l'hygiène  et  à  ses  rela- 
tions avec  la  morale,  je  les  ai  distinguées  profondé- 
ment l'ime  de  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
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«iëcle,  M.  h  professeur  de  Genève  est  mou  com- 
plice :  qac  voulait  celte  philosophie?  s'attaquer  à  la 
théocraties  sacerdotale,  faire  entrer  le  peuple  dans 
leê  droite  politiques.  Or,  il  a  bien  reconnu  que  la 
théocratie  n*é(ait  pas  dans  les  conditions  du  mosaîs- 
oie,  et  que  le  principe  des  droits  populaires  lui 
appartenait. 

Pour  ce  qui  est  de  Tàme  et  de  l'avenir  de  l'au- 
to monde»  )e  faisais  une  histoire  des  Institutions  de 
Moïse.  Or,  M.  le  professeur  aurait  beaucoup  de  peine 
à  énoncer  le  chapitre  de  la  loi  de  Moïse  où  il  en  soit 
fait  mention  et  que  j'aurais  sciemment  négligé.  En 
exposant  les  plans  du  législateur  hébreu,  si  je  m'étais 
livré  à  des  dissertations,  quelque  pathétiques  qu'elles 
fussent ,  sur  le$  joies  du  paradis  et  sur  les  flammes 
infernales^  c'est  alors  que  je  me  serais  transformé  en 
historien  Infidèle»  que  j'eusse  cédé  à  un  système  peu 
phifosophique  et  que  f  eusse  plié  Tes  faits  &  des  opi- 
nions arrangées  d'avance  et  dépourvues  parfois  de 
chirté  et  de  bon  sens. 

Enfin,  ai -je  vu  seulement  dans  Jéhovah,  comme 
M»  Cellerierle  suppose, /^  rac^on  abstraite  ou  Puni- 
t;^ii^  ni  l'un  ni  l'autre;  par  là  je  suis  ramené  aux 
éctaircissemens  qui  sont  le  but  de  ma  note.  J'avais 
ati  contraire  reproché  moi-même  aux  écoles  dont 
M.  te  professeur  fait  partie  d'avoir  restreint  l'idée 
de  IKeu  à  une  pure  abstraction. 

Prenons  d'abord  la  question  de  l'univers.  Une 
formule  presque  mathématique  m'avait  servi  &  ren« 


drè  t'imtneiisiié  infinie  dé  l'être  qui  em&fàâfte  tout  «t 
<|ui  est  tout.  Je  (îrois  cette  fofuiufe  aus^i  claire  qilè 
le  sujet  le  comporte. 

€  Tout  ce  qui  existe,  disais  -  je,  peut  être  repré- 
senté par  ées  qiiaâtit^s.  Êlévods  rh6mm)&  h  tù,  Thii* 
nianité  à  ioo»  le  globe  terrestre  h  t,ooo,  te  monde 
planétaire  k  i6,ôoo,  Vunivers  visible,  eu  y  compre- 
nant sans  en  rien  omettre,  tout  ce  qu^il  renfermé  de 
substance  et  d^inletligeoce,  à  iôo,ooô.  Comment  si- 
gnalerons-nous  t'Êlre  géiiérai  ?  par  le  plus  grand 
nombre  possible.  Quel  est  Ce  nombre?  personne  JAé 
peut  f  indiquer  :  nous  rappellerons  X.  Cet  X  ren-« 
ferme  toutes  les  quantités  précédentes»  et  pourtant, 
•*il  plaisait  à  notre  imagination  d^eû  Soustraire  ces 
quantités  mêmes,  X  ne  changerait  point;  tf  sersiit 
toujours  le  plus  gratid  nombre  possible;  tt  serait  lè 
1  divisé  par  zéro  des  mathématiciens,  qui  dbnne  tou* 
jours  1  pour  reste,  et  qui  est  te  symbole  de  Pinfini.v 
{filist.  des  institutions  de  Moïse,  t.  iif,  page  ïSs.) 

On  demeure  convaincu  d'après  cela  que  M.  le 
professeur  n'était  pas  fondé  à  dire  que  dans  J^hoVah 
je  voyais  seulement  l'univers;  nie  Serais -je  mal 
exprimé,  il  devait  me  tenir  compté  de  l'avéïi  du  sa- 
vant protestant  Bàsnage,  qui  vivait  bien  avant  la  . 
philosophie  du  dix-huitiëine  siècle.  I^bur  explique^ 
l'un  des  motifs  des  Juifs  à  ne  jamais  prononcer  le 
tiom  ine&abic  de  Dieu,  Basnage  dit  :  a  è^estpar  la 
raison  que  h  nom  de  Jéhôvah  renfermé  géttél^âté- 
ment  toute  chose  et  que  cetuî  qui  le  pronôHCé  tùei 
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dans  sa  bouche  le  monde  et  toutes  les  créatures.  » 
{HisU  des  Juifs,  liv.  m,  ch.  i3>  §  5.) 

D'ailleurs  comment  parle  le  Psalmiste?  il  compare 
les  cieux  visibles  à  un  vêtement  dont  les  pièces  peu- 
vent être  renouvelées.  (Psaume,  ch.  ii,  27,  28.)  Or, 
un  vêtement  ne  suppose-t-il  pas  un  ensemble  qui  le 
supporte;  ne  forme-t-il  pas  une  unité  collective  avec 
l'individu  qui  s'en  est  orné  ? 

Passons  maintenant  à  la  raison  abstraite.  Sur  ce 
point,  je  n'ai  pas  fait  non  plus  ce  que  M.  le  profes- 
seur a  avancé ,  mais  le  contraire. 

J'ai  dit  :  «  le  principe  d'après  lequel  ou  di'stin* 
gue  deux  existences,  l'univers  matière  et  Dieu,  s'il 
produit  des  abstractions  très- nécessaires  dans  la 
pratique,  n'a  pourtant  qu'un  rang  secondaire.  Dieu, 
sous  ce  rapport,  n'est  pas  la  plus  grande  pensée  à  la- 
quelle l'homme  puisse  arriver^  il  ne  représente 
qu'une  division  de  l'unité  infinie,  de  l'Être  univer- 
sel et  éternel,  à  la  fois  actif  et  passif,  auquel  le  nom 
de  Jéhovah  appartient,  »  (Ibid.,page  117-) 

Je  disais  encore  :  k  il  y  a  trois  degrés  dans  l'idée 
de  Dieu  et  dans  l'emploi  de  son  nom  :  d'abord,  le 
nom  transcendant  de  Jéhovah  embrasse  tout,  et 
plus  encore;  il  ne  peut  être  mis  en  opposition  avec 
rien;  c'est  le  plus  haut  degré  de  l'initiation,  c'est  la 
vérité,  la  réalité  même.  Au-dessous,  le  nom  d'Élo- 
liim  marque  la  force  générale ,  l'intelligence  ou  la 
/aison  générale  abstraite,  nw'on  peut  opposer  si  Ton 
Vfsut  h  la  j^ùbstance^  h  la  matière.  Mm  ce  dualisme  est 
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fictif,  mais  ces  abstractions  n'existent  que  dans  notre 
esprit.  Enfin  le  degré  le  plus  inférieur,  est  ce  qu'on 
appelle  l'antropomorphisme;  il  serait  impossible  au 
langage  ordinaire  de  s'en  passer  :  ici ,  les  expres- 
sions tirées  de  la  condition  humaine  servent  à  rendre 
les  attributs  de  Dieu  ci  le  mouvement  des  choses. 
C'est  alors  que  Dieu  parle,  écoute,  s'irrite,  qu'il 
descend  du  ciel  et  qu'il  y  remonte,  qu'il  tourne  sa 
face  de  préférence  vers  certains  hommes,  vers  cer- 
tains peuples ,  et  qu'il  la  leur  cache  au  besoin.  » 
(Ibid.,  notes,  pages  i88  et  aaS.) 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  le  caractère  col- 
lectif ait  été  transporté  avec  rapidité  sur  le  nom  de 
Jésus.  J'ai  montré  les  développemens  successifs  qui 
•ni  été  imprimés  dans  sa  personne  à  ce  caractère. 

J'ajouterai  aux  citations  que  j'ai  déjà  tirées  de 
Paul  ce  que  l'apôtre  dit  dans  son  épîlre  aux  Éphé- 
siens  :  Jésus  n'est  pas  seulement  la  tète  de  l'église  ; 
mais  aussi  l'église  est  le  corps  de  Jésus  :  et  ipsum 
dédit  caput  supra  omnem  ecdesiam,  qtue  est  cor-- 
pus  ejus.  (Ephés.,  i,  aS.) 

Or,  pendant  la  dernière  phase  dont  je  viens  de 
m'occuper,  le  royaume  chrétien  n'est  plus  regardé 
comme  la  réunion  seule  des  humains.  Une  des  idées 
entrevues  par  Paul  est  devenue  prédominante  dans 
l'école  de  Jean  :  l'église  comprend  l'ensemble  de 
toutes  les  individualités  et  de  toutes  les  choses , 
auxquelles  la  doctrine  de  Jésus  promet  une  exîs» 
tence  éternelle  à  partir  de  la  résurrection  univer- 


iomm^  ^  )*«fito«,  les  (teo^  ««FWl  iKp^xwfjiJi^,; 
4oiiB  Umt  ft^  nèuojra  en  CMHsitf  JUint  f»^^e9^  dam 
Joj^  icî(&ux  quo  «ur  la  terre  :  In  4iy^finsiUiQne  pUm- 
$A$4im9  iempf>rum9  fm^io^  in.  ÇJ^i^o^  gtm  in  a^- 

A\t^4  ¥ig4i\i4j^}iié  de  Jé^us  i^r^e^tait  i\a\wep 
J^  içoi|>»  iU|9i,v;^scl  qijtô  ioi4e  cette  réujQÎQn  d'êtres  et 
4e  clio^es  4emt  fori»er  en  JUm-  A>0^  M  était  ujqc 
hmgfi  ^Uectivc,  ou,  pa^r  ^gge  servir  d  MDte  jC)^res- 
sion  bien  connue ,  il  étaîjt  Uii^  iiaage  p^^Ubéistif  ue» 
laais  )tt  ^ae4:iOindîUo;;i  ^  çet|e  jiQ(ige  a*(^pU^ait 
Mob^sire^Miiajt  ii  l'autre  mond/e. 
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Sy9lfy^  4c  JOupuisj  4tP»  opinion  ^r  Jésus,  qu'il 
confond  jOv^ic  le  di^u  Mithra,  et»  par  mite, 
çLpi^çu  générai  4^  pvystères  mithriaques;  son 
e-xplication  astrologique  de  l'Apocalypse. 

Le  sjrstême  ^néral  de  Dupuis ,  daqs  sa  Religion 
HL^iversetle^  ou  l'Origine  de  tous  les  cultes,  repose 
4ar  trois  I>a^QS.  (I  en  est  deux  qui  regardent  This- 
tfiitQ^  Ji'autn^  M  philosophie.  J)es  deux  pripcipes 
fayistofliques  »  J'un  est  vrai,  l'autre  c£t  inexact.  Son 
liriQcqie  pt^losophique  présente  ujpe  erreur  corn- 


Toutes  le»  religions  da  IViAJtiqiiulté^  :#Mr«|çtioii 
faite  des  Juifs»  et  la  plupart  de  leurs  formet»  it9iMt 
une  expression  du  qalte  rendu  h  la  nidure  ¥ÎsiMe  et 
à  ses  {parties;  elles  proiM^eaiemit  radoratî^  dy  so-  • 
leil ,  des  astres ,  des  élémeixs ,  can^^dérés  ^^OHWie 
dieux,  comme  «ourçcs  de  k  loi  {nbjsi^NO  «t  4«  jla  loi 
morale.  Macrobp,  tpus  J^s  Pères  de  l'^Usc^  ^«1 
constaté  ce  fait.  JL'auteiir  des  SicfiherchfiM  $up  Us 
mystères  du  paganisme  l'a  icirppdié  «^Murept  C'f^tji^ 
le  principe  historique  yraj  dePu^^.  ll.«  le  mM^ib 
incontestable  de  l'avoir  confirma*  ^eadu^  4'j^Vipîr 
jeté  de  grandes  et  utiles  lumi^îres. 

Quant  à  son  principe  hisfeori  jueyQiranéi^  jo  iai$4<9s 
l'indiquer  qu'après  l'idée  jpliilQ^(yplûque  de  sçn  lîrise 
dont  il  est  Ja  conséquence. 

Pour  Dupuis,  les  religions^  conçues  ^iim  lepywe^ 
précédentes  de  l'antiquité^  |i^4iiwtle^€fid'(!e^msi^ 
de  l'esprit  liumain.  A  Sfis  |;eux«  yt^x»  si^pc^ine^ 
pieu»  n'est  rien  autre  que  la  naiturç  mîUe^  Vêffiir 
vers  accessible  à  nos  «ens^  l'unité  du  inctnde^cii^HJji 
•dans  le  cercle  de  l'astranonûe  e^du  lél^Ç(fie« 

Dès  lors ,  la  seconde  base  4e  spn  csyatêiiie  ^o^jii^lo 
à  détourner  péniblement  ou  à  nier  de  front  tout  a^ 
qui^  dans  l'antiquité  entratOftlt  «npe  m^\^  Îd4^  «que 
celle  de  l'adoration  du  soleil, ^eia  iuaefdides^igtie^s 
du  zodiaque. 

Je  renfermerai  mes  pjseu^^  dans  «pe  qui  IoihsIi^ 
4e  plus  près  k  mon  8^jet^  4^n»  jd^  f  ui  j|i^«apnd«iQfi 
le  plus  ?ite  Ji  donn^imiy»ei$i  gâMtoal4Q««9«lè* 
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res  de  Mithra  et  à  son  explication  astrologique  de 
l'Apocalypse. 

Par  exemple,  on  va  bientôt  s'apercevoir  com- 
ment» dans  un  petit  nombre  de  phrases,  Dupuis 
nous  montre  à  la  fois  son  injustice  envers  Moïse, 
la  supériorité  philosophique  de  Tidée  de  Moïse 
sur  la  religion  que  cet  écrivain  propose ,  et  le  sens 
exact  dans  lequel  la  qualification  de  spiritualiste , 
ou  plutôt  d'intellectualiste ,  mérite  d'être  appliquée 
au  législateur  hébreu.  En  eflct ,  l'hébraîsme  avait 
été  une  réaction  directe  contre  les  religions  de  l'O- 
rient»  et  en  particulier  contre  l'adoration  des  astres. 
D'après  son  principe,  tel  que  je  l'ai  énoncé  plusieurs 
fois ,  la  puissance  régulatrice  de  l'univers  vient  de 
bien  plus  loin  que  les  limites  auxquelles  la  faiblesse 
de  nos  yeux  peut  atteindre ,  et  l'unité  du  monde  des 
astres ,  de  l'armée  visible  du  ciel ,  n'est,  à  l'égard 
de  l'être  incommensurable,  Jéhovah,  qu'un  infini- 
ment petit  {voy,  la  note  précédente),  ou,  pour  me 
servir  d'une  bonne  comparaison,  qu'une  simple 
page  considérée  par  rapport  à  un  livre  dans  lequel 
on  pourrait  lire  éternellement  sans  jamais  arriver  au 
terme. 

Aussi  Dupuis  ne  peut-il  s'empêcher  de  citer  les 
paroles  suivantes  et  bien  connues  de  la  loi  des  Hé- 
breux comme  étant  la  base  de  leur  pensée  reli- 
gieuse et  le  témoignage  éclatant  de  la  réaction  de 
cette  pensée  contre  tout   ce  qui   les   entourait  : 

«  Sçuvenez-vous ,  leur  dit  Moïse ,  que  vous  n'avez 
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▼u  aucune  figure  ni  aucune  ressemblance  au  joui^ 
où  rÉternel  se  fit  entendre  à  Horeb  du  milieu  du 
feu  9  de  peur  qu'étant  séduits  vous  ne  tous  fassiez 
quelque  image  d'homme  »  de  femme  ou  de  quoi  que 
ce  soit»  pour  vous  prosterner  devant  eux»  ou  de 
pour  qu'élevant  vos  yeux  au  ciel  et  y  voyant  le  so-  . 
leil»  là  lune  et  tous  les  astres»  vous  ne  tombiez  dans 
l'illusion  et  dans  Terreur,  et  vous  ne  rendiez  un  culte 
d'adoration  à  des  créatures,  »  {Deutér.  iv»  i5.) 

Après  cette  citation»  voici  comment  Dupuis  parle 
à  son  tour.  On  jugera  sans  peine  l'inconséquence 
qui»  d'un  côlé»  lui  faisait  accuser  le  peuple  juif  de 
stupidité»  et  de  l'autre  lui  faisait  admettre  les  dispo- 
sitions constantes  de  ce  peuple  à  en  revenir»  malgré 
tous  les  efforts  de  ses  législateurs»  nu  culte  qui  est 
précisément  l'objet  de  l'admiration  et  le  but  des 
travaux  de  Dupuis  lui-même. 

c  Les  historiens  juifs»  dit  cet  écrivain,  supposent 
que  leur  législateur»  qu'ils  nomment  Moïse»  était  fort 
instruit  dans  la  science  des  Égyptiens...  Ce  Moïse  se 
donnait  pour  inspiré;  il  avait  appris  assez  de  magie 
en  Egypte  pour  en  imposer  à  un  peuple  aussi  cré- 
dule et  aussi  stupide  que  l'était  le  peuple  juif...  Le 
Pentateuque  n'est»  en  grande  partie»  qu'un  recueil 
de  contes  du  genre  des  contes  arabes.  Cependant  on 
y  voit  que  l'auteur»  quel  qu'il  soit  »  était  un  spiri- 
tualiste  »  et  qu'il  ne  rappelle  son  peuple  au  culte  de 
la  cause  invisible  que  parce  que  tous  les  peuples  au 
II.  36 
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miU^u  desqttds  il  vivait  adoraieût  le  monde  et  ses 
fiarties  ks  plus  brillantes  et  les  plus  actives.  U  avait 
k  les  défendre  contre  la  séduction  du  spectacle 
iioposant  de  l'univers  et  contre  celle  de  l'exemple 
des  iiatipns  les  plus  civilisées  de  l'Orient,  qui  n'a-* 
vatent  point  d'autre  culte.  Maigre  cette  précaution, 
la  force  impéri^ise  de  l'exemple  et  celle  de  l'action 
de  tous  les  sens  ramenait  toujours  le  Juif  aux  pieds 
des  images  et  des  autels  de  ces  nations.  G'esl  contre 
co  culte  si  naturel  aux  hommes  que  les  spiritualistes 
ei  las  prétendus  inspirés  de  leur  secte  élevaient  con- 
tinuellement la  voix.  »  {Origifu  de  iouM  les  cultes, 
in-4%i*  H»  9^^^  II,  p.  1 18;  t.  1,  p.  5.) 

lairsqu'il  s'agit  de  Jésus,  le  second  principe  his- 
torique de  Dupuis  se  manifeste  bien  plus  vivement 
encore.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  faire  remar- 
quer les  analogies  nombreuses  de  la  personne  de 
Jésns  avec  les  divinités  orientales;  mais  il  le  dé- 
pouille de  toute  espèce  d'existence,  et  je  dois  de 
nouveau  exposer  dans  quels  termes  l'ensemble  de 
ses  raisonnemens  est  résumé  :  €  Parce  qu*il  y  a 
une  légende,  dit  Dupuis,  qui  fait  de  Jésus  un 
homme,  et  4es  sots  qui  le  croient,  comme  le  peuple 
d'Égyple  crpyait  à  la  légende  d'Osiris ,  comme  le 
peuple  4e  Hiénicie  croyait  à  celle  d'Adonis,  nous 
Boifii  obstinerions  à  faire  un  homme  réel  du  héros 
de  k  secte  des  chrétien^?  Point  du  tout...  Nous 
Avo&s  T«  qiK^f  dans  son  second  chapitre,  la  Genèse, 
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hàêe  àt.  toute  la  religion  cbrétienbe,  n'était  qu'une 
pare  ali^orie;  le  mal  qu'elle  supposé  iotrodiiit  par 
le  tapent  n'est  que  l'hiver,  son  froid  et  ses  ténè- 
bres ;  un  pareil  mal  ne  pouvait  être  réparé  que  par 
le  aoleih  Or»  en  examinant  les  traits  caractéristiques 
de  Christ  et  sa  forme  symbolique»  nous  Tojron* 
qu'efiectivement  il  a  tous  les  caractères  que  deyail 
avoir  ce  réparateur.  Donc  Christ»  soit  dans  sa  nati- 
vité» soit  dans  sa  mort  et  sa  résurrection»  n'a  rien 
qui  le  différencie  du  soleil»  ou  plutôt  ce  n'est  que 
par  le  soleil  qu'on  peut  expliquer  les  traditions  qu'on 
nous  a  transmises  sur  Ipi. . .  Donc  Christ  est  le  soleil* .  • 
Donc  Christ  est  évidemment  la  même  chose  que  le 
Dieu  Mithra,  et  la  religion  des  chrétiens  n'est  rien 
autre  qu'une  secte  du  cuite  mithriaque.  »  (Origine 
dû  tau»  les  culUSs  t.  m»  p.  8g.) 

Ce  dieu  llithra»  sorti  de  la  Perse»  représentait 
le  culte  du  feu  et  de  la  lumière  personnifiés  dans 
le  #oleil«  Or»  c'est  ici  le  lieu  d'offrir  un  aperçu 
général  de  ses  mystères,  qui  »  pendant  les  premiers 
siècles  du  christianisme»  comptèrent  un  nombre 
très*  considérable  de  sectateurs  dans  l'empire  ro* 
main;  les  légions  romaines  surtout  le  répandirent 
dans  l'Occident  »  où  il  a  laissé  des  vestiges. 

Avant  l'ère  chrétienne»  le  culle  mithriaque  étai 
établi  daQs  ),' Asie-Mineure  et  dans  la  Grèce»mfiis  asses 
faiblement»  La  guerre  de  Mitbridate  et  la  guerre  de 
Pompée  contre  le^  pirates  aidèrent  à  sa  propagation, 

36. 
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Son  introduction  à  Rome  correspond  au  règne  de 
Trajan.  Tous  les  documens  qui  nous  restent  pour 
éclairer  sa  nature  sont  incomplets  et  postérieurs  à 
cette  dernière  époque;  c*est  ce  qui  a  permis  aux  sa- 
vans  d'émettre  sur  son  origine  beaucoup  de  suppo- 
sitions. Les  Pères  de  l'Église,  h  qui  nous  devons  la 
majeure  partie  de  ces  documens,  disent  que  le  culte 
de  Mlthra  avait  emprunté  plusieurs  cérémonies  au 
christianisme.  On  a  combattu  celte  assertion  ;  tou- 
tefois il  est  indubitable  que  chez  les  Romains  les 
mystères  mithriaques  ont  voulu  faire  opposition  aux 
progrès  des  mystères  chrétiens  :  sous  ce  rapport,  ils 
ont  dû  exercer  mutuellement  de  Tinfluence  sur  la 
forme  les  uns  des  autres. 

L'objet  le  plus  certain  des  mithriaques  était  la 
glorification  du  soleil,  la  lutte  du  principe  de  la  lu- 
mière, de  la  saison  fécondante  et  du  bien  contre  le 
principe  des  ténèbres,  de  l'hiver  et  du  mal;  de  plus, 
op  y  célébrait  la  transmigration  successive  des  âmes 
après  la  mort  dans  les  diverses  planètes. 

Les  bas-reliefs  relatifs  à  ce  culte  qui  existent  en- 
core représentent  le  dieu  monté  sur  un  taureau 
qu'il  égorge  à  l'entrée  d'une  caverne.  Selon  Dupuis, 
cet  emblème  est  celui  du  soleil  çntrani  dans  le  signe 
du  taureau  qui  aurait  répondu  jadis  à  l'équinoxe  du 
printemps.Païf  là  le  soleil  semblait  entr'ouvrirle  tau- 
reau, le  tuer;  le  sang  de  l'animal  figurait  la  puissance 
de  fécondation  qui  commence  h  cette  période  de 
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l*année.  Suivant  d'autres  interprète»,  le  taureau  était 
l'image  de  la  nature  entière  que  Mithra  immolait 
pour  la  revivifier  sous  d'autres  formes  et  pour 
en  faire  sortir  tous  les  pouvoirs  fécondans.  La 
mort  de  l'animal  se  rapportait  toujours  à  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus  (page  i5o)  de  la  puissance  fécondante 
du  sang  et  des  sacrifices  humains,  dont  nous  allons 
retrouver  l'existence  dans  le  culte  niithriaque. 

Les  rites  de  ce  culte  étaient  cruels;  ils  conser- 
vaient la  trace  des  exaltations  furieuses  des  religions 
de  l'Orient  que  Thébraïsme  avait  eu  pour  mission 
de  détruire. 

Ses  assemblées  se  tenaient  dans  des  cavernes.  Les 
parois  de  ces  cavernes  avaient  été  taillées  de  manière 
à  représenter  grossièrement  les  diverses  parties  du 
monde  et  l'échelle  des  planètes  à  travers  lesquelles  la 
métempsycose  devait  faire  passer  toutes  les  âmes. 

On  ne  parvenait  à  l'initiation  qu'après  avoir  subi 
des  épreuves  très-longues  et  qui  dégénéraient  en 
supplices.  Les  aspirans  y  perdaient  quelquefois  la 
vie;  ceux  qui  les  surmontaient  recevaient  un  bap- 
tême; on  leur  faisait  un  signe  sur  le  front,  et  ils  de* 
venaient  soldats  de  Mithra.  C'était  Tordre  le  plus 
inférieur  des  initiés. 

Dans  le  second  ordre,  les  hommes  s'appelaient 
des  lions,  les  femmes  des  hyènes,  par  allusion  peut« 
être  à  l'excès  de  force  ou  même  de  cruauté  néces- 
saires dans  les  épreuves.  Le  troisième  ordre  était 
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celui  des  prêtres  ;  ils  s'appelaient  les  corbeaux»  En- 
suite venaient  \g^  perses,  les  ministres  de  Baccbuset 
da  soleil,  le  Bromius  et  VHélios.  Les  pères  for- 
maient l'ordre  le  plus  élevé;  ils  avaient  à  leur  tête 
le  père  des  pères,  ou  l'hiérophante  suprême. 

Les  fcles  du  culte  raithriaquc  correspondaient  è 
CCS  divers  degrés  d'initiation  et  participaient  à  Tesprît 
de  ses  épreuves.  Il  est  constant  qu'on  y  immolait 
des  victimes  humaines  et  qu'on  cherchait  Tatenir 
dans  leurs  entrailles.  L'empereur  Adrien  lança  un 
décret  d'interdiction  contre  cet  horrible  usage  ;  mais 
il  ne  réussit  pas  h  l'abolir  entièrement.  L'empefeur 
Gotnmode  immola  un  homme  à  Mlthra  de  sa  pro- 
pre main  (Sainte-Croix ,  Mystères  du  paganisme» 
sect.  vm,art.  2;  Dupuis,  Origine  des  Cultes,  l.  ir, 
part,  it,  p.  89;  t.  m,  i"  part.;  Greutzer-Guigniaut, 
Religions  de  l'antiquité,  liv.  11 ,  chap.  iv.  Les  sour- 
ces directes  sont  Plutarque ,  saint  Justin ,  Orlgbùe , 
Tertullien,  saint  Jérôme,  et  surtout  Porphyre.). 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  de  l'Idée  générale 
de  Dupuis ,  on  conçoit  d'avance  son  commentaire 
explicatif  de  V  Apocalypse.  Pour  en  exposer  le»  traits 
les  plus  saillans ,  je  m'attacherai  toujours  à  me  ser- 
vir de  ses  expressions  textuelles. 

Suivant  Dupuis,  l'auteur  de  V Apocalypse  est  t  un 
prêtre  astrologue  :  »  ce  livre  n'est  plus  que  «  te  ser- 
mon d'un  prophète  qui  développe  les  principes  de  sa 
cosmogonie,  et  qui  rend  par  écrit  l'es  images  sculp- 
tées dans  les  cavernes  de  Mithra.  » 
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Bans  le  ebaf>ftre  premier,  là  %urè  de  léstis,  le 
persoDEtage  qui  s'est  manifesté  à  Jeafi  c  Représente 
Mitbra  aceompagné  du  système  planétaire.  » 

Dans  le  deuisième  et  le  troisième  ebapitre»  les  sept 
villes  auxquelles  Jean  a  adressé  ses  exhortatrons  ef 
ses  censures  sont  les  sept  planètes.  Ëphèse»  ta  tille 
de  Diane»  représente  la  lune;  Thyatîre»  à  qui  Ta- 
pôtre  reproche  ses  fornications»  représeltte  Yénns. 
La  raison  ponr  laquelle  l'église  de  Laodicëe  devient 
laf  planète  de  Saturne  n'est  pas  moins  curîease*  Nous 
arons  vu  que  Y  Apocalypse  reprochait  aa  ebef  de 
cette  église  de  n'être  ni  froid  ni  bomMant^  m^fis  d'a- 
gir avec  tfédeor.  Dupois  ajoute  :  «  Si  âouf  paMons  à 
la  dernière  église  et  à  son  génie  tutélairci  noii9  y  re- 
connaîtrons presque  tons  les  traits  que  Fastrèlogie 
donnait  à  la  planète  de  Saturne.  C'étailiifi  vieillard 
lest  et  glacé.  » 

Notez  bien  que  cet  écrivain  recoimaft  sofi  em- 
barras de  trouver  des  inductions  aussi  probantes 
pour  les  quatre  autres  villes;  sa  manière  d^y  ^hap- 
per consiste  à  exprimer  le  vœu  que  «  le  tempt  et  de 
nouvelles  recherches  sur  les  qualités  planétaire^  jet- 
tent un  nouveau  jour  sur  la-  correspondimeé  des 
églises  de  V Apocalypse  avec  les  autres  planètesr»  » 

Le  quatrième  chapitre  nous  a  fait  voi^  Jean  t^nt- 
porté  en  esprit  dam  le  ciet  pour  y  tire  les  destinées' 
du  monde  inférieur  et  les  tribulationt  réiervées  & 
l'égftsWi  de  Jésiï^Christ.  Bnpufe  ptésemû  t<>!]t&éF  ées 
images  comme  le  tableau  de  la  sphère  astrologique 


placée  et  arrôlée  sur  ses  quatre  poiuls  principaux. 
«  Telle  cette  sphère  devait  être ,  dit-il ,  pour  celui 
qui  allait  consulter  les  arrêts  du  destin  résultant  de 
Taction  des  planètes  combinées  avec  celle  des  étoiles 
fixes.  » 

Je  rapporterai  encore  ce  qui  concerne  le  dou~ 
zième  chapitre.  Ici  Tapôlre  nous  a  montré  le  pre- 
mier enfantement  de  l'église  et  l'harmonie  du  monde 
final  sous  la  figure  d'une  femme  mystique  et  céleste 
poursuivie  par  le  génie  des  ténèbres  et  des  persécu- 
tions, f  L'auteur  de  VApocalypse^  dit  Dupuis ,  porte 
ensuite  ses  regards  sur  le  ciel  des  fixes ,  et  particu- 
lièrement sur  le  zodiaque  et  sur  la  partie  du  ciel  qui 
à  minuit  fixait  le  commencement  de  Tannée  au  sol* 
stice  d'hiver,  et  qui  au  printemps  montait  la  première 
sur  le  bord  oriental  de  l'horizon.  Ces  constellations 
étaient  le  vaisseau,  appelé  l'arche,  et  la  Yiei^e 
céleste ,  accompagnée  du  serpent ,  qui  se  lève  à  sa 
suite  et  qui  parait  la  poursuivre  dans  les  cieux... 
C'est  à  quoi  se  réduisent  les  tableaux  mystiques  du 
douzième  chapitre,  tels  que  Jean  les  aperçoit  dans 
le  ciel.  » 

Enfin,  la  première  bête  de  Y  Apocalypse,  destinée 
à  représenter  la  puissance  romaine,  devient,  dans  le 
système  de  Dupuis  »  «  la  constellation  de  la  baleine 
placée  sous  le  bélier  et  les  poissons ,  et  appelée  par 
le  poète  Aratus,  le  grand  monstre.  )» 

La  seconde  bête,  destinée  h  figurer  les  hommes 
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cjui  employaient  la  séduction  pour  faire  renoncer  les 
chrétiens  à  la  foi  de  Jésus»  est  la  constellation  de 
Méduse ,  et  voici  pourquoi  :  l'apôtre  disait  de  cette 
seconde  bête»  qu'elle  avait  des  cornes  semblables  h 
Fagneau»  et  qu'elle  parlait  le  langage  du  dragon  ou 
de  Satan.  Dupuis  en  tire  cette  conséquence  :«Les 
cornes  de  la  constellation  de  l'agneau»  qui»  dans  son 
ascension»  s'unissent  à  la  tête  de  la  constellation  de 
Méduse  et  \x  ses  serpens»  ont  donné  lieu  aux  peintres 
et  aux  graveurs  de  représenter  Méduse  avec  des  cor- 
nes de  bélier  qui  s'unissent  à  des  serpens»  c'est^à^ 
dire  avec  les  attributs  de  l'agneau  unis  à  ceux  du 
dragon.  C'est  cet  emblème  astrologique  qui  a  été 
désigné  dans  V Apocalypse  par  une  seconde  bête.  » 
Au  reste  »  l'auteur  de  cette  explication  de  V Apo- 
calypse et  de  VOrtglne  des  cultes  ne  s'est  pas  fait 
faute  d'une  formule  dont  on  a  souvent  usé  depuis 
lors»  et  qui»  malgré  l'avantage  qu'elle  offre  d'im- 
poser h  plusieurs  esprits»  ne  prouve  rien  au  fond»  ni 
contre  ceux  auxquels  on  l'adresse ,  ni  en  faveur  de 
ceux  qui  l'invoquent.  Croirait-on  »  en  effet»  que  ce 
soit  Dupuis  en  personne  »  l'un  des  écrivMnsJ6S4>Ius 
hardiment  systématiques  que  l'on  connaisse»  dans 
l'acception  reprochable  du  mot»  l'un  des  plus 
prompts  à  dénaturer  une  foule  de  faits  et  de  docu« 
mens  essentiels»  qui  se  soit  exprimé  au  sujet  d'au- 
trui  de  la  manière  suivante  :  «  La  plupart  des  hom* 
mes  qui  ont  écrit  ^ur  l'antiquité  religieuse  n'ont 
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demie  ifae  des  notiens  faiMses  en  meomplèles.  Ib 
ataîetti»  arrânl  d*écrire^  une  opinion  faite;  alors  leort 
effnrtt  h^onl  senri  qu^  les  égarer  en  ne  leur  mon- 
tranl  qde  ee  qu'ils  yoolaîent'  voir,  ik  a? aient  dé)k 
«n  système  9  et  ils  n*ool  travaillé  que  ponr  rassem- 
Uet*  des  preuves  propres  à  lui  donner  quelque  vrai- 
senUance.  »  (Préfxce,) 
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épîtres  de  Paul.  —  Pourquoi  les  gnostiques  se  sont  atta- 
chés à  les  scinder.  —  Objet  de  ces,  épîtres.  —  Reasei- 
gnemens  précieux  au  su|et  de  la  pureté  absolue  et  du 
désintéressement  terrestre  attribués  à  l'église  primitive. 
—  Jugement  de  Paul  sur  lui-même.  — ;  Épîtres  de. 
Pierre,  de  Jacques,  de  Jude.-—  Causes. supposées  de  la  , 
mort  de  Pierre  et  de  Paul.  —  Dernière  guerre  de  la 
Judée.  —  Les  chrétiens  sortent  .de  Jérusalem.  — ^  Incer- 
titudes sur  la  direction  des  apôtres.  —  Act«6  qui  Jeur 
sont  faussement  attribué».  —  Légendes  adoptées  par  l'é- 
glise sur  leurs  voyages  et  sur  leur  mort. 

Chap.  III.  —  Œuvres  de  Jean,  son  poëme  de  /'Apocalypse 
ou  la  révélation  de  Jésus,  —  Pin  de  la  période  d! ori- 
gine et  de  formation  du  christianisme,  p.  401. 

Jean  représente  la  troisième  phase  de  la  doctrine.  — ^ 
Ses  dispositions  personnelles.  —  Il  est  le  père  de  la  poé- 
sie chrétienne.  —  Conditions  invariables  de  son  spiritua- 
lisme. -^  Premières  accusations  du  paganisme  contre  les 
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chrétiens.  —  Sectes  mendçaotes  pour  Téglise.  —  Disci- 
pies  de  Jean-Baptiste.  —  Nazaréens.  —  Ebionites.  — 
Cerinthiens.  —  Nicolaïtes;  —  Ecrits  de  Jean.-  —  Idée 
dominante  de  son  évangile.  —  Textes  antérieurs  de  la 
Judée  dont  le  début  de  cet  évangile  est  Tîmitatioft.  — 
Nouveau  développement  du  nom  de  Jésus  considéré 
comme  puissance.  —  Nouvelle  extension  ajoutée  au  nom 
de  l'église.  —  Développement  correspondant  de  Fêm- 
bléme  eucharistique.  —  Principe  renfermé  dans  les  épî- 
tres  de  Jean.  —  Son  Apocalypse.  —  Projet  d'un  Apoca^ 
lypse  dans  Platon  et  dans  Cicéron.  —  L'Apocalypse  de 
Jean  est  le  complément  inséparable  des  évangiles.  — 
Elle  a  inspiré  et  soutenu  les  tendances  envahissantes  de 
l'église.  —  Raisons  pour  lesquelles  on  n'a  point  fixé  sa 
nature  avec  assez  de  précision.  —  Événemens  intérieurs 
de  l'église  qui  ont  déterminé  l'apôtre  à  l'écrire.  —  Er- 
reur de  Bossuet  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  au 
sujet  de  sa  division  générale.  —  Rétablissement  de  ses 
bases.  —  Pourquoi  l'authenticité  de  cette  œuvre  a  été 
contestée.  —  Les  idées  astrologiques  n'y  jouent  qu'un 
rôle  très-secondaire.  —  Procédés  poétiques  de  l'Apoca- 
lypse. —  Introduction  ou  prologue. —  Envoi  aux  églises 
d'Asie. — Lieu  de  la  scène  et  livre  fermé  des  sept  cachets. 
•^  Conséquences  des  conditions  dans  lesquelles  l'apôtre 
écrivait.-^  Premier  acte. —  Les  quatre  cavaliers.  —  Pro- 
fusion d'images. — Le  dragon  et  la  femme  céleste.  —  Pre- 
mière et  seconde  bête.  —  Lettre  de  Pline  à  l'empereur 
Trajan.  —  Elle  explique  le  langage  de  l'apôtre.  —  La 
femme  prostituée.  —  Second  acte,  —  Combat  de  Jésus , 
première  résurrection  des  morts  et  premier  règne  de  ses 
serviteurs.  —  Troisième  acte  j  résuiTection  universelle  et 
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